1 


/^ 


/ 


#«î!ï'*% 


>S 


^ 


K^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witin  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/lamoraleclirestie03amyr 


LA  MORALE 

CHRESTIENNE 

A 

MONSIEVR 

DE 

VILLARNOVL: 

TROISIEME    PARTI  E. 
Far  MOTSE   <iAJ^TKAyp 


A  SAVMVRy 

Chés    ISAAC    DESBORDES. 

lmpriracur&  Libraire. 

M    .D.  LVilU 
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A 

MONSIEVR 

DE 
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PREFACE. 

OVS  lifons  en 
TEuangilc  ,  que 
noftre  Seigneui: 
ayant  donné  la 
veuë  à  vn  aucu- 
gle  né,  les  Plia-*' 
tifîens  firent  pre-^ 
mierement  tout 
ce  qu'ils  purent  pour  calomnier  ce  mira- 
cle ,  parce  qu'il  auoit  efté  fait  au  iour  dij 
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Sabbat  ;  puis  après ,  voyans  que  cela  ùt 
fuffifoir  pas  pour  en  auillr  laucorité  ,  ils 
firent  toutes  fortes  d'efforts  pour  faire 
croire  que  ce  n'eftoit  pas  veritablemenc 
vn miracle,  S^queceluyen  la  perfçnne 
duquel  il  auoit  eftc  fait  ,n'eftoit  p^sné 
aueugle  comme  Ton  difoit.   Cet  homme 
donc  ayant  eilç  amené  en  leur  prefence^ 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  ,  ils 
luy  firent  à  diuerfes  fois  tant  d'interro- 
gations fur  la  manière  d0nt  il  auoit  efté 
gucri,  6^  le  harcelèrent  de  telle  façon, 
en  luy  demandant,  que  îa-t-ïl  faït ^  & 
comment  tat-ïlcumn  les  yeux  ^  qu'en  fin, 
indigné  de  leur  importunité  &:  de  leur 
obflmacion  ,  il  leur  rcfpondit  ainfi.  le 
le  "VOUS  ay  defu  dit ,  O'  vous  ne  [âucz>foini 
tÇôiité  ifourqmy  le  voulcs-vous  encore  o'ùhl 
'^ucukz.'vcus  au  fi  ejlre  Jes  Difciples  ?  C© 
qu'ils  prirent  pour  vne  offenfe  Ç\  fenfible, 
qu'ils  luy  repartirent  en  l'injuriant ,  Toy^ 
Joïsjon  dtfciple  :  quanta  nous ,  nousfimmes 
difciples  de  Moy/e :  comme  fi  eftre  dlfciple 
deChrift,6i  TeftrcdeMoyfe  en  melme 
temps  ,  eftoyent  chofes  abfolumcnt  in- 
compatibles.   Certainement,  MON- 
S 1 E  V  R,  à  ne  confidcrçr  Moy fe,  finoa 
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comme  Médiateur  de  rAlllance  de  la 
Loy  ,  &:  à  ne  confiderer  la  Loy  finoa 
precifément  en  elle-mefmcSs:  fans  auoir 
égard  à  la  fia  pour  laquelle  DieuTinlH- 
tuoir,pourn'encrer  pas  dans  la  Theolo,- 
gie  plusauanr  ,  ie  dirav  feulement  icy, 
que  leur  Efcole  nefuffilbic  pas  pour  np- 
ptendre comme  il  faut ,  <Si  moins  enco- 
re pour  bien  pratiquer^la  véritable  Mo- 
rale.   Car  il  efl:  bien  vray  que  les  diK, 
commandemens  des  deux  Tables  con- 
tiennent tous  les  enfeigncinensde  laPie- 
té  6c  de  la  Vertu  ,  que  la  Nature  pounoiq 
donner  à  riiomme  en  fon  integricé.  Les 
ordonnances    ciuiles  par   lefquelles  ce 
Legiflaceur  auoit  police  la  République 
d'ifrael,  cftoy enr ,  û  on  les  eufl:  bien  ob- 
feruées,  capables  de  former  va  parfaite- 
nicntbon  citoyen.  Et  quant  aux  infti- 
tutions  ceremonielles ,  dans  TeKercicc 
defquclles  Dieu  auoic  eflabU  le  Gulte 
extérieur  Se  corporel  qu'il  vouloit  que 
-cette  nation  luy  rendift^c'edoit  vnediff 
cipline  propre  à  rabbaiffer  rdeuation  de 
l'efpric  humain ,  Se  à  luy  faire  confiderer 
auec  beaucoup  de  refped  ,  la  fouueraine 
eminence  de  la  Majeftc  de  celuy  qui 
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prenoÎDie  droit  de  luy  impofervn  tel 
ioug,  &c  de  l'engager  dans  la  necefficé 
ilobferuer  tanc  dechofesaufquelles  on 
îi'efl: point  obligé  par  la difpofition  delà 
Kature.  Mais  vous  fçauez  ,  M  O  N- 
S I E  V  R ,  que  le  premier  théorème  de 
là  Morale,  c'eft  de  bien  eftablir  la  Félici- 
té ,  &  de  la  propofer  telle  à  renicdemenc 
humain  ,  qu'il  crouue  non  de  la  pofl^ibiU- 
té  feulement,  mais  mefmes  delà  facili.- 
îc  à  Tobcenir.  Car  comme  c'eft  vne  in- 
clination infeparable  de  noftre  nature, 
de  defîter  la  poiTeffiondu  fouuerain  bien, 
^  comme  quand  me  fois  on  Ta  eftabli 
en  quelque  chofcj  ony  rapporte  vniuer- 
iellement  toutes  (es  aitions  comme  à 
leur  but,auffi  quand  on  defefpere  d'y 
paruenir,  ou  qu'on  en  expérimente  la 
recherche  trop  embarafîee  ôc  trop  diiB- 
cilc,  la  peine  qu'on  y  a  rebute  l'cTprit,  SC 
le  defefpoir  d'y  paruenir,  fait  qu'on  en 
abandonnelapourfuitc.  Or  abandonner 
la  pourfuite  du  fouuerain  bien,  Se  laifler 
f  edude  &  Texercice  de  la  vettu,  fonc 
chôfes  qui  dans  la  -bonne  Morale  vont 
d'vn  mcfmepas,  S^quidépendent  infe- 
parablemenc  rvus  de  Tauire.   Bien  eft 
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vray  que  Moy  fe,en  rcftabliflemcnt  de  U 
Loy,  aiioic  propofé  à  l'homme ,  pour  fin 
de  l'es  a£l:ions,vne  excellente  Félicité,  Se 
tout  ce  qui  fe  peut  conuenable  aux  mou- 
uenicns  de  la  Nature.  Car  la  promeiTc 
de  la  Vie  ,  qa  il  faifoit  à  cous  ceux  qui 
obeïroyenc  aux  commandemcns  de 
Dieu,  comprenoic  tout  ce  que  nous  pou- 
uons  fouliaitter  naturellement  ;  parce 
que  la  vie,  de  foy-mçfme,  eft  le  plus  ex- 
cellent de  tous  les  biens  phyfiquesauf- 
qaels  la  Nature  puifle  afpirer,  &c  comme 
c'efi:  le  fondement  de  tous  les  autres, fans 
quoy  il  eft  împoffible  de  les  poffeder, 
aufîi  eftoit-il  à  prefumer  que  Dieu,  en  la 
prom-ttanc ,  y  enueloppoic  générale- 
ment tous  ceux  qui  la  peuuent  rendre 
contente.  En  efF^d,  fans  Tintegriréds 
toutes  les  facultés  de  nos  efprits  &c  de 
nos  corps  5  fans  la  fantéô^la  vigueur  qui 
leur  eft  neceflfiire  pour  exercer  leur» 
fondiorisaucc  volupté.  Se  fans  la  iouif- 
fance  de  toutes  leschofes  excernes,  fur 
lefquelles ,  S>c  par  le  moyen  defquellcs 
elles  fedefployent  en  leurs  opérations, 
la  vie  ,  à  proprement  parler,  n'eft  pas 
vne  vie,  6c  ne  mérite  pas  vntilrre  figlo^ 
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rienx.  Déplus,  il eft certain  que  Moyfe 
laprometcoic  perpétuelle.  LaVaifonen 
clt,  que  la  Mort  n*a  eu  entrée  au  monde 
que  par  le  Péché.   Si  donc  oneuftexa- 
ûcmenr  &  ponctuellement  obferuétous 
{es  commandemens ,  on  ne  fufl:  point 
nKur.   loigncs  à  cela  que  félon  linftitu- 
tion  de  la  Nature  ,  le  bien  phyfique  eft 
larecompenfc  delà  Vercu.  Où  donc  la 
Vertu  euft  erré  parfaite  ,  la  Nature  vou- 
loir, non  feulement  qu'il  n'y  euft  point 
de  lieu  à  la  Mort ,  mais  que  les  hommes 
vrayement  Se  parfaitement  vertueux, 
fu fient  recompenfésdVne  heureufeVie. 
En  fin,  quoy  qu'en  puiffc  dire  Ariftote, 
l'elperance  du  fpuucrain  bien  ne  peut 
conûiîer  auec  la  penféedela  More  :  de 
forte  que  Dieu  proriietrant  la  Félicité, 
promettoit  auffi  ncccffciiremcnt  quand 
&:  quand ,  vue  vie  hicn-hcureufe  6r.  per- 
pétuelle.  Or  ne  veux-je  point  d'autre 
preuue  que  i'experieneeque  vous-  mef- 
meen  aués  faite  depuis  quelque  temps, 
M  O  N  S  1  E  V  R  ,  qu'il  eft  impoffible 
de  paruenir  à  la  jouïirance  d'vne  telle 
forte  de  Félicité.    Outre  les  chofes  dont 
i'a V  fait  mention  daus  la  Préface  du  troi- 
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fiéme  volume  de  cet  ouurage,  il  vous  eu 
eftarriué  d'autres  depuis,  qui  oncmer- 
ueilleufemenc  trouble  le  bon-heur  donc 
vous  iouïfliés  à  Iheurc  que  nous  en  fif- 
nies  enfemble  le  premier  plan,  &:  que 
nous  iectafmes  les  fondemens  for  lef- 
quelsi'ayde  temps  en  teps  édifié  toutes 
mes  Confideracions  morales.  Vous  au  es 
perdu  MadcmoifeUe  voftre  fille  aifnée, 
dont  la  pieté  &:  les  autres  belles  qualitez 
auoycnt  de  beaucoup  deuancé  Taage,  de 
qui  promettoit  pour  l'aduenir  quelque' 
chofe  de  rare  &  d'extraordinaire  en  fa 
vertu.  Les  indifpoficions  de  Madame 
Voftre  femme  ont  continué  long^  temps 
depuis,  &:  vous  ont  donné  àdiuerfesfois 
de  fort  fafcheufes  alarmes.  Vous  mef- 
nie  aués  efté  attaqué  de  plufieurs  grandes 
maladies,  qui  outre  les  douleurs  fcnfibles 
dont  elles  eftoyent  accompagnées ,  vous 
ont  fait  venir  plus  d'vne  fois  iufques  dans 
les  portes  delà  Mort.  Et  quand  vous 
pcnficsellrc  en  quelque  forte  reuenu  des 
incommodités  qu'elles  vous  auoyenc 
laiffces,  Se  que  vous  efperiés  pouuoir 
reprendre  les  exercices  qui  font  dignes 
4 Vn  homme  de  voftre  condition ,  Dieu 
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vous'  a  naguère  vifiré  dVne  fièvre 
double-tierce, qui  a  donné  delà  frayeur 
à  vosamis,  &:  paniculieremenc  à  voftre 
Waiibn.  Tellement  que  ces  fréquentes 
lecidiues  vous  oftanc,  pendant  qu'elles 
durent, la  iouïflance  des  chofes  efquelles 
confîfte  la  douceur  de  la  vie  du  corps, 
vous  empefchent  encore  de  pouuoir 
çonceuoir  vne  bien  certaine  efperance 
depofleder  iamais  vne  vigoureufe  fantc, 
êc  vous  mettent  continuellement  deuanc 
les  yeux  de  Pefpritdes  idées  de  mortifi- 
cation, parce  que  ce  font  autant  d^acî  uer- 
îiflemens  de  fragilité  delà  vie,  &:  de  la 
condition  mortelle  à  laquelle  nous  foni- 
mesfujets.  A  la  vérité.  MONSIEVR, 
vousnauez  point  goufté  ces  amertumes 
fans  quelques  adouciiTemens.  Dieu  vous 
a  dôné  deux  autres  filles  en  la  place  de  la 
première, &:  vous  les  pofiedez  par  fa  grâ- 
ce auec  beaucoup  de  contentemenc. 
3icn  que  Madame  de  Villarnoul  n'ait 
pas  vne  fi  entière  difpofiticn  de  fcs 
membres,  qu'elle  fe  puifle  dire  faine  tout 
à  fait ,  elle  feroit  pourtant  fatisfaite  de 
fon  cftat ,  fi  elle  voyoit  voftre  fantc  plus 
affermie. Et  ce  qui  cil:  bien  loin  au  deffus 
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de  toutes  les  benedidions  temporelles 
defquclles  Dieu  nous  peut  gratifier,  il 
vous  a  toufiours  fait  la  grâce  de  monftrer 
au  milieu  de  vos  efpreuues  les  plus  ri- 
goureufes,  tant  de  pieté,  rantdecon- 
ftance ,  tant  de  refignation  à  fa  volontéa 
que  vous  en  aucz  efté  en  exemple  &  en 
édification  à  tous  ceux  qui  vous  ont  veu. 
Pour  moy  i'aduouc  que  l'en  ay  tiré  de 
tres-excellentes  leçons  ,  &  que  ce  m'a 
efté  vne  fingulicre  confolation ,  de  voir 
en  vous  vnfi  grand  efFcâ:  delà  Grâce  de. 
noftre  Seigneur  dans  l'infirmité  de  nôtre 
nature.  Mais  dVn  cofté  cette  efficace  de 
rEfprit  de  Chrift,  n'ell  point  vne  fuite 
de  la  doctrine  de  Moyfe,  entant  qu'iU 
efté  fimplement  Médiateur  de  l'alliance 
&:  de  la  Loy,  &c  de  Tautre,  ces  biens 
temporels  qne  vous  aués  receus  de  1^ 
main  de  Dieu,  accompagnés  de  (i  fenfi- 
blés  aiBiiSions,  ne  font  pas  capables  de 
faire  la  moindre  portion  de  la  Félicité 
légale.  Et  quand  ils  feroyent  beaucoup 
plus  confiderables  qu'ils  ne  font,  la  façon 
incertaine  de  laquelle  nous  les  pofTe- 
dons,  Se  laneceffitéineultablequinous 
çftimpofécdç  nous  en  délTaifir  quelque 
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iour ,  nous  cmpefcheroic  d'y  foncier  vne 
cfperâcepermanente.Maisoiurc  la  char- 
ge de  Mcdiaceiir  ,  Moyfe  auoic  encore 
celle  de  Prophecc.    Et  comme  celle- cy 
eftoic  en  grande  partie  deftlnce  à  reiieUc 
^iix  hommes  en  quay  confiftok  le  fouue- 
rain  bien,  Se  à  leur  donner  des  enfeigne- 
mcns  pour  y  paruenir  qui  puilTent  eftre 
reduics  en  pratique,  &:  produire  l'effect 
delà  poirclTian  de  la  vraye  Felicicé  ,  il 
iâut  que  Moyfe  aicauffi  eu  ceccecom- 
niiilion-là,  Simcfme  d Vne  façon  qui  ait 
excelle ,  à  proporcion  de  ce  que  fa  char- 
f,e  eftoic  cfl^uée  au  dcirns  de  celle  des 
Propbeces  ordinaires.  De  faic,  il  a  fcmé 
4ansfesefcncs  vne  grande  quanricé  d'o- 
racles.de  promeffes,  d'eareigncmens,de 
déclarations  des  vercus  Si.  des  voloncez 
diuines,dc  predidions,  de  types, <Si  d'em- 
blefrnes  des  chofes  futures,  d'hiftoires  Ik. 
de  récits  de  celles  qui  eftoyenc  déjapaC- 
lees ,  d'exemples  de  vertus  eminentes  Se 
iignalées ,  Se  de  chofes  qui  pallenc  la  me- 
iure  de  l'alliance  de  la  Loy  ,delaconlî- 
deration  defquelies  les  hommes  ont  peu 
^*ecudllir  en  quoy  confuîoic  leurdernie- 
4;e  fia  ,  Se  quelles  font  les  voycs  Se  les 
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mcyens  par  lefquels  il  y  faut  tendre.Et  à 
coniîdeierla  Loy  mefaicparvn  certain 
viiage  &'cn  vn  certain  air,  elle  dcuoic 
feruirà  illuflrercesconnoifuncessàpea 
pies  comme  les  ombres  relcuenc  Tcclat 
des  autres  parties  d'vn  ta blenUî&ferucnc 
à  les  faire  paroillrc  plus  viues  Se  plus 
eminentes.   Auffi  a  toute  cette  difpen- 
fation  produit  d'admirablement  beaux 
effets  en  ceux  qui  y  ont  efté  attentifs. 
Moyfe  meTnic  cil:  vn  des  plus  illuftres' 
exemples  de  fon  efficace.  Car  fa  viecfl: 
vn  modelic  de  pieté,  vn  tiffu  de  grandes 
3c  héroïques  adllons  ,  Se  vn  patron  de 
tempérance  Se  de  modération  toucàfaic 
incomparable.  îofué  a  efté  Theritierdc 
fa  vertu   comme  de  fon  autorité  ,  &  3i 
iranfmis  Si  Tvne  Se  l'autre  en  laperfon-» 
ne  des  luges.  Dauid  y  Se  quelques  autres 
Pwoisont  delà  tiré  les  excellentes  qualU 
tez  qui  les  c>nt  fignalés  chacun  en  fon 
temps,  Se  rendus  recommaadabîesàl» 
çofterité  ;  Se  c'a  efté  là-delTus  c|uc  s*eft 
formée  la  vieôc  la  conueifation  des  Pro- 
phètes. En  vn  ipor,  tous  les  fidclles  qui 
onr  vefcu  depuis  Moyfe  ,  iufquesà  l'ad- 
uenement  de  Icùis  Chrill  ,  ont  puijCé 
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de  Ces  Efcuics   rouces    les  inftruâions 
qui  leur  ont  efté   nececeflaires  ,   tant 
pour  connoiftre  leur  fouuerain  bien, 
que  pour  y  diriger  leurs  aftions,  &fi  les 
reuelaiions  àts  autres  Prophètes  ont  ad- 
joufté  quelque  chofe  à  celles  de  celuy-là, 
comme  il  eft  certain  que  cette  lumière 
eft  allée  croiflfant  à  mefure  que  les  temps 
fe  font  approchez  de  celuy  de  la  mani- 
feftation  duSauueur^ç  a  efté  côme  fiDieu 
euft  attaché  quelques  nouuclles  eftoiles 
dans  le  Ciel ,  qui  accroiflbyent  bien  à  la 
vérité,  mais  qui  ne  changeoyent  point 
pourtant  la  nature  de  la  clarté  desprece- 
dentes.Or  tout  ce  miniftere  dcMoyfes 
entant  qu'il  a  reuelé  aux  hommes  Tef- 
perance  de  leur  fouuerain  bon-  heur,  8c 
les  motifs  de  la  véritable  vertu,  a  vn  tel 
rapport  aueci'Euangile  de  noftre  Sei- 
gneur ,  que  les  inftruûions   de  IVn  ne 
choquent    nullement  la  difcipline  de 
l'autre.    Car  figurez  -vous  que  dans  le 
'Ciel  tous  ksaftres,  fixes  Sterrans,  font 
de  la  nature  de  la  Lune ,  èc  qu'ils  n'ont 
aucune  lumière  finon  par  la  participa- 
tion de  celle  du  Soleil ,  &c  vous  aurez  ea 
cela  yne  belle  reprefent^tion  de  cette 
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dîfpenfation  Mofaïque.  Parcequecom- 

me  il  cela  eftoic ,  randis  que  le  Soleil  cft 

en  rauri-chcmirph-ire,  nous  ne  verrions 

rien  que  par  !e  reflechiiremenc  ôc  le  ren- 

uoy  que  les  aftics  nous  feroyent  de  fa 

clarcé  j  auant  que  noftre  Seigneur  lefus 

cuftparu ,  les  fidelles  ne  voyoyent  rien 

dans  cette  fombre  nuit  de  Tignorancc  de 

rVniuers,  finon  par  lemoyendefa  vc-i. 

rite ,  qui  rejaiUrfloit  vers  eux  des  oracles 

des  Prophètes.  Et  corne  quand  le  Soleil 

vient  à  paroiftf  e  fur  noftre  horizon  ^  îâ 

lumière  des  eftoiles  ne  fc  ternit  finoa 

parce  quelafplendeur  cmerueiliabledô 

ce  grand  luminaire  Tetblouït  :  lors  que  Ig 

Seigneur  lefus  s'eft  manifefté ,  6i  que 

comme  vn  grand  Soleil  de  luftice  a  ii  a 

refpandu  fes  rayons  de  tous  coftés,  Tvfa-^^ 

ge  de  la  Difcipline  de  Moyfe  n'acefle,' 

iinon  parce  qu'elle  n'a  peu  fubfifter  à 

à  Fapparition  dVne  clarté  fans  compa-^ 

raifon  plus  éclattante.  Quand  donc  itx* 

pliqueray  laMorale  de  cegrandProphe- 

te,  ie  ne  feray  non  plus  de  tort  à  celle  de 

lefus  Chrift,  pour  laquelle  ie  referueles 

deux  volumes  qui  fuiurontimmediatc* 

lucnc  celuy-  cy ,  que  fi  ayant  à  traittçr  dç 
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Iarp!endeiir,dela  chaleur,  Scde  la  vertu 
des  influences  du  Soleil,  ictraitcois  au- 
parauanc  de  la  lumière  des  cftoiles.  Ec 
comme  auanc  que  d'cftre  produir  dans  le 
brillanr  éclat  d  vn  grand  iour,  il  eft  bon 
de  s'y  préparer  par  la  contemplation  de 
<]uelquc  lueur  plus  obîcure  &c  plus  im- 
parfaite ,  nouscn  fouftiendrons  mieux 
laviue  Si  refplendifTinte  lumière  de  la 
Morale  de  le  fus  Clirift  ,  quand  nous  y 
aurons  premièrement  difpofé  nos  en- 
tendemensparla  confideration  de  celle 
de  Moyfe.  le  commenceray  donc, 
MONSIEVR,  par  l'explication  de  h 
Félicité  dont  Moyfe,  entant  que  Pro- 
phète, a  donné  la  reuelation  aux  hu- 
mains, 8c  puis  ie  viendray  à  la  confidera- 
tion des  vertus  par  lefquelles  ceux  qui  s  y 
font  adonnes,  en  ont  obtenu  la  iouïfTan- 
ce.  En  quoy  s'il  m'arriue  de  meller 
<jue!que  chofc  de  la  Théologie  en  des 
propos  qui  fgmbleroyent  deuoir  eftre 
philofophiques  feulement,  le  Ledeur  ne 
ie  fauroit  trouuer  mauuais,  parce  que  ce- 
la eft  abfolument  incuicable  en  cette 
matière. 

De  ^4 
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DE  LA  FELICITE'  QVE 

que  Moyfe  a  reuelée  aux  hommes^ 

L'Homme   eftant  par  fbn  péché 
decheudcla  Félicité  que  Dieu  luy 
auuii  préparée  en  Eden ,  il  falloit  necef- . 
fairemenc  qu  il  en  arriuaft  IVne  de  ces 
deuxchofcs  :  C'eft  qu'où  bien  il  demeu- 
raften  l'eftac  auquel  il s'eftoir précipité, 
priué  de  l'efperance  de  pouuoir  iamais 
prétendre  à  aucun  fouuerain  bien  ,  de 
iquelque  nature  qu'il  fuft  5  ou  que  Dieu 
lereleuaftparla  propofition  &  par  Tac- 
tente  de  quelque  bonheur,  en  la  place  de 
celuy  dont  ils'eftoit  rendu  indigne.    Si 
Dietieuftviédefeueriréenuersluy,ilne 
fe  pouuoit  cuiter  qu'il  ne  deuint  extrê- 
mement iTiefchant,  Se  d'vne  mcfchance- 
téabiolumenc  incorrigible.  Car  fa  na- 
ture eftant  défia  corrompue  par  fa  tranC- 
greflion  ,  il  ne  pouuoit  plus  agir  que  mal, 
ny  mal  agir  fans  acquérir  &•  confirmer  en 
fesfacultez  des  habitudes  inuinclblcsde 
mal  faire. De  plus,  ne  voyant  point  d'ef- 
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perancc  de  paruenir  aiifouucraînfcîesi; 
il  nepoLiuoic  s'aflFcdionner  aux  aûions 
^ui  y  tendent.  Parce  qu'encore  que  la 
venu  foie  vne  fi  belle  chofe  d'elle- mc(- 
mcy  qu'elle eft  aimable  à  caufe  de  fon  ex- 
cellence naturelle,  quand  elle  n'auroic 
aucune  relation  à  la  félicité ,  il  eft  neanr- 
moins  inconceuable  qu  Vne  telle  créatu- 
re qu'eft  l'homme,  d>c  nomémenteftans 
corrompuëyS'adonncauccaffeftionaux 
aftlons  vertueufes,  fi  on  luy  tetranche 
abfolumenc  refperanee  de  paruenir  par 
ce  moyen  à  la  jouïflanee  de  quelque 
bonheur.  En  fin,  le  mal  de  Tbomme  ne 
deuant  pas  feulement  confifter  en  la  pri- 
uation  du  bonheur,  mais  aufTi  en  vne 
foufFrancc  effcftiue  du  fouuerain  mal 
qui  eft  oppofé  à  la  Félicité,  la  feule  ap- 
prehenfion  de  l'horreur  de  cette  condi- 
tion ,  deuoit  engloutir  fon  cfprit  dans 
vn  defefpoif  inconfolabîe.  Or  vn  tel 
defefpoir  dans  vne  nature  corrompue, 
n'cft  point  fans  vn  tranfport  de  haine  8C 
deblafpheme  contre  Dieu,  de  la  ven- 
geance duquel  on  attend  vn  traittemenc 
il  efpouuantable.  Mais  il  n'en  eft  pas 
ainfi  arriué ,  ^  le  Prophète  Moyfe  eft 
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ieluyqui  nous  a  le  premier  dilertemenc 
reuelé  comment  Dieu  a  releué  refpe- 
rancedu  genre  humain,  par  la  déclara- 
tion de  fa  mifericorde.  Le  premier  ora- 
cle qui  fert  à  cela  ,  eft  celuy  que  Dicii 
prononça  en  maudiflahr  le  ferpenr;L^ 
J.mence  deUfmme  U  hrïîtra  La  tefle.y  é*ttè 
luy  hr:feras  le  talon ,  qui  tout  au  moins  de- 
uoit  mettre  certe  idée  dans  l'ame   dé 
rhomriie.    Ceft qu'il  y  auroit à  i'adue- 
nir  vneguerteimmortelle  entre  le  Dia- 
ble dcfigné  parle  fetpent,  &  la  femme; 
6i  entre  le  relie  des  démons  ,  dcfignés 
par  la  femence  du  Diable,  &  le  genre 
humain  ;  &  que  ceux  là  deuans  perpé- 
tuellement efïayer  de  fubuertir  celuy- 
cy,  cômela  femme  6c fonmaryauoyent 
eflé  premièrement  fubuertis  par  le  ten- 
tateur, le  fuccés  en  fero  it  en  fin  comme 
fi  vn  ferpent  mordoit  vn  homme  au  ta- 
lon, partie  où  la  playe  ne  fauroit  eftre 
mortelle,  à  caufc  de  la  dureté  du  cal  qui 
empefche  le  venin  de  pénétrer;  &que 
l'homme écrafafl  lateftedu  ferpent,  ce 
qui  ne  peut  eftre  fuiui  que  de  la  mort  de 
labeftemefme.  Ec  Moyfe  a  de  propos 
délibéré,  ôcpar  Tinftina  de  rEfpritds 
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Dieu  ,  reprefcnté  cela  fous  rallegorîé 
dVn  ferpent,  qui  dreffe  ordinairement 
desembufches  aux  humains,  &  particu- 
lièrement en  ces  pays  chauds,  où habi- 
toit  le  peuple  des  luifs^alîn  qu'à  toutes  les 
fois  que  cette  forte  de  befte  fe  prefentc- 
roit  deuant  leurs  yeux ,  ils  fe  fouuinffenc 
de  ce  qui  eft  prédit  ôc  promis  exprcfle- 
ment  par  cet  Oracle.    Or  quelle  penfée 
eft-cequc  cela  pouuoit  engendrer  dans 
les  eiprits,  finon  que  Dieu  ne  vouloir  pas 
que  le  genre  hnmain  perift  de  fond  en 
comble  corne  les  démons,  maisqu'illuy 
reftaft  coufiours ,  nonobftant  l'accident 
quiluyeftoit  arriaé,  quelque  efperance 
dereflburce  ?  Car  encore  que  ce  foitdi- 
redement  au  ferpent  que  Dieu  a  tenu  ce 
propos,  riiiftoire  en  eft  neantmoins  rap- 
portée de  telle  façon  ,  qu'il  eft  aisé  d'en 
recueillir  qu'Adam  Se  Eue  le  peurent 
ouïr  ,  comme  eftant  prononcé,  non  feu- 
lement à  leur  occafion ,  mais  encore  de- 
uant eux,&  comme  à  deffein  formé, non 
tant  de  faire  entendre  au  malin  la  ri- 
gueur inexorable  de  fon  arreft,  que  de 
calmer  en  quelque  façon  l'agitation  de 
leurs  efprits ,  &  de  confokr  leurs  con- 
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fciêces.  AcelaDieuadjoufta  vneaaion 
qui  n'eftok  pas  fans  myftere.  Car  le 
defordre  qui  eftoic  furucnu  en  Tappetic 
fcnficif  cane  de  l'homme  que  de  la  fem- 
me ,  leur  ayant  fait  remarquer  l'indé- 
cence de  leur  nudité,  &  eux  ayant  vou  lu 
fe  couurir  de  fueilles  de  figuier ,  chofe 
mal  propre  à  vn  tel  vfage ,  à  caufe  des 
claires-voyes  de  leurs  coupures  &:  de 
leurs  fentes ,  il  prit  luy-mefme  le  foin  de 
leur  faire  des  hablllemens  ;  ce  qui  eftoic 
vn  tefmoignage  que  fa  Prouidencc  ne 
les  abandonnoit  pas,  3c  qu'il  vouloit  que 
la  turpitude  de  Igur  péché  ne  paruftpas 
en  faprefence.  Et  la  matière  dont  il  leuc 
fit  ces  vellemens,fourni(roit  encore  Toc- 
cafion  à  vne  fort  importante  fpecula- 
tion,  s'ils  euflent  eu  l'intelligence  afles 
illuminée  pour  y  atteindre.  C'eft  que 
c'eftoyent  des  peaux ,  arrachées  de  def- 
fus  les  corps  d«s  belles,  pour  les  enre- 
ueftir,  comme  pour  donner  à  entendre 
quelavergongne  de  leur  péché  nepoii- 
uoic  eftre  couuerte  deuant  les  yeux  du 
Créateur ,  finon  de  quelque  chofe  qui 
leur  viendroic  de  de  hors,6i  qu'ils  ne  pro- 
duiroyenc  pas  d'eux-mcfmes  :  &  parce 
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que  les  animaux  ne  perdent  point  leur 
peau  fans  mourir  ,  l'euenement  a  moq- 
ftré  fur  quoy  cela  pouuoit  auoir  fa  vifée* 
Car  fans  doute ,  Dieu  n'a  point  fait  cela 
à  la  volée  Se  fans  deflein,  luy  de  qui  tou- 
tes les  aâioniont  des  égards  emeruciHa- 
bles.  Cela  donc  ioint  à  cette  confidera- 
tion  5  que  Dieu  ,  au  lieu  de  les  punir,  le§ 
fpurtenoit  par  fa  bonté,  8>c  en  fufpendanc 
Tcxeçution  de  fes  terribles  iugemcns, 
leur  fourniflbit,  quoy  que  moins  libéra- 
lement qu'auparauant,  les  chofes  oecef- 
faires  à  leur  nourriture  ,  fiiffifoit  pour 
cmpefcher  qu'ils  ne  fe  l^iflaffêc  engloutir 
âudeftfpoir,&s'ilsn'ofoyêt  plus  retour- 
ner vers  le  Paradis  d'où  ils  auoyentcfté 
chaffésjau  moins  ne  leur  eftoit-il  pa$ 
interditde  tourner  les  yeux  deçà  &de 
là,pour  voir  s'ils  n'y  trouueroyent  poinç 
quelque  autre  objet  qu'ils  peuflent  pror 
poferàleur  efperance.  Or  falloit-iîne- 
ceflairementle  trouuerou  dans  la  terre 
ou  dans  le  ciel.  Qiantà  la  terre  ,  c'eft 
bien  l'inclination  naturelle  des  hommesf 
d'y  chercher  yne  bonne  partie  de  leur 
félicité,  parce  qu'cftans  en  grande  partie 
çompofés  de  corps^ôi  rien  n'encrant  dan^ 
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leurs efpncs  finon-par  le  minifterc  des 
fcnsjilsont  vn  attachement  particulier 
aux  chofes  fenfibles.     La  demeure  du 
Paradis  tcrreftre  ,  &c  les  délices  dont  ils 
y  auoyent  iouï  quelque  peu  de  temps, 
Icurauoit  encore  donné  vn  certain  pan- 
chmt  de  ce  cofté-là  ;  Se  bien  qu'ils  en 
euffent  perdu  la  pofleflîon,  legouftleur 
en  eftoit  demeuré  pourtant.  Adjouflés  à 
cela  encore  que  la  corruption  qui  eftoic 
furuenuë  en  leurs  efprits  par  le  péché, 
les  auoic   diuercis  de  la  confideration 
du  vray  bien,  à  celuy  qui  n'en  a  que 
l'apparence  feulement ,   Se  auoit  aflii- 
jetti  leurs  plus  nobles  facultés,  aux  ap- 
pétits corporels, &  qui  ne  fe  laiffent  tou- 
cher que  par  les  chofes  fenfuelles.    D© 
forte  que  fi  par  le  moyen  de  cet  oracle,ô^ 
des  chofes  qui  Tontfuiuij  lia,  comme  il 
eft  àprefumer  ,  relui  en  leurs  entcnde- 
mens  quelque  efperance  dVn  fouuerain 
bien,  ie  croy  qu'il  ne  faut  pas  douter  que 
la  première  conception  qu'ils  en  ont  eue, 
a  efté  que  de  quelque  façon  que  ce 
fuft.  Dieu  leur  en  redonneroit  la  pofle- 
ffion  en  la  terre.  Mais  cette  penfée  ne 
U\it  dura  f>^s  long- temps  ,    au  moins 
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fi  de  leur  cheurc  il  leur  reftoit ,[ 
ou  fi  Dieu,  de  fa  grâce  ,  leur  com- 
muniquoic  quelque  eftincelle  d'intelli- 
gence. Car  cetre  faceheriffée  d'efpines 
que  la  terre  leur  monftra  depuis ,  ce  fang 
d'Abel  dont  elle  fut  teinte  quelque 
temps  après,  &:  cette  mort  qui  y  régna 
désauffî  tofl:  qu'il  y  eut  quelque  nombre 
d'hommes,  les  aduertircnt  alTés  haute- 
ment que  ce  ne  pouuoit  eftre  le  domicile 
de  leur  félicité. Parce  queridéed'vnira- 
uail  aufli  continuel  &  auflî  ingrat  qu'eft 
celuy  auquel  l'homme  eftoit  condamne, 
les  cruels  defplaifirs  de  voir  leurs  propres 
enfans  commettre  les  vns  contre  les  au- 
tres des  crimes  fi  terribles  Se  Ci  langlans, 
8c  les  frayeurs  perpétuelles  de  la  mort, 
font  incompatibles  auec  Tefperancc 
d'vne  telle  forte  de  béatitude.  Pour  le 
regard  du  Ciel,  de  quel  droit  &  fur  quoy 
fondés  euffent-ils  peu  conceuoir  Tefpe- 
rance  d'y  monter,  fi  Dieu  mefmc  ne  leur 
en  euft  donné  quelque  afTeurance  ex- 
traordinaire ?  Et  fi  pendant  le  temps  de 
leur  mtegrité,  il  ne  leur  auoit  point  af- 
ijgné  d'autre  demeure  que  la  terre,  pour 
la  iouïflance  de  leur  bon-heur^commçne 
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ii'eux  mefmes  fe  fuffent-ils  mis  dans 
refpric  de  le  pofTcder  là  hauc  dans  le 
Ciel,  après  auoir  par  leur  péché  irrité  les 
yeux  de  leur  Creaceur,&  fi  indignement 
fouillé  leur  nature  ?  Deux  chofes  neanc- 
moin^  les  fecouroyenc  en  cette  perple- 
xité. LVnejque  celuy  qui  auoitreleuc 
leurs  efperances  par  cet  oracle,  Se  qui  les 
fouftcnoit  encore  par  la  demonftration 
de  fa  bonne  volonté,  nelauoitpas  fait  à 
intention  defemocquerd*eux,n'y  d'in- 
fulter  à  leur  calamité  :  mais  de  lesy  con- 
foler ,  &  de  foulager  leurs  âmes,  que  le 
fentiment  de  leur  pèche,  &  la  crainte  de 
fa  Colère  auoyenc  abbattuè's.  De  force 
qu'eftantfage  àmerueilles,  &c  riche  en 
moyens  d'exécuter  fes  volontés,  s'il  en 
auoit  de  bonnes  pour  eux, comme  il  le 
leur  auoit  fait  paroiftre  ,  il  trouueroic 
bien  les  expediens  de  leur  en  faire  fentir 
les  effccts.  Se  que  de  ces  expediens-  là  ils 
fe  deuoyenc  abfoloment  remettre  à  la 
fagefle  de  fa  Prouidence.  L'autre,qu*en- 
core  qu'il  fe  fuft  manifefté  à  eux  en  la 
terre  par  diuerfes  apparitions  ,  fi  eft-cc 
neantmoins  que  fa  propre  demeure  eftoic 
dans  les  lieux  celeflcs.    Car  leur  eleua- 
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tien  dominante  fur  toutes  les  autres 
chûfes  de  rVnuiers,  leur  merueilleufc 
fplendeur  ,  &  la  magnificence  de  leurs 
aftres  ,  ont  dés  le  commencement  mis 
icette  naturelle  impreflîon  dans  l'enten- 
dement des  hommes ,  que  c'cfl:  là  où  U 
Diuinité  a  choifi  Ton  temple,  Se  en  quel- 
que forte  arrefté  Ton  habitation.  Telle- 
ment que  c'cftoijt-là  qu'ils  la  deuoyenc 
icherchsrdumouuement  de  leurs  coc  irs 
comme  de  celuy  de  leurs  yeux,&:  de 
là  encore  qu'ils  deuoyent  attendre  les 
ciFcftsde  famifericorde.  Ce  qui  afufH 
pour  donner  vn  folide  fondement  à  leur 
pieié,  Si  pour  reftablir  en  eux  Teftime  de 
la  vertu  ,  par  refperance  de  la  Félicité  à 
laquelle  elle  conduit ,  iufques  à  ce  que 
de  temps  en  temps  Dieu  en  efclarcift 
la  reuelation  dauantage.  Et  c*eft  ce  qui 
^  donne  lieu  a  la  haute  Se  folemnelle  in- 
uocationdefon  nom,qui  commençaau 
temps  de  Seth,  comme  il  eft  rapporté  fur 
la  fin  du  quatrième  de  la  Genefc.  Mais  il 
arriua  quelque  temps  après  vne  chofe 
tout  à-fait  extraordinaire  6c  miraculeufe, 
qui  détermina  les  penfées  des  hommes, 
^  qui  fixa  leurs  efpçrances  pour  la  iouif- 
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ftncc  de  leur  fonuerain  bien  dans  le 
Ciel, fi  iufqjes  alors  elles  auoyenç  efté 
Vn  peu  incertaines  &  flottante^.  C'eft 
qu'Henoc  ayant  mené  vne  vie  pleine 
d'exemples  de  pieté  &  de  vertu  par  Içf- 
pace  de  trois  cens  foixante  Se  cinq  ans ,  il 
ne  mourutpointjainfiqu'auoyenc  défia 
fait  plufieiirs autres  auant  Iuy,ô<  comme 
il  eftoit  ordonné  à  tous  les  hommes  de  le 
faire,  mais  Dieule  prinr,  &  l'enleua  là 
fiaut  dans  les  lieux  celeftes.  Ce  qui,  ou- 
tre la  raifon  typique  qu'il  auoit5&:  donc 
iene  parle  pas,  par  ce  qu*clle  va  hors  de 
mondeflein,  n*ayant  pas  eflé  inconnu  à 
ceux  de  ce  temps  là,&:  eux  Se  leur  pofte- 
rité  en  tirèrent  diuerfes  belles  conoif- 
fances.  Car  il  ne  reftoit  plus  ainfi  de  liei? 
à  douter  que  la  Félicité  ne  fuft  dans  le 
Cielj  Se  fi  iufques  alors  les  hommes 
auoyent  hefité  quelle  pourroit  eftre  la 
condition  de  leurs  corps ,  que  la  more 
deftruifoit  d'vne  fi  lamentable  façon,  le 
tranfporc  de  celuy  d*Henoc  leur  four- 
fiiflbic  l'occafiô  d'efperer  que  Dieu  ne  les 
priueroitpas  non  plus  des  effects  de  fes 
admirables  compaflîons:  enfin  la  con- 
duite  de   ce  perfonnagc  ,  de  Teue-^ 


^8  La  Mo  RALE 

ïiement  que  Dieu  luy  auolc  don- 
aié ,  eftoic  vn  indubitable  argument  que 
c'eftoit  à  la  pieté  &  à  la  Vertu 
^ju'il  auoit  aflîgné  la  iouïflance  du  fou- 
werain  bien  en  mifericordieufe  recom- 
penfe»  Le  Déluge  vint  après,  qui  fit 
vne  efpouuantable  raiiage ,  8c  qui  deuc 
imprimer  dans  TeTprit  des  hommes  vne 
merueilleufe  frayeur  de  la  iuftice  du 
Créateur.  Mais  trois  chofes  contri- 
buèrent beaucoup  à  fortifier  leurs  efpe- 
ranccs.  L Vne  eft,  que  Noé  ayant  creu  à 
la  menace  ,  8c  obeï  au  commandement 
de  Dieu  ,il  fut  garenti  luy  8c  fa  famille 
de  l'inondation  des  eaux.  Ce  qui  a  deu 
feruir  d'aduertiffementàtoute  fa  pofte- 
rité,  que  la  Pieté  &  Tlmpieté  ,  la  repen- 
tance,  ^Tobllination  au  péché  ,  lafoy 
Se  Tincredulitc,  ne  font  pas  chofes  indif- 
férentes cnuers  Dieu ,  8c  que  la  différen- 
ce de  la  conduite  8c  de  la  conftitution 
des  hommes  en  cet  égard ,  tire  neceffai- 
remenc  vn  fort  difl';:mblablc  traitte- 
nient  en  confequence.  L'autre  efl,  que 
puisque  Dieuauoit  conferué  la  femen- 
çe  des  hommes  &  des  belles  en  l'Arche, 
&:gue  mefiîiesil  auoic  folemnellemenc 
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promis  de  ne  ruiner  iamais  le  monde  pat 
de  femblables  inondations  ,  fa  colère 
contre  T  Vniucrs  n'eftoir  pas  ail  ée  à  toute 
extrémité,  &.  que  comme  il  luy  donnoic 
le  temps  &  le  moyen  de  fe  reparer ,  il  fe 
releruoic  auffi  le  deffein  de  le  traictec 
plus  fauorablement  à  Taduenir,  &  de 
donner  à  ceux  qui  le  feruiroyent  ainfî 
qu'auoit  faitNoéjdes  témoignages  d'vne 
fâueurfpeciale.Ce  quieflantde  fort  peu 
de  confequencc  ,  s*il  ne  paffoit  pas  les 
bornes  de  cette  vie ,  &c  s'il  laiflbic  les 
fidelles  en  incertitude  de  ce  qu'ils  de- 
uroyenc  deuenir  après  la  mort,  il  a  fallu 
qu'ils  ayent  porté  leurs  penlees&:  leurs 
cfperances  plus  auant ,  &  que  de  fes  biea 
faits  temporels  ils  ayêt  pris  occafion  d  cf- 
pererdes  gratifications  éternelles.  La 
troifiemeeft^quele  Sacremêt  par  lequel 
Dieu  confirmoit  cette  promeffe,  ayant 
cflé  eftabli  dans  le  ciel,  il  n'a  pas  tant  deu 
y  attirer  les  yeux  des  humains  ,  quy  ef- 
leuer  leurs  efperances  3c  leurs  penfées- 
Car  ce  n*eft  pas  feulement  afin  que  tous 
les  hommes  le  peufTent  voir  commodé- 
ment, que  ce  fignede  la  grâce  de  Dieu  2^ 
elté  colloque  en  iieuemincnt  5  g'açflç 
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principalement  afin  de  lesaduertîr  qiiS 
déformais  ils  deuoyenc  auoir  leurs  cœurs 
tournés  vers  le  Ciel,  puisc[u*il  ne  leur 
reftoit  plus  icy  bas  de  folide  &  confiante 
félicité.  Et  bien  que  la  diflîpation  qui  fe 
fît  à  Toccafion  de  la  tour  de  Babel,portaft 
quelque  marque  de  Tindignaiion  de 
Dieu ,  ce  fut  pourtant  Vn  efFcd  de  la 
continuarion  de  fa  bonté,  &  de  la  ferme- 
té de  fes  bonnes  intentions  enuers  le 
genre  humain,  à  qui  il  voulut  tout  à  fait 
ofler  Tapprehenfion  de  ces  iugemens 
qu'il  auoiteicperimentés,  &:  le  difperfer 
de  tous  les  coftcs,  pour  viure  en  toute 
feureté  fur  la  face  de  la  terre. 

lufques-làjbien  que  Dieueuft  fait  des 
grâces  fort  particulières  à  quelques  vns 
d'entre  les  mortels,  fi  eft  ce  que  cette  dif- 
penfation  extérieure  qui  leur  prefentoic 
l'objet  de  Tefperance  du  fouuerain  bien^ 
èc  les  motifsà  la  pieté  &  à  la  vertu,eftoic 
en  quelque  forte  cômune&:  vniuerfelle. 
Mais  les  promefTes  qui  furent  depuis  fai- 
tes à  Abraham,  y  firent  quelque  diftin- 
ÊfcionjScattacherentdVne  façon  particu- 
lière la  reuelationde  ce  fouuerain  bon-» 
heur  à  ce  Patriarche  ôc  à  fa  race*  Et  cora- 


CHREStlENKE  îir.    pA^f.  jj 

medVn  ccfte  lesnouuclles  rcuciatrons 
que  Dieu  luy  adrefTa  adjoutercnt  beau- 
coup de  lumière  aux  précédentes,  aiifli 
deTautre,  les  premières  rencatiues  de 
cette  alliance,  dont  Moyfe  fut  puis  après 
formellement  le  mediatcuti  commence- 
i-ent-elles  àombrager  fort  fenfiblemenc 
du  voile  desbenediaions  terriennes,  ce 
que  Dieuauoitiufques  alors  fait  efperes 
delafclicitédu  CicL  Car  il  promit  pte«. 
mieremcnc  à  Abraham  de  le  faire  de- 
uenir  vnc  grande  nation,  de  le  bénir 
abondâment,  de  rendre  fon  nom  grand 
&  glorieux,  &  de  Teftablir  comme  vne 
fource  de  benediaion,  doht  les  ruiffeausg 
fe  rcpandioycnc  fur  toutes  les  familles 
de  la  terre.  Il  interprète  cette  promcffe 
en  luymonftrant  leseftoiJes  des  cieux,; 
&  en  luy  difant  que  fa  pofleriié  fcroit  in* 
nombrablc  comme  ces  aftres.  11  luy  dé- 
termina fon  habitation  dans  la  terre  de 
Canaan,  &  dit  qu*il  la  donneroit  en  pof- 
feflîon  d  héritage  àfes  enfans;  &c  toutes 
ces  chofes  auoyent  lair   extérieur  de 
quelque  félicité  icy  bas,  qui  fut  encore 
confirmé  par  les  reuelations  fuiuantes. 
Car  Ifaac,  r héritier  de  ces  ptomclTcs^' 
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les  voulant  tranfmetre  à  fon  fils  par  fa 
benediftion,  luy  fouhaicte  la  rofée  des 
cieux,  8c  lagraifle  de  la  terre,  &  abon- 
dance de  froment,  &  du  meilleur  vin. 
Il  luy  prefage  que  les  peuples  le  ferui- 
ront,  &que  les  nations  fcprofterneronc 
deuant  luy,  qu'il  fera  le  maiftrc  fur  fes 
frères,  Se  que  les  enfans  de  fa  mère  luy 
rendront  hommage.  Et  la  concluCon 
de  (es  fouhaics,  qui  ont  force  de  pre- 
didion,  efl  que  ceux  qui  luy  feront  fauo- 
râbles,  feront  participans  de  fa  benedi- 
âion5&  que  fes  ennemis  receurontà  fon 
occafion  vn  traittement  tout  contraire. 
Et  comme  des  miettes  &  des  morceaux 
qui  tombent  fous  vnetableopulente,  Ion 
iuge  de  la  qualité  des  mets  qui  ont  eflé 
feruis  deflus  ;  de  la  benediftion  d*Efau  il 
femble  que  Ton  doiue  conjefturer  quelle 
deuoit  eftre  celle  de  lacob,  &  que  puis 
que  fon  père  luy  promet  que  fon  hiibita- 
tion  fera  dans  la graiffe  delà  terre,  &: en 
la  rofée  des  Cieux  d'enhaut,  la  félicité  de 
lacob  deuoit  confîft'^r  en  toutes  fortes 
de  benediftions  temporelles.  En  effcQ-^ 
luy- mefme  partageant  à  (es  enfans  la  be- 
aediition  q[u'il  auoic  receuë  toute  entière 
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He  Ces  pères,  la  leur  diftribue  de  telle  fa- 
çon, qu'il  femble  que  la  meilleure  parC 
en  doiue  confiflcr  en  chofes  qui  cod-» 
cernent  le  corps  Se  la  félicité  de  la  vie 
prcfente*  Neantmoins^  reçeuoir  des 
promefTcs  dont  Texecution  eft  remife 
à  vn  temps  fi  éloigné  que  la  vie  d'aucun 
de  ces  Patriarches  n'y  pouuoit  attein- 
dre :  voir  au  trauers  deplufîeurs  fiecles 
la  profperité  de  fes  neueux ,  après  beau- 
coup de  générations,  &n'en  fentir  foy- 
mefme  aucun  efFeû;  preuoir  que  la  terre 
de  Canaan  feroit  donnée  en  héritage  i 
fa  race,  ^  quant  à  foy  n'y  pofTeder  pas 
vn  pouce  de  terre,  ou  ,  comme  parle 
l'Ecriture,  où  mettre  la  plante  du  pied^ 
diftiibuer,  comme  faitlacob,  par  foii 
Tcftament,  la  ioye  Se  le  contentement 
à  fes  enfans ,  8c  fe  voir  foy-mefme  en 
eflat  8>c  fur  le  point  de  terminer  par  fa 
mort,  vne  vie  courte  3c  laborieufe;  pro- 
mettre à  fa  pofterité  vne  habitation  fixe^,' 
ôc  auoir  paffé  fes  iours  en  des  pérégri- 
nations importunes,  &  en  des  trauaux 
fafclieux  j  n'eft  pas  fans  doute  chofe  ca- 
pable de  fatisfaire  à  Tappetit  du  fouue- 
rain  bien,  n  y  de  remplir  l'auidicé  qui 
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enefl:  naturellemenc  en  ramederhoffl» 
lîie.  Ils  ont  donc  cherché  ôc  attendu  leur 
faluc  ailleurs.  Us  ont  regardé  à  la  Cité 
qui  à  fondement ,  &  toute  cette  belle 
apparence  des  beîiediûions  d'icy  bas,  n'a 
pas  empefché  qu'ils  n'ayent  efleué  leurs 
yeux  vers  refperance  des  biens  celeftes. 
Il  y  a  plus.  C'cftque  ces  promeffes-là- 
mefmes  les  y  acheminoyent  indiredc- 
ment.  Car  Dieu  les  leur  faifoit  expref- 
fément  pour  leur  donner  des  affeurances 
-extraordinaires  de  fa  bonne  volonté,  8e: 
il  vouloir  qu'ils  la  y  reconnuflcntfouue- 
rainement  fignalée.  Et  leurs  perfonnes 
iuy  eftoyent,  en  leur  faifant  ces  promef- 
fes  ,  en  telle  confideration  ,  que  depuis^ 
-quand illes  a  exécutées  enuers  leur  po^. 
fterité  ,  il  a  déclaré  diuerfes  fois  que 
-ccftoit  principalement    pour  l'amour 
d'eux  qu'il  le  faifoit  ,  leurs  enfans  s'en 
cftans  d'ailleurs  en  quelque  façon  ren- 
iius  indignes.  Il  falloir  donc  neceffaire^ 
inent  qu'à  leur  égard,  quelle  qu'en  dcuft 
cftre  l'exécution  enuers  leurs  enfans5ces 
déclarations  de  la  bonne  volonté  de 
Dieu  ,  qui  eftoyent  faites  fi  folennelle- 
^çnt,&  répétées  auce  taijc  d'einphafejj 
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eUlTeni  leur  viiée  fur  quelque  autre  chofe 
que  fur  la  félicité  d'icy  bas.  Or  que pou- 
iioit-ce  eftrefînon  la  béatitude  cekfte^ 
Auant  cela  donques,  la  reuelation  du 
fouuerain  bieh  eftoit  plus  nue  &c  plus 
Émple.  A  regard  des  Patriarches  elle 
eftoit  en  quelque  forte  plus  enueioppée^ 
8c  meflée  de  ces  autres  chofes  qui  regar- 
dent la  béatitude  du  corps.  Et  toutes- 
fois  ie  ne  doute  nullement  qu'ils  ne  la 
viflent  plus  clairement  que  ne  faifoyent 
leurs  anceftres.  Comment  cela  ?  Parce 
certes  qu'encore  qu'on  voye  vn  diamanc 
demy-  brute  tout  à  nu ,  on  ne  le  connoifb 
pas  fi  bien  que  fi  on  le  regardoit  bien 
poli  au  trauers  dVn  linge  fort  tranfpa- 
rent.  La  reuelation  du  fouuerain  biea 
eflant  donques  efclàircie  par  tant  de  con- 
fiderations  que  les  Patriarches  auoyenc 
dcuant  leiirsyeux ,  Se  que  leurs  anceftres 
n'auoyent  point  encore  ,  eftoit  auflt 
beaucoup  plus  lumineufe,  bien  que  ce 
voile  Tenuironnaft,  6d  iettolt,  s'il  fauE 
ainfi  dire  ,  plus  de  feu  qu'elle  ne  faifolt 
auant  le  déluge.  L*eftat  du  peuple  d'I- 
frael  pendant  fon  fejour  en  Egypte ,  de- 
jpuis  la  mort  de  lacob ,  iufques  à  Teniioy; 
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de  Moyfe  ,  n'a  efté  éclairé  d'aucuiicS 
lîouuelles  Itimieres,  qui  ayent  peu  ren^ 
die  la  connoiflance  du  fouuerain  bien 
plus  cerraine  ^  plus  euidente  ,  fi  ce  n'eft 
que  les  fidelles  d'alors  ayenc  fait  quel- 
que reflexion  fur  la  dureté  de  leur  fer- 
uicude,Dour  en  former  ce  raifonnemenr. 
C'eft  que  Dieu  ayant  efté  fi  bon  enuers 
leurs  pères  y  &c  leur  ayant  fait  despro- 
meflTes  fi  magnifiques  en  faueur  de  leur 
pofteriré ,  il  falloit  bien  qu'il  leur  rcfer- 
uaft  quelque  confolation  ôc  quelque  ra- 
fraichiflTement  dans  le  ciel,  puisqu'ils 
cftoyent  fi  miferables  en  la  terre.  Car 
autrement,  dequoy  leur  euft  peu  feruir, 
ou  la  bonne  volonté  de  Dieu  enuers 
leurs ayeuls, du  temps defquels  ils  n'cf- 
toyentpasj  ouraccomplifTement  de  fes 
promcfles  enuers  leurs  propres  enfans, 
du  temps  defquels  ils  ne  feroyentplus,  fi 
quant  à  eux  ils  pafToyent  toute  cette  vie 
en  tourment,  fous  la  domination  des  ty- 
rans, fans  efperance  d'aucun  foulage- 
ment  ny  d'aucune  félicité  en  l'autre  ? 
Mais  à  Taduenement  de  Moyfe,  quand 
il  exécuta  la  commiflion  qui  luy  auoic 
cftc  donnéepour la  dcliurance  dlfraël;, 
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dVncofté  ce  voile  duquel  i'ay  défia  die 
qu'il  auoic'  au  temps  des  Patriarches 
cômencé  d'enuelopper&  d'embarafler 
la  reuelation  du  fouuerain  bien ,  s'efpaiC- 
fic  merueilleufemenc,&:  de  l'autre  laclar- 
té  de  cette  reuelation  receut  des  ac- 
croiiTemens  tres-confiderables.  Toutes, 
ces  playes  que  Dieu  fit  tomber  fur  l'E- 
gypte à  caufe  du  peuple  d'ifrael,  tous 
ces  miracles  qu'il  fie  pour  le  faire  pafler 
au  trauers  de  la  mer  rouge.  Se  y  aby  fmeîr 
{es  ennemis  ;  toutes  ces  autres  merueilles 
qu'il  exécuta  en  fafaueur  dans  le  defert^ 
ces  colonnes ,  di-je ,  de  feu  3c  de  nuée, 
qui  le  couuroyent  8£  qui  le  conduifoyenc 
de  iour  de  de  nuit ,  ces  eaux  qui  coulè- 
rent du  rocher ,  cette  manne  qui  tomba 
du  ciel  ,  pour  V  abreuuer  8c  pour  I© 
nourrir  pendant  tout  le  cours  de  fes 
voyages; ces guerifons  miraculeufesdes 
morfures  des  ferpensbruflans,  cette  pro^ 
te£i:lon  qu'il  eftendic  continuellemenc 
fur  luy  contre  les  attaques  de  fes  enne- 
mis ,  fembloyenc  d'abord  regarder  le 
corps,  oc  eftre  les  auantSr coureurs  dVne 
félicité  temporelle.  Pour  ce  qui  cft  de 
kLoy  mçfme  qui  fut  publiée  en  Sinaï,  i 
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prendre  les  chofes  à  la  lettre  fimpîe- 
rnenc ,  elle  ne  propoioic  point  à  ceux  qui 
robferueroyent ,  d'autres  benedifl-'ions^ 
ny  à  ceux  qui  la  cranfgreiïcroyent,  d*au- 
tresmalcdiftiôsfinontéporelles,  8>c  qui 
regardoyentlavied'icy  bas. Et  cela  eft  (i 
confiant  dan^  les  Hures  de  Moyle  ,  Se  fi 
particulièrement  expliqué  dans  le  Deu- 
teronome  nommément  j  que  les  Sadu- 
ciens  en  ont  autrefois  pris  occafîon  de 
jCroirequeTame  de  l'homme  n*eft  poinc 
immortelle  ,  puis  que  dans  l'allian- 
ce que  Dieu  auoit  traltrée  auec 
leurs  pères,  il  n'auoit  point  eu  de  foin  de 
fon  cflac  après  la  more  ;  8>c  qu'encore 
maintenant,  en  cette  grande  lumière  de 
la  Vérité,  il  fe  trouue  des  gens  qui  s'ima- 
ginent que  le  Traitté  fait  auec  lesluif$ 
parleminiflerede  Moyfe  ,  cfloit  pure- 
ment charnel.  Se  qu'il  n'y  a  que  le  (eu! 
peuple  Chreflien  auec  qui  Dieu  ait  dref- 
îe  des  alliances  fpirituelles.NeantmoinSj 
ç  efloit  defia  vne  chofe  eftrange ,  Se  qui 
deuoit  donner  de  Teflonnement  à  ceux 
quila  confideroyent  attentiuement,que 
cette  alliance  de  la  Loy  n'eflant  rienfi- 
gon  raccoiiiplifTement  ou  k  renouucUç: 
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iBent  de  celles  qui  auoyenc  efté  faues 
^uec  Abraham,  Ifaac,  Se  lacob,  ils  n'euf- 
fent  quant  à  eux  eu  aucun  fujec  de  s'at- 
tendre à  la  félicité  terrienne,  mais  bien 
d'afpircrà  cellcdu  ciel,  8>c  qu'au  contrai- 
re leurs  defcendans  n'euffent  par  Tefta- 
bliflement  de  la  Loy  ,  aucun  droit  de 
prétendre  à  la  félicité  du  ciei^S^  que  Dieu 
eufl  voulu  attacher  leurs  efperances  Se 
leurs  defirs,  feulement  à  celle  de  la  terre. 
Car  quoy  ?  N'eftoyent-ils  pas  héritiers 
despromefles  faites  à  Abraham?  Et  le 
droit  qu'ils  auoyent  au  fouueraîn  bien, 
ne  leur  eftoit-il  pas  deuolu  des  promefles 
faites  à  ce  faint  homme?Comment  donc 
s'eftoit  tellement  changée  la  nature  d  e  fa 
fuccefllon  par  le  temps,  qu'en  vertu  de 
ces  promefles  il  euft  obtenu  le  ciel ,  Se 
que  quant  à  eux  ils  n'heriteroyenc  finoa 
la  terres  Apres  cela,  (i  Dieu  n'appelloit 
fon  peuple  à  aucune  autre  pofleflîon  qu'à 
celle  de  Canaan  ,qu'eftoit-ilbefoindefî 
grands  efforts ,  Se  de  tant  de  fortes  de 
miracles  ?  A  quoy  feruoit  cette  longue 
feruitude  d'Ifrael  fous  le  ioug  dePharao^ 
ôitant  deplayes  pour  l'en  tirer?Falloit^ 
U  poi^r  cela  fendrç  1^  mer  pour  le  feirg 
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paffer  à  traiiers ,  le  faire  tournoyer  qua- 
rante ans  dansledefert^ôc  pendant  tout 
ce  temps  l'abreuuer  des  entrailles  des  ro- 
chersj  fecs&fterilesauparauant,  Se  luy 
faire  tous  les  matins  defcendre  fon  paiii 
des  nues?  N'euft-il  pas  efté  plus  aifé  d'in- 
troduire les  Patriarches  en  Canaan 
comme  de  plein  pied  ,  Se  y  bénir  telle- 
ment leur  femence ,  Se  y  faire  foifonner 
leur  pofterité  de  telle  façon,  quelle  euft 
fupplançé  les  anciens  habitans  du  pays, 
que  Dieu  pouuoit  d'ailleurs  diminuer.  Se 
exterminer  peu  à  peu  par  mille  autres 
Yoyes  ?  Dieu  donques  vouloit  mettre 
quelque  crayon  deschofes  futures  dans 
ces  grandes  œuuresde  fa  main  ,  Se  bleu 
que  les  fidelles  n'entendiffentpas  diftin- 
âement  lesmyftercs  qu'il  y  cachoit ,  il 
aduertiflbit  pourtant  parce  moyen  leurs 
cfprits  quefaProuidence  regardoit  plus 
Ioin,8<:  qu'ils  deuoycnt  porter  leurs 
yeux  autant  qu'ils  pourroyent,  au  delà 
de  la  première  apparence  de  ces  chofes, 
^ais  trois  chofes  entre  les  autres  ont  eflé 
capables  d'enfeigner  Se  de  perfuader  cet- 
le  vérité  aux  plus  indifciplinables.  L'vne 
fft,  que  la  fçlické  Icui:  cftoit  promif§ 
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fous  vne  condition  dont  rexecution 
cftoicabfolunientimpoffible.  Car  Dieu 
ne  promettoic  la  paifible  poffeffion  de 
la  terre  de  Canaan,  ny  l'abondance  de 
toutes benediftions  en  elle,  ny  la  iouïf- 
fance  de  ces  benediciions  àperpecuitéj 
finon  à  ceux  qui  accompliroyenc  pon- 
Êtuellement  tous  les  commandemens  de 
la  Loy.  Or  en  cctce  corruption  dans 
laquelle  l'homme  eftoit  tombé  ,  qui 
pouuoit  efperer  de  s'acquitter  de  ce  de- 
uoir,  nyparconfequent  de  paroeniràla 
félicité  promife  ?  Et  puis  que  Dieu  n  a- 
uoic  pas  plus  libéralement  fait  fcs  pro- 
méfies  à  ceux  qui  accompliroyent  fes 
commandemens,  qu'il  auoitfeueremenc 
Se  irreuocablement  dénoncé  [es  maledi- 
âions  à  ceux  qui  les  violeroyent ,  qui  fe 
pouuoit  exenter  de  la  nece/Iîté  de  fe 
voir  accabler  par  elles  ?  L'autre  eft,  que 
Texpcrience  mefmea  qui  eft  la  maiftreflc 
des  moins  entendus,  leur  faifoit  voir  à 
Vœl  Se  toucher  à  la  main,  qu'à  caufe  de 
leurs  transgrefljons,  lapromeffedc  cet^ 
te  félicité  eftoit  entièrement  fruftratoi- 
re.  Car  outre  les  efpouuantables  iuge- 
mens  qui  font  tombçz  fur  çux  dans  le 
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4efert,  Se  qu'il  n'y  eut  pas  vn  de  ceii5f 
qui  forcirent  d'Egypte  en  aage  d'hom- 
|ne,  exceptéCalcb&  Iofué,quientraf- 
fent  en  la  ccrre  de  Promiffion  ,  quand 
leurs  enfans  y  furent  venus ,  yen  eut-il 
aucun  qui  fepeuft  vanter  d'yauoir  efté 
véritablement  heureux,  &c  qui  après  Tef- 
preuuc  de  diuerfes  grandes  affligions 
jï'y  laifTaft  enfin  la  vie  ?  E^  combien  de 
calamités  eft-ce  que  la  Nation  toute  en- 
tière y  a  fouflfc:rtes,tant  immédiatement 
de  la  part  du  Ciel ,  que  de  la  main  de  fes 
ennemis  d'alenuirô,  qui  leur  ont  deu  ar- 
jacher  de  Tefprit  cette  opinion ,  que  Tef- 
perancedufouuerain  bien  fufl:  pour  eux 
attachéeàcette  terre  ?  La  troifiemeeft, 
que  dans  toute  cette  économie  de  la 
Loy ,  contenue  dans  les  quatre  derniers 
liures  de  Moy(e  y  Se  tiflue,  comme  vne 
belle  tapiflerie  ,  de  diuerfes  fortes  de 
commandemens ,  de  merueilleufement 
belles  promefies  ,  de  feueres  dénoncia- 
tions, de  récits  d'iiiftoires,  dereprefen- 
tationsdechofcsenigmatiques  Se  d'em- 
blefmes,  de  narrations  de  miracles,  de 
dofbrines  excellentes  ,  de  beaux  enfei- 
gnemens  moraux ,  de  maximes  |5oJiti^ 
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iguesjd'ordonnances  cerenionielles,8c  d^ 
propos  fententieux,  qui  rendent  cet  oii- 
urageleplus  diuers  ,6^  le  plus  agréable 
du  monde,  Moyfe  auoit  encluffé  quel- 
ques oracles  toucham  les  chofes  futureSs 
quelques  déclarations  de  la  mifericoi'de 
de  Dieu,  &:  quelques inftru^ions  qui  ne 
regardent  point  cette  vie,  qui  non  feule- 
ment deuoyent  d*elles-mefmes  donner 
auxlfraclites  dehelles  eleuationsversle 
ciel,  mais  qui  les  deuoyent  aduertir  que 
toute  cecte admirable  difpenfation  eftoic  , 
allégorique  Se  myflcrieure.^  En  efFc6b,  à 
quoy  faire  tout  ce  grand  appareil  du  Cul- 
te diuin,  tout  ce  grand  attirail  du  Ta- 
bernacles toute  cette  pompe  de  promef- 
fes,  8£  toute  cette  oftentation  de  rares 
Se  extraordinaires  bénédictions ,  fi  cela 
deuoit  enfin  aboutir  ,  comme  il  eftoic 
iueuitable  qu'il  ne  le  fift,  à  ce  que  les 
Payens  ont  autrefois  reprefenté  fous  la 
fable  de  Tantale,  qui  quand  dans  Tcxtre- 
mité  de  fa  faim ,  il  vouloir  faifir  les  fruits 
qiiiluy  pendoyent  deuant  les  yeux,  ils 
s'enfuyoyent ,  &:.  quand  dans  Tardeur 
inextinguible  de  fafoif,ilvoiiloit  boire 
des  eaux  dont  il  çftoic  emiironné,  elles 


44  La  Mor AtÊ 

s'en  rerournoyent  impecueufcmcnt  en 
arrière  ?  Certainement  quand  ils  n'au- 
royenc  eu  autre  preuue  de  cela,  que  celle 
qu'ils  pouuoy  en  t  tirer  delà  condition  de 
leurpropreLcgiflaseur,  ils  n'ont  pasdeu 
reuoquer  cetre  vérité  en  doute.  Quelle 
apparence  qu'ils  deuflenteftre  plus  heu- 
reux que  luy,  ou  qu'il  fe  rcferuajfl  vne  ef- 
pece  de  félicité  en  leur  en  propofant  vne 
autrer'Neles  induifoit  il  pas  à  craindre 
8c  à  honorer  le  mefmeDieu  qu'il  feruoit, 
8c  ne  prenoit-il  pas  fa  part  dans  les  com- 
mandemenscjui  leureftoyentdonnésjô^ 
dans  les  promeffes  qui  leur  eftoyent  fai- 
tes? Il  a  efté  non  feulement  le  plus  hom- 
me de  bien  d'entr'eux  ,  mais  vn  exem- 
ple extraordinairement  fignalé  de  tou- 
tes fortes  de  grandes  vertus  à  la  pofteritc 
danstousles  fiecles.  11  aeftégratifiéiles 
plusbellesreuelations,  8c des  vifions  les 
plus  magniiSques  qui  ayent  iamais  efté 
addreffées  à  aucun  Prophète.  Dieu  mef- 
me  luy  a  rendu  les  plus  glorieux  Se  les 
plus  authentiques  témoignages  quVn 
mortel  pouuoiî  iamais  receuoir,  8c  de 
quelque  cofté  qu'on  le  puifle  regarder, 
aucun  des  fiecles  où  il  a  vefcu,ny  de  ceux 
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^iii  Tonr  précédé,  neluya eiîécompîlrà* 
ble.  A-c-ildoncou  cherché  ou  trouué 
fon  fouuerainbien  icy  bas,  adfourny  au 
peuple  d'Ifracl  quelque  occafion  de  l'y 
eiperer  par  fon  exemple  ?  De  fix  vingts 
ans  qu'il  a  vefcu ,  il  en  a  pafTë  quarante 
en  laCourdePharao,&  dans  l'éclat  des 
grands  emplois,  mais  neantmoins  dans 
lemefpris  de  toutes  ces  gloires  mondain 
nés.  Les  quarante  fuiuans  ont  efté  con* 
fumés  par  luy  en  exil  dans  vn  défère,  à 
paiftre  les  troupeaux  de  lethro,  luy  qui 
àuoit  conduit  des  armées.    En  fin,  les 
quarante  derniers  ont  efté  employés  à 
gouuerner  Se  à  conduire  Ifracl,parmy 
desmurmures  continuels,  &  d'importu- 
nes feditions ,  ôc  des  iiienaces  frequea-! 
tes  d'attentats  à  fa  perfonne  Se  delapi-^ 
dations ,  Se  des  fafcherics  d'efprit ,  qui 
l'ont  quelquesfois  outré  iufques  à  tel 
point,  luy  qui  eftoit  le  plus  patient,  &:le 
plus  modéré  de  tous  les  humains ,  qu'il 
s'eftdegoufté  de  la  vie.  Puis,  pour  cou- 
ronnement de  tout  cela,  ileft  mort  fur 
la  montagne  de  Nebo,  regardant  de  biea 
loin  cette  félicité  qull  promectoic  aux 
autres  en  Canaan  ,  hors  d'efpoir  d'y 
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bouuoîr  atteindre.  I  la  donc  fallu  necef- 
fairemenc  qu'il  aiceftablirefperance  dé 
fon  Ibuuerain  bien  ailleurs  que  dans 
Icnceintc  de  cette  vie.  Et  s'il  a  couuert 
celle  du  ciel ,  del'infticution  de  laLoy, 
de  forte  qu  oh  ne  l'ait  peu  apperceuoir 
qu'à  trauers  l'embarras  de  cette  alliance^ 
c'a  efté  pair  la  mefme  ràifon  qu*il  mit  vn 
voile  fur  fon  vifage  ,  quand  de  la  monta- 
gne il  le  rapporta  refplendiirant  de  h 
communication  familière  qu  il  àuoit  eue 
auec  Dieu.  C'eftque  les  entendement 
des  Ifraelites  n  eftans  pas  capables  de 
fouflenir  Tefclat  de  la  béatitude  celefte, 
G.  on  la  leur  euft  reuelée  clairement  Se 
tout  à  nUjil  a  efté  necefTaire  d*en  afFoiblir 
Vnpeu  les  rayons  3  en  l'enueloppant  du 
Voile  de  la  terrienne.  Depuis,  les  autres 
Prophètes  ont  fuiui  la  tablature  de  celuy- 
là  3  &c  tellement  mené  ces  deux  choies 
IVne  auec  lautre ,  qu'elles  alloyent  dans 
leurs  oracles  &:  dans  leurs  enfeignemensj 
à  peu  présd'vn  mefme  pas,  excepté  qu'à 
mefure  qu'ils  ont  approché  de  lamani- 
feftation  de  noftre  Seigneur ,  ce  voile  de 
laLoys'vfoit  peuàpeu,  &la  reuelation 
de  la  Félicité  celefte  s'efclarcilToit ,  par 
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les  nouueaux  rayos  qu'ils  y  adjoufloyec, 
fclon  qu'il  plaifoità  Dieu  leur  en  don-'i 
nerle  commandement  &: la  connoiflàn- 
ce.  Car  Dauid  a  beaucoup  efpandu  dé 
lumière  fur  les  liures  de  Moyfe ,  tant  par 
la  fageffe  de  fes  dogmes^que  par  la  fplen-«, 
deur  de  (es  oracles,  3c  parce  qu'il  a  com- 
mencé à  reconnoiftre  ôcà  monftrcraux 
autres  plus  daircmeçt  que  l'on  n'auoit 
fait  auparauanï^que  comme  la  vraye  pic- 
té  &  la  vraye  vertu  de  l'homme,  ne  conJ 
fiftoit  pasà  i'obfemation  des  Cermonies 
légales  ,  fmon  autant  qu'il  auoit  pieu  à 
Dieu  de  les  commander ,  auflî  eftoit-ce 
ailleurs  qu'icy  bas  qu'il  en  falloit  efperec 
larecompenfe.  Efaïe  ena  encore  parla 
beaucoup  plus  emphatiquement,^  com-, 
me  il  fembloit  auoir  pris  à  tafche  de  def- 
cricr  l'vfage  des  inftitutions  de  la  Lo/s^ 
en  comparaifon  des  chofcs  qui  font  bon- 
nes ,  &c  iuftes ,  Se  faintes  d'elles-mefmes^ 
auflia-t-il  mis  en  vne  plus  claire  euiden- 
cc  que  n'a  iamais  fait  Dauid ,  tant  l'efpe* 
rance  de  la  félicité  dû  Ciel ,  que  les  cho- 
fes  fur  lefquelles  elle  eft  fôdée.Car  aucun 
des  Prophètes  n'a  parlé  fi  clairement  dut 
Mcffiç,  ny  de  cequiie  eoncernoic,  ©y 
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par  confcquentellcucfî  efficacement  les 
cœurs  à  rattentedeschofesdiuines.  En 
fin  3  les  autres  Prophètes ,  &:  particulic-* 
reraent  Daniel  j  ont  donné  des  promef- 
fes  fî  exprefTes  de  la  refurreftion,  &c  de  la 
félicité  qui  la  doit  fuiure  ,  qu'après  ce 
qu'il  en  a  dit,  il  ne  reftoit  plus  à  attendre 
quVne auffi  claire  reuelation  qu'eft  celle 
de  l'Euangile.    Pour  ce  qui  elt  de  Tex- 
plicationplus  particulière  &:  plus  exafte 
de  la  nature  de  cette  félicité  ,  fi  la  dif- 
pcnfation  Euangelique  ne  Ta  pas  voulu 
faire  bien  precileraent,  il  n'eftoitpasrai- 
fonnable  de  refperer  de  la  Légale. Tout 
ce  queles  pères  en  ont  autrefois  peu  auoir 
de  certain  ,  fe  rapporte  principalement  à 
ceschofes.  Ç'eflquece  dcuoit  eftrevne 
vie  ;  car  la  poffeffion  de  l'eflrc,  cft  la  pre- 
mière partie  de  la  béatitude ,  &c  le  fonde- 
ment de  toutes  les  autres.    Puis  apréSj 
que  ce  deuoic  eftrevne  vie  de  lame  qui 
confifte  principalement  en  la  ioy  e ,  &  en 
la  parfaite  fainteté:&:vnevie  du  corps, 
Teftre  de  l'homme  deuant  fe  reftablir 
tout  entier,  afin  que  comme  le  louuerain 
bien  eft  l'objet  de  l'appétit  non  feule- 
Xîiem  de  l'ame ,  mais  auffi  du  corps ,  IVn 

ôcTaucrc 
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èc  i'aurte  en  euft  conjointement  la  loilït 
fance.  Entroifieme  lieu,  que  ce  dcuoid 
cftre  vne  viecelefte,  &par  confequent 
plus  excellente  que  celle  d'icy  bas»  Cac 
à  proportion  de  ce  que  la  dignité  delà 
terre  eftfurpaffée  par  celle  des  cieux,  à 
mefme  proportion  l'excellence  de  la  vie 
celefie  le  doit-elle  emporter  fur  la  ter- 
rienne. En  quatrième  lieu,  qu  elle  a  deu 
cftre  perpctuelle:paree  qu'outre  quel'in^ 
corruptibilité  du  lieu  où  il  eft  ordonne 
qu'on  en  iouïra ,  dpnne  occafion  de  con- 
jedurerqucla  vie  mefme  fera  demefmc 
nature  Ja  comparaifon  des  difpenfations 
fous  lefquelles  Tliomme  a  vefcu ,  &  la  fé- 
licité que  chacune  d'elles  a  promis,  en 
eftoitvn  argument  indubitable.  Carfî 
riiommc  fuft  demeuré  en  l'intégrité  de 
fa  création  ,  il  ne  fuft  point  mort  :  &  s'il 
cuft  entièrement  Se  parfaitement  ac-^ 
compli  laLoy  de  Moy fe,  il  euft  toufiours 
vefcu.  Que  doit^on  donques  cfperct 
d Vne  Economie  plus  excellente  ?  En 
fin  ,  ç'euft  efté  vne  vie  à  viure  en  la  pre- 
fencedeDieu,  oiiileft  àprefumer  qu'il 
yavn  rafTafiement  de  ioye  inimagina^ 
ble.  Et  fi  la  prcfencc  de  l'Arche  donaok 
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aux  Ifraeiltcs  d'excraordinairesrauîfîe^ 
mens,  quVt-il  efté  raifonnable  d'efpercr 
de  celle  de  Dieu  mefme  ?  Telle  a  efté  la 
félicité  à  laquelle  ils  ontafpiré  ,  &:  que 
l'explique  bricuemenç ,  Se  autant  feule- 
jnenc  qu'il  fuffic  pour  le  dcffein  de  la 
Morale. 

DES     JHOÏ  E  NS    T>E 

faruemrk  cette fcltcite^felon  queMoyJè 
en  a  donné  la  connoijjance.  Et  premier 
rement  de  la  Foy. 

A  Près  auoir  eftabli  le  fouueraîn 
bien  des  hommes,felon  queMoyfc 
en  a  donné  la  reuelacion  ^  il  faut  mainte- 
nant traitcer  des  moyens  d  y  paruenir, 
autant  que  de  fcsEfcrits,  &  de  ceux  qui 
ont  bafti  fur  fes  fondemensjoncnpeut 
tirer  la  connoifTance.  Il  a  cela  de  com- 
mun auec  la  Philofophie,&  la  Philofo- 
phieauccluy,  qu'il  conduit  les  hommes 
à  la  pofTeffion  de  laFelicité  par  le  moyen 
de*  vertus  de  de  leurs  opérations ,  8c  qu'il 
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y  employé  également  les  intelleâ:uelles 
ôc  les  morales.  Mais  il  ne  s'accorde  pas 
entièrement  auec  la  iPhilofophie  en  ce 
qui  eft  de  la  nature  de  ces  vertus,  &c  par- 
ticulièrement de  celles-là  dont  l'enten- 
dement eft  le  fiege.  Parce  donc  qu'en 
l'explication  de  la  Morale  de  ce  Prophè- 
te ,  il  faut  commencer  par  la  confidera- 
tioudes  aftions  Se  des  habitudes  de  Un-- 
telled ,  ie  m'en  vais  icy  d'abord  prendre 
vne  route  fort  différente  de  celle  de 
l'Ethique  d' Ariftote.  La  première  opé- 
ration de  l'entendement  de  l'homme  fui^ 
la  reuelation  du  fouuerain  bien,  eft  la 
comprehenfion  Se  la  perfuafion  de  la 
vérité  des  promcffesôi  des  déclarations 
où  elle  fe  trouue.  Car  c'eft  bien  vne 
chofe  infeparablemcnt  attachée  à  la  vo- 
lonté de  l'homme  que  de  defirer  d'eftre 
heureux;  mais  en  cette  variété  de  fenti- 
mens  touchant  la  nature  du  bonheur ,  8C 
de  cela  en  quoy  il  peut  eftre  conftitué ,  il 
eft  impo/Tible  que  la  volonté  fe  détermi- 
ne à  aucun  tel  objet  pour  le  rechercher, 
qu'elle  n'y  foit  portée  parl'intellea,  &C 
eft  pareillement  impoflibie  qu'elle  y  foie 
portée  5c  déterminée  par  Tintelleft,  s'il 
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ne  le  connoift  luy-mefmebien  certaine^ 
mène  ,  &  s'il  n'efl  perfuadé  delà  vérité 
des  ehofes  dans  lefquclles  il  fe  manifeftci 
Bien  donques  que  ce  mot  de  croire ,  de 
fûji^AcperÇiiûJior/  ^  fe  rencontre raremenc 
dans  lesliuresdeMoyfe,  fi  eft- ce  pour- 
tant que  toutes  les  aûions  de  vertu,  ÔC 
de  pieté  3  qui  ont  cflé  produites  par  les 
Patriarches ,  par  les  Pères ,  &:  par  les  Fi- 
délies  de  tous  les  temps ,  ont  eu  neccfTai-^ 
rement  ce  principe.  AufB  eft-ce  à  cela 
que  TApollre  rapporte  tout  ce  que  les 
gens  de  bien  ont  fait  de  héroïque  &:  de 
louable  dés  le  commencement,  dans  ce 
beau  dénombrement  qu'il  en  fait  en 
rEpiftre  aux  Hcbrleux,  où  il  raonftre 
que  comme  Diculcura  propcfé  vnmef- 
me  but  de  félicité  qu'à  nouSjauflîy  font 
ilsparuenuspar  lesmefmes  voyes.  C/a 
donc  efté  le  premier  deuoir  des  hommes 
aquiDieuareueléle  fouuerainbien,  de 
croire  bien  fermement,  ô^  que  Dieu  le 
leur reueloit tel,  &: qu'il  le  leur  vouloic 
donner  ;  c'eft  à  dite ,  qu'il  le  leur  propo- 
foit  à  acquenr,qu'il  les  y  inuitoit  ferieufe- 
ment,&  qu'il  les  en  mettroit  très- volon- 
tiers en  poirefTion ,  s'ils  ne  s'en  mon^ 
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llroyent  point  indignes.    Oreft-il  que 
la  Foy  peut  cftre  confiderée  en  deux 
égards  5  àfçauolr  ainfi  qu'elle  eft  confi- 
derée au  Nouueau  Teftamentjcomme  la 
condition  de  TallianceEuangelique,  de 
Jaccompliflement  de  laquelle  l'execa- 
tion  de  les  promefTes  dépend;  ou  fimple- 
inenr  comme  vne  vertu   intellcauelle, 
qui  fait  partie  de  la  pieté  des  hommes,  ôc 
qui  entre  au  nombre  &:  dans  le  concert 
des  autres  bonnes  qualitez  par  lefqueHes 
ils  font  gens  de  bien  &c  vertueux.     Car 
quand  Dieu  n'auroit  point   voulu  que 
Texccution  des  promefTes  de  l'Euangile 
dependiftdcla  Foy  comme  dcfacondiif 
tion  5  l'homme  ne  laifleroit  pas  d*eftrc 
obligé  de  croire  qu'il  y  a  vn  Dieu,  Se  qu'il 
a  toutes  les  vertus  imaginables  8c  qui 
peuuent  conuenir  à  vn  eftre  fi  excellent, 
ôc  qu'il  eft  véritable  quand  il  parie ,  3c  fi- 
delle  quand  il  promet  ,  tellement  que 
quelque  forte  de  foy  conuenoit  mefme  à 
Adam  en  ion  intégrités  &  ce  qu'il  n*a  pas 
aflez  fermement  creu  aux  paroles  de  fon 
Creatçur ,  a  efte  la  première  caufe  de  fa 
çheute.  Aconfiderer  la  Foy  en  ce  pre- 
mier égard  on  en  peut  dire  diuerfes  cho- 
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îes.  La  première  eft  ,  que  c'a  toufiours 
cfté  proprement  en  fa  confîderation,quc 
Dieu  a  donné  la  iouïffancedufouuerain 
bien  à  ceux  qui  l'ont  obtenue.  Car  ils  ny 
ont  peu  paruenir  finon  en  vertu  de 
quelque  alliance  qu'ils  ont  eue  auec  la 
diuinité.  Celle  que  la  natureauoic  coîkî- 
liée  entre  Dieu  &  le  premiei  homme,  en 
Tincegrité  de  fa  création ,  la  luy  pouuoic 
communiquer  s'il  ne  fe  fuft  point  cor- 
rompu. Mais  depuis  quille  futvne  fois 
laifTcdeftourner  de  ce  but-là  par  la  ten- 
tation du  malin  ^  le  moyen  d'y  retour- 
ner luy  deuint  inacceflible.  Parce  que  ce 
prix  ne  pouuoit  eftrc  propofé  qu'à  la 
pcrfeuerance  enlintegrité,  à  laquelleil 
n'y  a  point  de  retour  quand  la  nature 
s'eft  laiffée  corrompre.  C'efl:  pourquoy 
Dieu  mit  à  la  porte  du  Paradis  vn  Ché- 
rubin armé  d'vne  lame  d'efpée  quivol- 
tigeoit  çà  Se  là,  pour  fignifier  à  rhomme^, 
après  qu'il  en  euteftéchafle  5  que  défor- 
mais route  efperance  d'y  retourner  luy 
cftoit  oftcc.  L'alliance  dont  Moyfe  a 
eftéle  Moyenneur,  ne  pouuoit  donner  la 
félicité  à  qui  que  ce  foit ,  finqn  que  Dieu 
puft  voulu  créer  d'autres  hommes  que 
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ceux  qui  eftoyent  defcendus  du  fang 
d'Adam,  &  qui  auoyenc  tiré  leur  corru^ 
pcion  de  fa  femence.  Parce  que  cette 
ail  iance  ne  promettoit  le  fouuerain  bon- 
heur finon  à  vne  parfaite  ô£  entière  ob- 
feruation  de  fes  commandemens.  Or  la 
corruption  du  péché  originel  en  rendoit 
la  violation  abfolumentineuitable.D'oi 
fenfuit  neceflairement  qu'aucun  n'eft 
iamais  venu,  nyne  fauroit  iamais  venir 
à  la  pofTcffion  du  fouuerain  bien/inon  en 
confequence  de  Talliance  dont  lefus 
Chrift  eft  Médiateur,  de  laquelle  ,  eu 
egird  au  confeil  de  Dieu ,  la  condition  a 
toufiours  elle  en  ce  qu'on  nomme  laFoy, 
3c  napeu  cftre  en  autre  chofe.  Parce 
que,  pour  couler  icy  ce  trait  de  Théolo- 
gie en  paffant  ,  la  félicité  ne  peut  venir 
iinon  en  confequence  de  la  ïuftification, 
ny  la  ïuftification  fe  donner  finon  par  la 
Fo  y  ou  par  les  œuures.  Celle  des  œuures 
les  requiert  en  vne  fouueraine  perfe£l:i& 
ce  que  la  corruption  de  la  nature  ne  per- 
met pas.  Et  partant  il  la  faut  neceflaii^ 
rement  eftablir  en  la  remifliîon  despe^ 
chés,  dont  la  feule  Foy  nous  peut  mettre 
en  poSeflion,  en  embraflant  lauteur  qui 
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la  nous  produit,  &c  les  promefles  qui  1^ 
pousprcfentent.    La  féconde  chofcefl, 
que  Moyfe  mefme  auoic  donné  quelques 
enfeignemensde  cette  vérité ,  bien  que 
comme iayditjil  luy  atriuepeu  louuenc 
de  recommander  la  foy  fous  ce  tiltre» 
Ce  n'eft  pas  fans  myftere  qu'après  auoir 
raconté  le  miracle  du  pafTage  de  la  mer, 
^ù  Pharao  5^:  les  Egyptiens  furent  en- 
gloutis j  il  dit  que  l^ peuple  creut  en  l'Eter^ 
nely  &  en  Moyfe fonfermteuY.    Car  il  y  a 
ainfî  en  l'originaLII  ne  fe  fuft  iamais  ainfi 
aflbcié  auec  fon  maiftre ,  pour  eftrc  Tob- 
je6t  de  la  foy  de  fa  nation  j  s'iln'euftefté 
le  typedelefusChrift,  levray  objet  de 
la  Foy  de  Flfrael  félon  Tefprit,  dont  l'au- 
tre n'eftoit  rien  finon  la  reprefentation 
&; l'image.  Mais  çeL'^  nepouuoit  donner 
aifément  dans  les  yeux  des  fidelles  de  ce 
temps-là.    Cesautrcs  paroles  içy,  à  des 
yeux  vn   peu  clair-voyans  ,  cftoyenc 
beaucoup  plus  reconnoiffables.    Dieu, 
comme  i'ay  défia  dit ,  auoit  promis  \ 
Abraham  vne  grande  pofterité  ^  Si  dont 
îe  nombre  ne  fc  pourroit  fupputer ,  non 
plus  que  celuy  des  eftoiles.  Ce  qui  eftoic 
^i|î]cile  \  croire  à  la  vérité  y  car  pu^rç 
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^u  il  eftoit  défia  vieux,  fa  femme  l'eftoie 
auffi,  &c  déplus,  naturellement  fterile, 
Neantmoins ,  Abraham  n'ayant  polnc 
d'égard  à  tout  cela ,  8c  ne  ccnfideranc 
fmon  la  puiflancedeceluy  qui  parloir  à 
luy,  cnut  à  l'Etemel,  &: ,  dit  Moy  fe,  il  luy 
alloua,  cela  pour  iuftice.    Cette  façon  de 
parler   r)e   fe   trouue    qu'en  vn  autre 
endroit  du  Vieux  Teftament ,  où  il  efi: 
parlé  de  Tadion  de  Phinées ,  en  quclcun 
des  Pfeaumes.  Et  là  elle  ne  peut  fignifier 
linon  que  cette  aftion  pouuant  eftre  mal 
interprétée  5  parce  qu'elle auoit  efté  faite 
fansaucun  incereft  particulier ,  comme 
eft  celuy  d'vn  mary,  à  qui,  en  telles occa- 
fions,  la  ialoufie  infpire  vne  efpece  de 
iufte  fureur  ,  &  fans  l'autorité  du  Ma- 
glftrat  5   parce  que  Phinées  eftoit  vne 
perfonne  priuée ,  fi  eft-  ce  que  procédant 
dVn  zelc  héroïque,  8^  d*vn  mouuement 
extraordinaire  de  l'Efprit  de  Dieu,  elle 
fut  iugéedeuant  Dieu  bonne,  iufte,  8C 
legitiniç,  de  forte  qu'à  fpn  égard  Phinées 
fut  eftimé  ou  n'auoir  rien  fait  contre  les 
loiXjOqn^efmes  auoir  fait  vne  chofe  di- 
gne de  recommandation.     Pour  le  re^* 
gard  d'Abraham ,  fon  aftion^  de  croire  à 
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la  promefle  de  Dieu ,  ne  pouuoit  eflre 
iujecte  à  aucune  mauuaife  inccrpretation. 
De  forte  qu'iln'efcoicpasbefoin  nyquc 
Dieu  la  iuftifiaft  d'vne  façon  extraordi- 
rCjny  que  Moyfe  par  ces  paroles  donnaft 
à  entendre  que  Dieu  pour  la  iuftifier,  ou 
pour  ne  la  blafmer  pas ,  la  regardoit  par 
vn  autre  vifagc,  que  par  celuy  par  lequel 
clic  pouuoit  eftre  comparée  auec  fes 
loix.  Car  à  la  comparer  auec  fes  loix, 
çlle  leur  eftoit  conforme.  Il  faut  donc 
necefTairement  qu'il  s*agiffc  la  de  la  per- 
fonne  toute  entière,  de  laquelle  il  dit  que 
Dieu  Ta  iuftifiée,  parce  qu'elle  a  creu  .Or 
dans  vn  liure  où  les  autres  Patriarches 
ne  font  loties  qu'à  caufe  de  leur  pietés^ 
de  leur  vertu,  où  celuy- cy  auoit  defîa 
donne  beaucoup  de  témoignages  de  la 
lîenne,  oùpeuapres  eft  rapportée  l'iii- 
iloire  dVne  obeïflance  extraordinairc- 
ment  mémorable  qu'il  rendit  au  com- 
jnandement  que  Dieu  luy  auoit  donné 
defacriiîer  fon  Fils,  où pluficurs autres 
bellesaftions  luy  font  attribuées,  où,  en 
fin,  il  n'cfl:  point  parlé  de  la  Foy  .finon  en 
cetendroit  feulement,  à  quel  propos 
imputer  la  iuftification  d'Abraham  à  ce 
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qu'il  a  creu  ,  finon  pour  quelque  defleiii 
fecrec,&:  par  quelque  preuoyance  myftc- 
rieufe  ?  Et  c'cft  à  peu  prés  fur  de  fem- 
blablesconfiderationsque  S.  Paul  fonde 
les  argumcns  qu'il  tire  de  ce  paflàge,&:  de 
çeluy  ou  Habacuc  die  que  le  Uifte  njmra. 
de  Foy  ,  pour  prouuer  que  dés  le  corn- 
jmancemenc,  &:nonobftant  l'eftabliiTe- 
ment  de  la  Loy ,  la  iuftification  a  dépen- 
du de  la  foy,  &:  non  des  œuures  des  hom- 
mes. La  troifieme  finalement  eft,  que 
nonobftant  ces  aduertiffeniens  que  le  S, 
Efpritenauoit  donnés  en  quelques  en- 
droits des  Hures  de  Moyfe ,  &:  des  autres 
Prophètes  qui  lont  fuiui ,  cela  a  efté  fore 
peu  entendu  par  les  fidelles  d'aucresfois, 
aumoinsencomparaifonde  la  connoif- 
fanceque  nousenauonsen  ces  derniers 
fiecles.  Et  la  raifon  de  cela  n'efl:  pas 
malaifée  à  rendre.  Premièrement, pour 
bien  comprendre  en  quoy  confifte  la 
condition  de  l'alliance  Euangelique,  il 
faut  clairement  &:  diftindemcnt  fauoir 
la  nature  de  l'alliance  mefme,  &  la  voir 
tout  a  defcouuert.  Or  c'eft  ce  qui  ne  s'efi: 
pu  faire  fmon  par  l'eftablifTement  au- 
thentique que  le  Seigneur  lefus  en  a  fait 


Ifo  La  Morale 

en  fon  premier  adnenement ,  Se  par  U 
difpenfation  qu'il  en  a  commife  à  fes 
Apoftres.    Puis  après,  la  condition  de 
l'alliance  légale  eftant  eftablie  en  Texcr- 
cice  de  routes  fortes  de  vertus ,  tant  mo- 
rales qu'intelleduelles  ,  &  cette  alliance 
eftant   perpétuellement   expoféc    aux 
yeux  des  fidelles,  8c  refonnant  à  leurs 
oreilles  continuellement  ,  il  cftoit  im^ 
poflîble  qu'elle  ne  leur  donnaft  cette  im-^ 
preflion,  que  c'eftoit  non  feulement  à  la 
fby  par  laquelle  on  embralToit  les  pro- 
mcfles  de  Dieu,  &  la  déclaration  quil 
faifoitde  fes  émerueiilables  propriétés, 
que  deuoit  eftre  imputée  la  ioùiflance  du 
fouuerain  bien  ,  maisauflià  la  pratique 
des  autres  vertus  ,  ôc  particulièrement 
des  morales.  Car  comme  Ton  dit  que  les 
femmes  quand  elles  conçoiucntjmeflent 
auec  les  principes  de  leur  fruit,  l'idée  des 
objcfts  qui  fe  prefentent  ordinairement 
à  leur  imagination ,  ou  qui  s'y  appliquent 
alors  auec  quelque  extraordinaire  eifi- 
cace,de  forte  qu'il  eft  arriué  à  des  Mores, 
de  conceuoir  à  cette  occafion  des  enfans 
blancs,  &  à  desEuropeansd*enfaire  de 
noirs  co^nme  des  Mores  i  bien  que  ks 
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promcffcs  Euangeliqucs   aycnc  feules 
donné  la  forme  &:la  naiffanee  à  la  foy, 
des  fidellesde  ces  temps-là,  Un  a  peu  fc 
faire  que  leur  pieté   n'aie  tiré  quelque 
teinture  extérieure  de  l'alliance  légale^ 
C'eft  pourquoy  Dauid  dés  le  premier  de 
fes  Pfeaumes  colloque  la  félicité  dans  le 
foin  qu'on  a  de  s'abftenir  du  commerce 
des  mefchans ,  Se  de  l'imitation  de  leurs 
aftions ,  &c  dans  l'affiduité  qu'on  apporte 
à  méditer  la  Loy  de  Dieu  :  de  quoyil 
rend  la  raifon  incontinent,  en  difant  que 
Dieu  fauorifera  les  bons,  bruinera  les 
mefchans  en  ce  fiecle  icy  Se  en  l'autre. 
Car  en  cela  il  enueloppe ,  tant  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  la  felicité,à  fauoir 
le  fauorable  traittement  que  les  gens 
debienreceuront  de  Dieu,  non  feule- 
ment en  cette  vie ,  mais  principalement 
en  celle  qui  cft  à  venir  ;  que  le  moyen  d'y 
paruenir,  quico'nfifte  en  Tabftinence  du 
mal ,  &:  en  la  pratique  du  bien ,  en  quoy 
cft  comprife  toute  la  faintetédefliom- 
me.     Et  s'il  eft  vray  que  c'ait  efté  par 
quelque  deffcin  formé  que  les  Pfeaumes 
ayent  efté  difpofez   en  Tordre  auquel 
nous  les  voyons,  ce  premier  aura  efté 
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cxprefTemem  placé  là,  pour  monftfct 
d'abord  en  gros  quel  efl:  le  fouuerain 
bien ,  &c  quels  font  les  moyens  d  y  parue- 
nir,  félon  la  méthode  ordinaire  de  ceux 
qui  expliquent  la  Morale.  Adjouftcz  à 
cela  que  Tefpric  de  l'homme  fe  porte  en 
quelque  façon  naturellement  à  cette 
penfée.  Car  le  bien  pbyfique  .&:  le  bien 
moral,  ont  cela  de  commun,  que  ce  font 
deux  biens ,  propofcz  aux  appétits  de 
rhomme  comme  leur  objet.  £t  à  les 
comparer  entr'eux,le  bien  moral  eft  fans 
comparaifon  plus  excellent,  &cplus  di- 
gne des  inclinations  de  l'homme.  Le 
bien  phyfique  mefme  n'eft  quecomme- 
vne  dépendance  du  moral  ,  Se  comme 
vne  refplendeur  qui  en  émane. Et  neant- 
moins,  en  partie  parce  que  la  difpofition 
de  la  Nature  les  a  ainfi  colloquez  ,  que  le 
bien  moral  doit  aller  deuant,  ^iTautre 
venir  en  confequence,  en  partie  parce 
que  nos  entendemens  ne  font  iamais  fi 
éclairez  qu'ils  apperçoiuent  toute  l'e- 
ftenduè  de  l'excellence  du  bien  moral,&: 
qu'ils  luy  donnent  toute  fa  iufte  valeur, 
le  phyfique  eft  en  quelque  force  confide- 
ïC  comme  la  fin ,  3c  le  moral ,  comme  le 
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moyen  dyparucnir,  félon  qu'en  cette 
form ule,  F^y  ces  chojes^  &  tu  viuras^Dica 
rnefme  fcmbloit  les  auoir  placez  en  fal- 
liance  légale.     Ec  bien  qu'en  la  claire 
ireuelation  de  l'Euangile ,  la  dignité  du 
bien  moral  a  efté  mile  dans  vne  fi  haute 
euidence,  que  deformaisil  ne  refte  pas  la 
moindre  ombre  de  raifon  de  faire  entrer 
le  phyfique  en  quelque  comparaifoa 
auec  kiy^DieunapaslailTé  de  nous  in- 
citer à  l'amour  de  IVn  parlapropofitioa 
de  Tefoerance  de  l'autre.  Parce  que  d Va 
çofté  c'eft  vn  motif  efficacieux  3c  puif- 
fant,euégardà  la  conftitution  naturelle 
de  nos  efprits,  &:que  delautre^ilyadu 
phyfique  au  moral  vne  efpece  deliaifon 
^de  dépendance  neceffaire  Si  naturel- 
le. Tellement  qu'encore  que  fous  TE- 
uangile  Dieu  foit  également lauceur de 
ces  deux  biens-là  en  nous,  fi  eft-ceque 
félon  fa  fage  difpenfation ,  l'cfperance  diî 
phyfique  nous  eft  vn  attrait  au  moral,  8c 
puis  quand  nous  y  fommes  paruenus,ce 
mefmebien  phyfique  fuit  le  moral,  com- 
me vne  efpece  de  recompenfe.    Cefl 
donc  vne  chofe  bien  certaine,  Se  qui  doic 
pafler  pour  indubitable  ^  qu'aulli  bieu 
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fous  la  dirperifation  légale, que  fous  celle 
derEuangile,Dieuen  iuftifiant  rilom- 
menaeuegardiînonàlafoy  5  êc  qu'eii 
la  communication  cffccliuedu  fouuerain 
bien,  il  Ta  regarde  comme  la  feule  con- 
dition de  raccompliffemenc  de  laquelle 
dependoit  l'exécution  de  fes  promeiTeSa 
Mais  quant  aux  hommes  mefmes,  s'ils 
n'ont  efté  tout  à  fait  extraordinairement 
illuminés  de  lagrace  de  l'Efprit  de  Dieu, 
ils  neTont  pas  tant  confiderée  comme 
Vnc  condition  de  l'alliance  qui  les  coti- 
duifoit  au  fouuerain  bien,  que  comme 
vne  vertu  intelleftuclle  delà  nature  des 
autres.  Et  quand  Dauid  au  Pfeaume 
Lxxvii  t.  dit  que  les  Ifraelites  »V>;^  poi^i^ 
creu  a  Dieu,  3c  qu'à  cette  occafion  il  les  a 
punis, il  a  confiderc  Imcredulité  comme 
il  a  fait  là  les  autres  péchez ,  qui  ont  atti- 
té  la  colcré  de  1  Eternel  fur  ce'pcuple. 
En  cffeft ,  qui  comparera  vn  peu  foi- 
gneufement  le  Vieux  Teftament  auec  le 
NouueaUjtrouuera  entr'eux  en  cet  égard 
vne  fort  notable  différence.  C'eft  qu'au 
Nouueau  ,  non  feulement  la  Foy  eft 
nommée fouuent,  au  lieu  que,  comme 
i'ay  dit,  elle  Tefl:  rarement  au  vieih  mais 
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le  Nouueau  la  defciic  ou  comme  vn 
aCbe^  ou  comme  vnc  habitude  de  noftre 
entendement  feulement  ^  dont  IVCagc 
&  la  fondion  confifte à  receupir  1  Euan- 
gile  comme  vray,  fous  toutes  les  idées 
fous  IcrqueJles  il  fe  prefente  5  au  lieu 
qu'au  Vieux  elle  eft  décrite  pat  Jes  ef- 
fects  qu  elle  produit  immédiatement  ea 
la  volonté,  qui  eft  la  confiance , l'attente 
ferme  de  la  rémunération,  6^  Tefperan- 
ce.Et  qui  lira  particulièrement  lesPfeau- 
mes  de  Dauid  5  y  trouuera  ces  mots 
quali  de  verfec  en  verfet  ;  mais  non  pref- 
que  iamais  celuy  deFoy  en  lafignifica- 
tipn  Euangelique.  Au  contraire  qui  lira 
les  Èpiftresde  S.  Paul,  &  l'Euangile  fé- 
lon S.  lean ,  &  généralement  les  ou- 
urages  des  autres  Saints  Éfcriuains,  il 
y  rencontrera  le  nom  de  Foy  fenié  par 
tout  3  principalement  où  il  s'agit  de  lac- 
compliflement  de  la  condition  de  l'alli- 
ance de  l'Euangile  ,  6^  de  la  iuftificacioa 
qui  la  fuit,  &  non  iamais  ces  autres  là, 
lînonoùils'agitdecesefFcâ:s  delà  Foy, 
qui  font  partie  de  la  fanftification  des 
fidelles.  Puis  donc  que  nous  examinons 
icy  quelle  a  cftc  la  Foy  de  ces  anciens- là, 
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de  que  nous  traictons  cette  matière,  noâ 
pas  tant  Theologiquement,  que  dVnc 
façon  conuenableà  laPhilofophic  mo* 
raie,  il  nous  faut  confiderer  cette  vertu 
par  ce  vifage.  Se  voir  premieremenc 
quelaeftéîon  objet. 

Des  chofes  qui  appartiennet  à  la  Reli- 
gion, 8^  à  la  pratique  de  la  vertu,  il  y  en 
à  quelques- vnes  que  la  Nature  pourroic 
enfeigner,  3c  d'autres  qui  ne  pourroyenc- 
cftrc  fçeuës  finon  par  vne  reuelation 
furnaturelle.  Celles  que  la  Nature  pour* 
roit  enfeigner  font,  qu'il  y  a  vn  Dieu, 
qu'il  a  crcé  le  monde,  que  Tame  de 
rhoilimc  eft  immortelle,  qu'il  y  à  vne 
différence  naturelle  entre  le  vice  &c  la 
vertu  i  que  Dieu  punit  iuftemcnt  l'vn, 
ôc  recompenfe  l'autre  gratuitement; 
qu'il  eft  enclin  à  pardonner  à  ceux  qui 
ferepententferieufement,&:quiont  ve-, 
ritablemenc  recours  à  fa  mifericorde.f 
Et  que  Ton  puifTe  tirer  la  connoifTance 
de  ces  chofes  des  fources  de  la  Nature  ôc 
delà  confîderariondela  conduite  de  la 
Prouidence  de  Dieu,  c'eft  chofe  claire 
&manifcfle,  parce  qu'il  ny  a  point  eu 
4e  nations,  Ûrion  peut-cftre  quelr-^ 
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vnes  à  qui  la  barbarie  a  ofté  rvfàg^  de  la 
Raifon 5  qui  n'en  aie  eu  quelques  notionSj 
fur  lefquelles  ont  eflé  fondées  tant  les 
loix  donc  les  Eftats  ont  eflé  policés  par 
tout,  que  les  religions  qu'ils  ontfuiuies. 
Neantmoins^Taueuglement  de  Tcfprit 
de  l'homme  ayant  empefché  qu'il  n'aie 
âpperceu  CCS  vérités  auflî  diftin£tcmenc 
qu'il  falloir,  èc  fa  foiblefle  n'ayant  pas 
permis  n'y  qu'il  en  receuft  la  perfuafiori 
affés  profondement,  ny  qu'il fe  peuft  ga* 
rantir  d'y  méfier  quantité  d'erreurs,  d'i* 
dolatriesôcde  fuperfticions  que  leDia* 
ble ,  &  la  malice  des  hommes  ont  muen- 
técs  pour  les  corompre ,  il  a  fallu  pour  le^ 
faire  feruir  de  folide  fondement  à  la 
vraye  Religion,  &  à  la  dodrine  delà 
PietéôrdelavertUj  que  les  hommes  y 
fuflent  affiftésd'vnereuelation  extraor^ 
dinaire*  G'eft  pourquoy  Moyfe  &  les 
autres  Prophètes  qui  ont  fuiui  fes  traces^ 
&  bafti  fur  fes  fondemens,  les  ont  toutes 
confirmées  de  leur  tefmoignage*  Gar 
non  «feulement  ils  parlent  d'vne  Diui- 
nicé,  maisils  enfeignent  quelle  elleeftj 
èc  la  tirent  de  la  confufîon  des  faufles 
^iuiuicés  que  les  nations  Payenncs  onç 
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inuentées.  Ils  enfeignentia  création,  et 
monllrent  comme  elle  a  eilé  faite.  11^ 
prefuppofenc  afTés  que  ramedeThom- 
me  eft  immortelle,  puis  qu'ils  luypropo- 
fenc  vne  béatitude  donc  il  ne  peut  jouïc 
qu'après  la  mort.  L'cftabliflemenc  des 
ioix  que  Dieu  dône  monftreladifFerêce 
'qui  eft  entre  le  vice  ôc  la  vertu;  Se  les 
promefles  qu'ilyadjoufte,  auec  les  dé- 
nonciations qu'il  y  fait,  déclarent  allés 
faiuftice  en  la  punition  de  Tvn,  ôc  les 
inclinations  de  fa  bonté  en  la  recompen- 
fede  l'autre^  Ceschofes-ladonquesquî 
à  la  droite  raifon  deuoy  ent  eftre  des  con- 
noiflances  fournies  par  la  nature  ,  fonc 
dcuenuës  des  objets  de  la  Foy  des  an- 
ciens par  la  reuelation.  C'eft  la  raifon 
pourqtioy  TApodre  appelle  de  ce  nom 
de  Foy  laperfuaCon  qu'il  y  a  vn  Dieu ,  &C 
qu'il  eft  rémunérateur  à  ceux  qui  le  re- 
cherchent, se  la  créance  que  les  ficelés 
ont  efté  formés  par  la  paroUe  de  Dieuj 
parce  que  les  Payens  n'ayanc  ny  peu 
trouuer,  à  caufe  de  leur  aueuglcmenCi 
ny  mefmes  voulu  chercher,  à  caufe  de 
Jcur  naturelle  ftupidité, l'intelligence  de 
ces  ckofç^  5  tçUe  que  U  eootempUtion 
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3es  ouuragcsdeDieu  Teuftpeu  donner, 
les  fidelles  les  ont  creues  fur  fon  téfmoi- 
gnage.  Apres  cela  il  y  a  la  narration 
des  chofes  pafleesqui  ont  fait  partie  de 
cet  objet  de  la  Foy;  &  cela  en  deux  fa- 
jons.  Gar  premièrement  il  y  a  certaines 
chofes  que  la  droi£te  raifon  deuoit  def- 
couurir  d'elle-mefme,  aies  regarder  eu 
en  leur  fond,  dont  il  eftoit  neantmoins 
impoflible  qu'elle  deuinaft  les  circon- 
ftanccs.  Comme  ellepouuoit  bien  con- 
noiftrc  que  le  monde  a  efté  créé,  mais 
non  que  ç*a  efté  enfix  iours.  Ellepou- 
uoit bien  obferuer  qu'il  faut  auoir  cer- 
tains iours  déterminés  pour  contempler 
les  œuures  de  Dieu  8c  en  recueillir  la 
connoiffance  de  fcs  vertus;  mais  il  paf- 
fou  fa  capacité  de  connoiftre  que  Dieu 
mefme  en  euft  défini  les  circuits  de  fepc 
en  fept  iours,  &  que  pour  vacquerà 
cette  com  templation,  il  euft  ordonné 
le  feptieme.  Elle  pouuoit  bien ,  en  con- 
fiderant  l'homme  ,  reconnoiftre  que 
c'eft  vn  ouurage  de  la  main  de  Dieu ,  8S 
çn  remontant  de  Tenfanr  au  père,  &de 
celuy-là  à  Tayeul,  en  finparuenir  pae 
diuerfcs  générations  à  vn  premier ,  qui 
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cuft  efté  Torigine  ce  tous  les  autres.Maîs 
de  fçauoir  preclscmenc  comment  Dieu 
l'auoit  forméjcôment  iljuyauoitfouiïlé 
rcfpiration  de  vie  en  [es  narinerj,  comenc 
ilauoit  tiré  la  femme  de  fon  codé,  en 
rafibupilTant  d'vn  profond  fommeil 
afin  de  kiy  ofler  le  fenciment  :  ce  fonc 
chofes  qui  paflbyenc  la  portée  de  fes  con- 
jeftures.  Elle  auoic  bien  en  elle  mefmc 
Ja  faculté  de  comprendre,  fans  qu'elle  en 
fuft  aduertie  d'ailleurs,  que  l'homme  a 
deu  eftre  parfaitement  faint.  Se  qu'en 
cet  eftat  il  deuoit  eftre  fouuerainement 
agréable  à  la  Diuinité:  8c  déplus,  qu'il 
s'eftoit  corrompu  par  quelque  péché  ,  Se 
qu*il  auoit dégénéré  de  fa  nature,  ce  qui 
Tauoit  fait  tomber  en  l'indignation  de 
Dieu.  Car  ce  font  chofes  auxquelles 
la  confideration  de  l'objet  peut  conduire 
le  raifonnement  de  l'homme.  Mais  de 
monter  par  ce  moyen  là  iufques  à  fçauoif 
queDieu  auoit  colloque  le  premier  hom- 
me dans  le  iardin  d'Éden,  qu'il  luy  auoic 
donné  Tarbre  de  fcience  de  bien  &  de 
mal  pour  efpreuue  de  fon  ôbeïflance, 
qu'il  auoit  péché  en  tranfgreffanc  lade- 
fcnfe  d'en  mangers  qu'il  auoit  elle  çhaf- 


fé  de  là  pour  le  punir' de  fon  péché,  8c 
quetoutccdefordreeftoic  arriué  parla 
tentation  de  quelcun  des  mauuais  An- 
ges, ie  croy  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  s'i- 
•feagine  que  la  droite  raifon  de  l'homme 
Tait  peu  faire.  De  force  qu'en  ces  chofes- 
là,  Se  en  celles  qui  leur  (ont  femblables, 
il  a  fallu  necefTairemencqueDieu  ait  par- 
lé,pour  en  donner  connoiflance,  Se  pour 
les  propofer  à  croire  à  l'entendement 
humain.  Puis  après  il  y  en  a  d'autres 
dont  non  les  circonftances  Se  les  acccflbi^^ 
lires  feulement,  mais  le  fond&leprin- 
cipal  ne  pouuoyent  du  tout  eftre  connus 
pariaraiibn,quelques  fiecles  après  qu'el- 
les font  arriuées,  fi  Dieu  par  fa  reuela- 
tion  n'en  auolc  rétabli  la  connoiflance 
entre  les  homtxies.  Tel  eftle  meurtre 
d'Abel  par  Caïn,  tel  le  tranfport  d'Eaoc 
dans  le  Ciel  fans  voir  la  mort ,  tel  le 
grand  déluge  des  eaux,  Se  le  baftimenc 
de  l'Arche  pourlaconferuationdesani- 
Hiaux  8r  particulièrement  du  genre  hu- 
maimtel  ledelTeindeBabel  Se  laconfa- 
lîon  des  langues ,  Se  la  diiperfiDn  des 
hommes  qui  s'en  enfuiuit ,  SC  diuerfes 
autres  chofes  de  cette  nature  qui  foat; 
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Rapportées  dans  le  liure  de  la  Genefc,  8s 
^uiontdeu  eftre  creuès  par  ceux  à' qui 
Moyfe  lésa  reuelées, à  l'heure  qu'ils  ne 
les  pouuoyenr plus  fçauoird  ailleurs.  Ec 
ilfautmettre  en  mefme  rang  toutes  lés^ 
ànerueilles  qui  font  arriuées  en  Egypte 
&:dans  le  defert,  eu  égard  aux  Ifrae^ 
lices  qui  font  venus  longtemps  après  j  82 
qui  ne  les  ayant  pas  veuès,  n'en  ont  peii 
auoir  aucune  connoilTance,  ou  au  moins 
certes  aucune  certitudcj qui  puifTe  élire 
âppelleé  du  nom  de  Foy  ^  finon  par  le 
moyen  de  la  Reuclation:  &  cela  fe  doit 
eftcndreaux  fiecles  fuiuâs  pour  ce  qui  eft 
deschofesqueles  diuerfesgenerariôs  dé 
cette  nation  des  luifs  n'ont  peu  fauoir 
que  par  les  hiftoires  que  les  fàints  hom-* 
mes  de  Dieu  en  auoyeric  dreffées  de 
temps  en  temps.  En  troifieme  lieu,  tou- 
tes'les  predidions  qu'il  à  pieu  à  Dieu 
donner  des  chofes  à  venir,'ohr  eflé  à 
ceux  à  qui  elles  onteftcreuèlées,  vrive-- 
titable  objet  de  leur  Foy,auant'qii'élIes 
fuflent  exécutées.  C'cft  pourquoy  TA-^ 
poftre  attribue  à  cette  vertu  les  adions 
dcNoé  quand  il  baftic  l'Arche  &C  qu'il 
fe  prépara  contre  l'inondation  de$  e^ux: 
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car  il  cieut  à  cette  predidion,  6<:  preuinc 
par  ce  moyen  à  Ton  efgard  la  calamité 
qui  enueloppa  cous  les  autres.  Telle  a 
cfté  lapredi£tiohfaiteà  Abraham  delà 
•feruitude  de  fa  pofterité  en  Egypte  par 
J'efpace  de  quatre  cens  ans,  à  conter  du 
temps  auquel  la  predidionfefaifoititell© 
telle  de  la  captiuité  de  Babylon  ;  telle 
celles  des  Conqueftesde  Cyrus  ,  8>c  de 
celles  d'Alexandre, faite  T vne  par  Efaïe, 
8c  Taùtrc  par  Danieh5^  quantité  d'autres 
feniblables  qu'il  feroic  long  de  rappor- 
ter. Mais  en  fin  le  principal  ^  Se  le  plus 
propre  objet  de  la  Foy  a  toufiours  confi- 
fté  dans  les  promeffcs.  Ec  dautanc  qu'il 
.y  en  a  eu  de  diuerfes  fortes,  pour  bien 
entendre  quelles  ont  efté  les  diuerfes 
formes  de  la  foydes  Anciens,  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  d'en  faire  icy  la  di- 
ftinaion:  Il  y  en  a  donc  eu  première- 
ment de  particulières,  Se  d'autres  plus 
générales,  &:  elles  ont  deucftre  creuè's- 
chacune  lelon  fà  qualité.  Car  pour 
exemple  ,  les  promeflcs  que  les  oracles 
dé  Dieu  ont  faites  à  Abraham  de  luy 
dôncr  vne  innombrable  pofterité,  Se  cel- 
les qui  onc  eflé  faites  par  fanges  à  lofeph 
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de  Teleuer  au  defTus  de  tous  fes  frères 
en  vne  très-haute  dignité  ,  Se  celle  qui  a 
efté  faite  par  le  miniftere  de  Samuel  à 
Dauidde  le  faire  monter  à  la  royauté, 
leur  ont  efté  fi  particulières ,  que  lesl- 
autres,  qu*elles  ne  touchoyent  point,n'y 
ont  point  deu  prendre  de  parc,  finon 
iufques  à  eftreperfuadésqueces  euene- 
mens  arriueroyent  à  ceux  à  qui  ils 
auoyet  efté  promis,  félon  qu'on  en  auoic 
laconnoiffance.  Car  celle  qui  a  efté  fû- 
te  à  Abraham  n*a  pas  efté  ignorée  en  fa 
famille:  &:  celle  qui  concernoit  lofeph 
a  efté  connue  à  la  iicnne:  &:  celle  qui  à 
çftéfaiteà  Dauid,  a  efté  fçeuc  quelque 
temps  après  en  Ifrael.  Q^nc  aux  gene-^ 
raies,  lesvnesl'on  efté  plus  &:  les  autres 
moins.  Car  celle  qui  fut  faite  à  Noé,  èC 
qui  fut  ratifiée  parfArc-en-ciel,  regar- 
doit  vniuerfellement  tout  le  monde; 
mais  celle  de  la  pofleflfion  delà  terre  de 
Canaan^eftoit  pour  toute  la  pofterlté  de 
lacobj&non  pour  aucune  autre  nation 
au  de- là.  Tellement  que  générale- 
ment tous  les  hommes  ont  deu  croire 
qu'ils  ne  pcriroyent  point  par  le  déluge 
des  eaux  :  mais  toutes  les  nations  n  onc 
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pas  deii  croire  que  Dieu  les  mettroic 
en  pofTefîion  de  la  terre  de  Canaan* 
Bien  fans  doute  ont  elles  deu  ctoire  que 
Dieu  la  dônneroit  à  la  pofterité  d'Abra- 
ham, fî  elles  ont  fceu  que  Dieu  lauoic 
ainfi  promis,  Se  c'eft  ce  qui  a  rendii  Ra- 
liab  fi  recommandable  deuant  Dieu, 
qu'outre  quelle  a  efté  garantie  de  la  rui- 
ne commune  par  ce  qu'elle  le  crcutjelle 
aeftéconfacrée  à  la  po(lerlté,8^propo- 
fée  en  exemple.  Derechef,  des  promef- 
jfes  faites autresfois ,  les  vnes  ont  efté  ab- 
foIuè's&  les  autres  conditionnelles.  Car 
celle  qui  fut  faite  à  Noé  3  de  ne  ruiner 
plus  le  monde  par  le  déluge,  eftoir  tel- 
lement abfoluë,  que  foit  que  les  liom-» 
mes  y  creufiTentjOu  bien  qu'il  ny  creuf- 
fentpas,  elle  deuoit  indubitablement 
auoir  fon  accompliffemcnc  :  mais  celle 
qui  concernoit  la  poflcflion  de  la  terre 
de  Canaan,  eftoit  de  celle  nature,  que 
pour  n  auoir  pas  erté  creuë,  elle  ne  fuc 
pas  exécutée  enuers  cous  ceux  qui  for- 
tirenc  d'Egypte,  &q'jià  cette  occafioa 
périrent  dans  le  defert.  De  forte  quila 
paru  par  Teuenement  que  Dieu  n*aucric 
promis  à  cette  nation  de  luy  donner  lat 
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iouïflànccdc  cette  région,  finon  à  la  con- 
dition qu'elle  croiroit  qu*ilauoit&:affés 
de  bonne  volonté  pour  elle  &:  afles  de 
puiflance  en  la  main,  pour  en  chafTer  Ces 
«ennemis,  Se  pour  luy  en  donner  la  iouïf-^ 
fance.  Et  bien  que  tous  ces  grands  mi- 
racles qu'ils  a  faits  pour  l'exécution  de 
cedeffcin  ,  fuflenr  particulièrement  de- 
llinés  à  reprefenterdes  chofes  qui  n'ont 
cfté  manifeftées  finon  fort  long  temps 
après,  leur  premier  &c  plus  prochain  vfa- 
ge  confiftoit  à  imprimer  dans  Tefprit  des 
luifs  cette  pcrfuafion,  qu'il  vouloic  ef- 
feftiuement  accomplir  enuers  espx  ce 
qu'il  auoit  promis  à  Abraham,  &  qu'en- 
core qu'il  y  paruft  beaucoup  de  difficul- 
tés, il  les  furmonteroit  toutes  par  la 
grandeur  de  fa  puiflance.  Qtiand  don- 
ques  ils  ne  l'ont  pas  creu.  Se  qu'ils  n'ont 
pas  eu  cette  bonne  opinion  de  fes  vertus^ 
il  ne  s'efl:  pas  fcnti  tenu  enuers  eux  à  l'e-» 
xecution  ;de  fa  promefle*.  Et  de  cela 
l'Apoftretire  enl'Epitreaux  Hebricux 
d'admirablement  beaujç  enfeignemens 
qui  ne  font  pas  maintenant  de  noftre  fu- 
jet.  DcpluSjdes  promefles  de  Dieu  les 
;vnes  ont  cfté  fuT]plemenc  terriennes,  ôç 
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\^%  autres  non.  Par  exemple,  celle  qui 
fut  faire  à  Efaupar  la  benediftion  d*I- 
faac  ,  (  car  cetce  benediûion  prononcée 
par  la  bouche  d'vn  Prophète  >  eftoic  vne 
promeire  )  ne  regardoic  que  la  vie  prc- 
fente  ôi  les  benediftions  du  corps,  Ny 
luy  5  ny  fa  poftericé,  que  cette  benedi- 
âion     temporelle     regardoic     auflî, 
n'eftoyent  point  des  fujets  deûinés  à  rs- 
ceuoir  les  grâces  de  Dieu  qui  feruent  au 
falut  de  Tame.  Et  bien  que  ce  que  les 
fonges  enuoyés  de  Dieu  firent  cfperec 
à  lofeph,  ait  eu  vne  fignification  allé- 
gorique à  l'égard  de  chofes  ixicompara- 
blement  plus  excellentes ,  qui  deuoyent 
cftre  quelque    iour  reuelées  en  lefus 
Chrift,  fi  cft-ce  que  cela  neletouchoic 
pas 5 &: que  lauantage  qu'il  en  receut  ne 
regardoic  que  la  vie  prefentc»  Celles  qui 
n'eftoyent  pas   fmiplement  terriennes 
cftoy  ent  de  deux  fortes. Gar  il  y  en  auoic 
quîfembloyenc  regarder  les  chofes  cor- 
porelles ,  bc  qui  de  fait  les  communia' 
quoyent ,  qui  neantmoins  ,  à  ceux-là 
mefme  à  qui  elles  eftoyent  faites ,  don- 
noyent  desefpcranccs  de  benedidions 
pour  l'efprit.    Et  generaleinenc  toutes 
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CCS  benediaions  que  Moyfe  promet  au 
peuple d'I Irael ,  s'il  fe  monfire  obeïflanc 
âlaloydeDicu  ,  comme  elles  font  rap- 
portées dans  CCS  liures ,  fuiuenc  1  air  &:  le 
génie  de  la dilpcnration  legale^qui  cfloic 
toute  allégorique  &:  figuratiue  de  cho- 
(cs  beaucoup  meilleures  &c  d'vne  plus 
iiaute  condition.  Tellement  que  fi  la 
foy  des  anciens  ne  les  confîdcroit  qu'en 
ce  premier  égard  feulement  ^  elle  efloic 
fort  imparfaite,  &c  manquoitauprmcl- 
pal.  iVlais  il  y  en  auoit  d'autres  qui 
efl-oyent  fi  purement'fpirituelles^qu'elles 
n'auoyent  rien  de  commun  auec  cette 
alliance  dont  Moyfe  eftoit  proprement 
le  Médiateur.  Et  telles  efloyent  les  dé- 
clarations que  Dieu  a  faites  defamiferi- 
corde  à  l'égard  de  la  remiflion  des  pé- 
chez y  8c  les  oracles  par  lefquels  il  a  pro- 
mis la  manifeflation  du  Meffie,  qui  en 
deuoiteftre  le  fondement,  la  fource  ,  ôc 
ledifpenfateur.Carccschofes-là  appar- 
tiennent proprement  à  1  alliance  de  TE- 
uangile,  qui  bien  qu'il  nerefufe  pasab- 
folument  les  biens  qui  touchent  la  vie 
prefente,  a  neantmoins  le  génie  tout 
fpirituel.   De  toutes  ces  chofes-Ià  cftoic 
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compofé  l'objcc  de  la  Foy  des  Anciens, 
quiksdeiîoic  toutes  embrafier  chacune 
félon  fa  naturelle  excellence.  Et  dautanc 
que  CCS  dernières    promefTcs  fonn   de 
beaucoup  plus  dignes  en  elles-niefmes. 
Se  plus  vtiies  àreceuoir  ,  il  eftcertaia 
quelafoy  des  anciens  a  deu  principale- 
ment s'exercer  &:fe déployer  fur  elles; 
êc  il  eft  fans  doute  qu*elle  l'a  faic^en  ceux 
en  qui  Dieu  a  fait  reluire  la  vertu  falu- 
taire  de  fon  Efprit.   Neantmoins  ie  ne 
laifleray  pas  de  remarquer  icy  vne  nota- 
ble différence  qui  eft  entre  la  foy  de 
ceux  qui  ont  vefcu  fous  l'alliance  de  la 
Loy  ,  &:  celle  de  ceux  qui  viuent  fous  la 
difpenfation  de  TEuangile.    C'eft  qu'y 
ayant  enTobje-t  de  la  Foy  deuxchofesj 
a  fçauoir  la  reuelation  de  la  bonne  vo- 
lonté de  Dieu  enners  nous,  &:  celle  de  fa 
puifiTance,    noflre  foy   embraiïe  bien 
maintenant  la  confideration  delà  puif- 
lance  de  Dieu  5  mais  elle  eft  beaucoup 
plus  rauie  de  l'admiration  de  fa  bonne 
volonté  ,  tant  parce  que  d'elle-mefme 
elle  a  plus  d'attraits ,  que  parce  qu'elle  ^ 
cftéplusglorieufement  reuelêe.  Au  lieu 
que  celle  des  autres  cmbiaiîànc  âuIU  de 
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fon  cofté  la  bonne  volonté  de  Dieu^â 
eu,  ce  femble,  plus  d  égard  a  la  grandeur 
de  fa  puiffanceo  Parce  qns  Dieu  ne  fe 
concentoit  pas  de  la  .  reueler  comme  il 
fait  à  cette  heure  par  les  voyes  ordinai- 
res de  fa  Prouidence  ,  mais  il  la  faifoic 
éclatter  par  des  cfFc£ts  extraordinaires 
&  miraculeux.  C'eft  pourquoy  la  plus 
part  des  exemples  de  foy  qui  font  au 
chapitre  vnzieme  de  TEpiflreaux  He- 
brieux  5  regardent  des  avions  ou  des 
éuenemens  émerueillables.' 

2)Ë  LA  TIETE'  D  ES 
uinckns  à  l'égard  de  s  quatre  Qomman^ 
démens  de  la  première  Table ^ 

SI  les  hommes fuflfent  demeurés  tn 
leur  mtegrité,  ils  euflent  bien  peu 
auoir  vnefoiide  connoiflance  de  la  Di- 
uinité  par  la  contemplation  de  fes  œu- 
lires,  &:  luy  rendre  les  deuoirs  de  pieté 
aufquclsils  eftoyent  tenus  félon  laieuç- 
lation  qu  elle  y  auoit  faite  de  (es  verçuss 
.-&  nous auons  veu  dans  la premieie  par- 
tie de 
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Vit  de  cette  Morale  iufques  où  cela  fe 
pouLîoic  eftendre.  Mais  le  peGhécftant 
l'uruenu  il  eft  arriuédeux  chofes.  LVne> 
que  cette  connoiffante  de  la  Diuinité 
s'eftmenieilleufenientobfcui'ciecEireh- 
cendement  de  l'homme^  de  forte  qu'en- 
core que  robjctdemeuraft  à  peu  prés  tel 
en  luy-mefme  qu'il  eftoit  auparauant, 
e  eft  à  dire  3  qné  l'emprainte  que  Dicti 
âuoitmifc  de  fes  vertus  en  fesOuuragicSi 
ne  s'en  fuft  p  as  effacée,  l*efprit  de  riiom* 
me  pourtant  ne  la  y  recônnoiiToit  plus 
félon  ce  qu'elle  le  meritoit.  L'autre,  que 
Tignorance  des  hommes,  8c  la  malice 
du  Diable  ayant  introduit  au  monde 
quantité  de  faufTes  Diuinités,la  vraye^ 
dans  cette  obfeurité  que  le  péché auoit 
refpanduëau  monde  ,  s'cfttrouuée  tel- 
lement meflée  èc  confondue  auec  elles> 
que  fans  vne  particulière  affiftancc  de 
Dieu  elle  ne  fe  pouuoit  plus  difcerner. 
De  forte  qu'il  a  fallu  que  Dieu  ait  em- 
ployé  quelque  autre  nouueau  moyen 
pour  fe  faire  connoiftre ,  ôc  qu'il  fe  fcir> 
s'il  faut  ainfî  dire,  marqué  luy-mcfmc 
de  quelques  nouueaux  caraCteres,  pour 
cftre  plus  aisément  diftingué-  Pour  ceU 
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il  s*efl:  fcrui  de  quantité  d'apparîtîoni?j 
d'oracles  ,  de  vifions  ,  Se  de  miracles 
iufques  au  temps  de  Moyfe  ,  8c  cc&  par 
ce  moyen  là  qu  il  a  maintenu  la  pureté 
de  faconnoiflance  dansTefprit  deSethj^ 
d*Enoc,de  Noé,  d'Abraham  ,  d'lfaac> 
de  lacob,  &c  des  autres  Patriarches, qui 
ne  fe  font  point  laifles  aller  aux  fuperfti- 
^^ns  3c  aux  idolâtries  des  autres  hom- 
mes de  leur  temps. Et  quandils  ont  voulu 
^'appliquer  aux  ailes  de  pieté  ,  par  lef- 
quels  ils  l'ont  voulu  adorer  Se  recon- 
noiftre,ils  n'ont  pas  eu  feulement  deuanc 
les  yeux  l'idée  que  leur  en  fourniffoic 
l'ouuragedcs  cieux  &  de  la  terre  ,  3c  la 
Prouidence  par  laquelle  il  les  fouftenoit, 
mais  il  a  fallu  qu'ils  ayentfaitreflexioni 
fur  les  argumens  plus  particuliers  qu'il 
leur  auoit  donnés  de  fonexiftenccôi  de 
la  nature  de  fon  eftre.  Pour  ce  qui  eft 
dupeupled'Ifiael,  ie  voy  que  quand  il 
parle  h  luy  de  deffus  la  montage  de  Sinaï, 
où  il  traitta  formellement  fon  alliance 
auecluy  >  Se  luy  défendit  expreflemene 
démettre  aucun  Dieu  en  fa  place,  ilfç 
diftingue  par  trois  chofes  ,àfçauoirfon 
|iom  à!EtmHlf  la  relation  particulière 
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qu'il  à  auec  luy  d'cftrcyS//  D/^//,  de  le  bien- 
fait quilluy  auoit  communique  en  le  ti- 
rant du  pays  d'Egypte.  Et  quant  au  nom, 
bien  que  d'ordinaire  les  dénominations 
ne  font  rien  à  la  nature  des  chofes ,  &c 
qu'elles  peuuent  eftre vfurpces par  celles 
aufquclles  elles  ne  conuiennent  pas  5fiefl:- 
ce  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  particulier 
cncelle-cy.    Car  premièrement  ilnefe 
trouue  point  que  iamais  aucune  faufle 
diuinité  ait  eu  la  hardieflc  de  la  prendre. 
Ge  qui  ne  doit  pas  eftre  tant  impute  à  ce 
que  le  Diable,  qu'on  adoroit  fous  le  nom 
des  idoles  des  Pay  ens ,  n'ait  pas  eu  afles 
d'audace  pour  cela,  qu'à  ce  que  Dieu  par 
fa  Prouidence  ne  l'a  pas  voulu  permet- 
tre. Car  le  Diable  auoit  bien  fans  doute 
affcs  d'orgueil  3c  afTez  de  témérité  pour 
commettre  cet  attentat  :  &:  puis  qu'il  a 
bien  ofé  fe  fubftituer  en  la  place  deDieu, 
pour  eftre  l'objet  de  la  deuotion  des  hu- 
mains ,  il  n'euft  pas  eftc  fi  fcrupuleux 
que  de  n'ofer  toucher  à  ces  deux  ou  trois 
fyllabes.   Mais  ce  nom  eft  fi  propre  à 
Dieu,  Se  reprefcnte  fi  bien  l'eternitc im- 
muable de  fon  eflencc ,  que  s'il  euft  per- 
mis à  l'efprit  malin  de  fe  l'approprier,  il 
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euft  en  quelque  façon  trahi  fa  gloirtl 
De  forte  que  ce  nom-là  cftoitvne  mar- 
que de  diftinaion,  quimcnoitles  Ifraë- 
Jites  à  la  connoiflance  duvray  Dicu,6c 
qui  le  leur  defbrouïUoit  du  meflâge  ôc  de 
la  confufion  des  autres.  Puis  après,  la 
chofemefme  qu*il  fignifioit,  les  condui- 
folt  à  vne  confideration  fouuerainemcnc 
importante.  Car  elle  leur  mcttoitdans 
Tefprit  cette  penfée  ,  que  celuy  qui  eft 
TEternel,  exifte  de  luy-  mefme ,  qu'il  n'a 
point  eu  de  commencement  de  fon  eftre, 
qu'il  n'en  doit  point  auoirdefin  :  qu'il 
n'eft  fujet  à  aucune  variation  ,  &:  qu'il  ne 
pafle  pas  mefme  vn  ombrage  de  change- 
ment dans  cette  glorieufe  eflcnee  :  qu'il 
cft  de  mefme  immuable  en  fes  cohfeilsy 
&  que  les  diuerfes  m^utatlons  qui  arriuent 
dans  les  créatures ,  n'en  apportent  poinc 
en  fespenfées.  Oron  fçauoit  l'origine 
de  toutes  les  autres  Diuinitésqui  eftoyêc 
adorées  par  les  Nations  ;  c'eft  à  dire,  que 
fon  n'ignoroit  pas  de  quand  on  auoit 
commencé  à  les  adorer  j  &dequelques- 
vnes  mefme  on  euft  bien  alors  peu  re- 
marquer la  naiflance  &  voir  les  tom* 
beaux  ;  de  forte  qull  ne  falloic  finon  faire 
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foancrce  nom  d'Eternel  aux  oreilles  de 
ce  peuple  5  pourluy  faire  faire  reflexion 
fur  la  vanité  de  ces  autres  dieux.    Car 
quant  au  Soleil, &  à  la  Lune, 5^  aux  autres 
allres  de  là-haut ,  à  qui  les  Payens  ont 
anflî  rendu  les  deuoirs  dVne  fouueraine 
vénération ,  ils  faifoycnc  vne  partie  de 
cet  objet  dans  lequel  Dieu  s'eftoit  reue{é 
au  commencement,  &C  il  ne  falloir  finon 
v!er  d' vn  peu  d'application  d*efprit  pour 
connoiftre  qu'ils  cftoyent  Touuragcdes 
doigts  de  la  Dluinité,  &c  non  la  Diuinité 
mefme.  Quant  à  cetçe  relation  conte- 
nue en  ces  mots  ,  ieju^s  ton  Dieu ,  elle 
vient  ou  de  Talliancc  qu'il  traittoit  alors 
aueceux,  oude  quel  que  autre  chofepre^, 
cedente.    Ec  le  premier  ne  fe  peut  pas 
direraifonnablement.  Car  il  falloit  que 
l'alliance  fuft  effcdiuement  contractée 
pour  donner  la  relation  &  la  dénomina- 
tion qui  en  dépend  :&:  celle-là,  dans  la 
prononciation  de  ces  premières  paroles, 
ne  l'eftoic  point  encore.  loint  qu'elles 
font  prononcées    pour    diftinguer  ce 
Dieu  qui  parloit  d'auec  les  autres  dieuxî 
de  forte  qu'elles  auoyent  cette  emphafej 
le  iiiis  cion  vn  Dieu  nouueau  ,  quç  tiî 
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n'aycs point  encore  connu  ,  SrquI  ne  fe 
foit  point  encore  reuel è  à  toy ;niais  celuy 
delavrayc  diuinité  duquel  tu  as  défia 
fait  l'expérience,  en  mille  preuuesqu*il 
ta  données  de  fafaueur,  enfuitedefon 
alliance.  Cela  donques  fe  rapporte  à 
quelque  alliance  précédente.  Et  quelle 
peut  elle  cflre  finon  celle  quiauoit  cfté 
traittée  auec  Abraham,  Ifaac,  ôilacob, 
&  dans  laquelle  le  peuple  d'Ifrael  auoit 
fuccedé,  comme  en  quelque  efpece  d'hé- 
ritage ?  ÇKmnd  donques  les  Ifraelites 
penfoyent  à  Dieu5&  qu'ils  fe  difpofoyenc 
à  luy  rendre  les  deuoirs  de  leur  pieté, 
c'eftoit  encore  là  vn  des  moyens  par 
•lefquèls  ils  le  difcernoyent ,  S>c  leurs 
cfprits  fe  portoyent  fur  celuy  qui  auoic 
fait  de  fi  belles  promefles  à  Abraham^SC 
qui  les  auoit  tant  de  fois  ratifiées  à  leurs 
pères..  Defortequequand  iln'y  eufteu 
autre  chofe,  c*eftoit  alTés  pour  decermi- 
ner  &:  pour  fixer  leurs  penfées  fur  ki^r 
vray  objet,  en  cas  qu'elles  euffent  efté  en 
quelque  façon  incertaines  &c  flottantes» 
Car  celuy  qui  s'cftoit  reuelé  à  Abraham, 
a  Ifaac  &  à  Iacob,&  qui  leur  auoit  fait  ces 
promefTes-làa  leur  auoit  donné  tant  de 
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preiiues  qu'il  eftoit  certainement  le  vray 
Dieu,  que  comme  ils  n*cn  auoyent  point 
douce  quant  à  eux ,  aulfi  ceux  qui  ve- 
noyent  après  eux  ne  le  pouuoyent-ils 
point  reuoquer  en  doute.  Enfin ,  pour 
ce  qui  eft  de  la  commenioration  de  ce 
bienfait,  de  la  deliurance  d'Egypte, 
c*eftoit  encore  vne  marque  de  diftin- 
âion  tres-indubitable.  Car  outre  qu'il 
falloit  bien  que  celuy-là  fuft  le  vray 
pieu  qui  auoic  prédit  cette  captiuité 
quatre  cens  ans  auparauant,  qui  en  auoic 
promis  la  deliurance.  Se  qui  la  venoic 
exécuter  fi  à  point  nommé;  les  merueil- 
les  quilauoit  faites  pour  cela,  8c  qu'ils 
auoyent  encore  deuant  les  yeux  ,  le  iu- 
Hifioyent  fi  hautement,  qu'il  euft  falla 
cftreplus  aueuglequeles  taupes,  6^plus 
infenfible  que  les'  rochers ,  pour  ne  fe 
rendre  pas  à  des  argumens  fî  euidens ,  8c 
à  des  preuuues  fi  concluantes.  Auffi  void- 
on  qu'écoreque  depuis  cette  merueilleufe 
deliurâce  Dieu  ait  faitquâtité  deçhofes 
eftonnantes ,  8c  qui  mettoycnî;  la  gloire 
de  fa  majefté  infiniment  au  deffus  d^ 
tout  ce  que  l'on  euft  peu  penfer  en  fa- 
yeur  ôs  àr^uantage  des  autres  diuimc4%^ 
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îieancmoins  ceux  qui  ont  vcfcu  fous  ii 
difpenfation  légale ,  font  plus  fouuenç 
mention  de  la  deliurance  hors  de  la  cap- 
tiulté  d'Egypte  ,  que  d'aucune  autrç 
aéliondc  TEtcrnel ,  foit  qu'il  faille  cçle- 
brer  la  mémoire  de  fes  bien-faits  ,  ou 
qu'il  faille  maintenir  la  réputation  dcH^ 
puiffance.  Et  bien  que  Dauid  &c  les  au- 
tres Prophètes  >  quand  ils  veulent  parler 
du  vray  Dieu  ,  §c  le  difcernçr  d'auec 
ceux  qui  ne  le  font  pas,  parlent  de  la 
création  du  monde,  &c  de  la  conduite  gé- 
nérale de  la  Prpuidence  ,  &:  du  pelnge, 
èc  des  autres  grandes  8c  miraculeufe? 
opérations  que  Dieu  a  faites  auant  celle- 
là  5  ficfl-ce  que  c'eft  particulièrement 
par  là  qu'ils  defîgncnt  cçluy  qu'ils  ado- 
rent. Et  quand  ils  font  mention  des  au- 
tres chofes  que  Dieu  a  faites  dans  le  de- 
ferç,&:  en  introduifant  fon  peuple  en  Csi- 
naan  ,  &  depuis  encore  en  fa  conferua- 
tion  Se  en  la  proçedion  de  laquelle  il  1'^ 
couuert  contre  tous  fes  ennemis,  ils  ei;i 
parlent  comme  de  fuites  de  celles-là ,  Sf 
dont  elle  a  eflé  l'origine.  La  pieté  dori- 
ques des  Anciens  en  cet  égard  a  confiftç, 
IIQÇ  pasfeukmeat  à  conuoiflrç  qu  il  y  ji 
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1/^nDieu,  de  à  luy  rendue  rhonnenrquç 
la  créature  luy  doit,  mais  encore  à  la  dif* 
cerner  exaftement  d'auec  toutes  les  cho- 
{cs  à  qui  on  en  auok  attaché  le  nom, 
pour  fe  donner  garde  de  leur  attribuer  U 
Hioindrç  partie  de  fon  feruicc. 

Quant  au  fécond  commandement ,  il 
XI  a. pas efté  moins  befgin  que  Dieu  pour- 
yeuft  par  le  Minlftere  deMoy  fe,à  ce  que 
les  Ifraelites  ne  fe  lailTaflcnt  pas  aller  à  le 
violer.  Tout  ce  que  l'homme  »pouuoit 
faireen  fon  intégrité  eftoit  de  reconnoi- 
ftre  que  Dieu  eftant  vn  eftre  fpirituel, 
il  ne  pouuoiç  eftre  reprefcnté  propre- 
ment par  aucune  chofe  corporelle,  parcç 
que  n'eftaqr  point  méfié  de  matière,  il 
ne  peut  auoir  ny  traits  ny  lineamcns 
fem.blablesà  ceux  des  corps.  Et  de  plus, 
qu'eftanc  infini  ,  il  n'y  pouuoit  auoir 
4'cinblemc  tiré  des  chofes  matérielles, 
quel  qu'ilfuftj  qui  feruift  à  reprefenter 
la  rnerueille  de  fes  vertus.  Car  on  ne 
peut  pas  peindre  les  Anges  à  la  vérité: 
mais  on  peut  aucunement  faire  com- 
prendre leur  célérité  par  rimage  desai- 
|es  des  oifeaux.  Parce  qu'encore  que  les 
^nge^  (oyenc  incomparablement  plu,5 
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viftes qu'eux,  il  y  a  pourcant  coufiour§ 
quelque  proportion  entre  leurs mouuc- 
jnens  ,  &  à  doubler ,  ou  tripler ,  ou  qua- 
drupler celuy  des  oifeaux ,  enfin  oa 
viendroit  à  le  faire  auflî  vifte  que  celuy 
des  Anges  Ceft  pourquoy  l'Efcricurc 
faintemefme  na  pas  fait  difficulté  de  fc 
feruir  de  ces  reprefentations  fymboli- 
ques,  pour  nous  donner  quelque  idée  de 
leur  admirable  aftiuité.  Mais  quant  à 
Dieu, parce  qu'il  çfl:  infini  en  tous  égards 
S^entou^^fens,  nulle  multiplication  de 
quoy  que  ce  foit,  ne  fauroit  arriuer  à 
égaler  Tes  perfcdions,non  pas  mefmes à 
en  approcher  dVne  diftancc  qui  nous 
foit  comprehcnfible.  Voila  pourquoy 
iiul  fymbole  de  cette  nature  ne  pouuoic 
cftre  bon  à  le  figurer ,  &  la  droite  raifon 
derhommepouuoitjen  s'appliquant  at- 
centiuement  à  la  con  fideration  de  (es  oii- 
uragesjfe  former  vnetelle  idée  de  l'excel- 
lence 8c  de  l'infinité  de  fes  propriétés, 
qu'elle  rejettaft  toute  imagination  cor- 
porelle. Mais  cela  venoit  de  ce  que 
l'homme  eftant  fenfuel ,  eftoit  auflî  fpiri- 
tucl,&  que  ce  qu'il auoit de fpirituelea 
iuy,  citant  vif  ^  clair-voyanc  &c  vigou- 
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râux,  il  fauoit  bien  retenir  Se  corrigée 
l'inclination  que  latitre  partie  de  fon 
eftreluy  donnait  aux  conceptions  fen* 
fuelles.  Le  péché  eftant  furuenu  ,  il  a 
ruiné  toute  Teconomie  de  fes  facultés, 6C 
rempli  fon  entendement  d'imaginations 
charnelles.  Car  fon  ignorance  luy  a 
premièrement  fait  oublier  ^ue  Dieu  fuft 
âbfolument  infini  :  c'eft  pourquoy  il  a 
voulu  auoir  des  tefmoignages  particu- 
liers de  fa  prefence.  Et  parce  que  touç 
autre  témoignage  que  matériel  &c  fenfi- 
ble,ne  rcmedioitpas  au  trouble  que  caii- 
foit  en  l'homme  la  penfée  de  l'éloigne- 
ment  de  la  Diuinité,  il  a  creu  qu'il  ea 
falloit  auoir  qui  touchaffent  fes  fens  cor- 
porels, se  qui  leur  fuffent  comme  vnc 
cfpece  de  caution  qu  elle  feroit  toufiours 
prefte  à  fon  fecours  en  toutes  occur- 
rences. Puis  après ,  il  a  mefme  perdu  le 
fouuenir  que  Dieu  fuftabfolumenr  fpi- 
rituel  ,  de  forte  qu'il  a  creu  qu  il  fepoii- 
uoit  en  quelque  forte  reprefenter  par  l'i- 
mage des  chofes  corporelles.  Et  delà 
on  en  elî  venu  à  des  erreurs  encore  plus 
criminelles.  Car  on  s'eft  premièrement 
imaginé  que  ces  reffemblances  corpo- 
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relies  par  lefquelles  on  figuroît  laDiuîii 
nité ,  eftans  non  feulement  des  rcflem- 
blances  de  fon  eftre,  mais  encore  des  tc^ 
moignages  de  la  prefcnce  de  fa  vertu^, 
çllesauoyent  quelque  chofe  dediuin  ea 
elles  mefmes;  principalement  quand 
elles  auoyentcfté  deftinces  à  cecvfage 
par  quelques  folennellcs  confecrationSo 
De  forte  quec'eftoit  à  elles  qu'on  ^*ad- 
dreffoicpour  obtenir  delà  Diuinité  qui 
s'y  manifeftoit  dVne  façon  particu- 
lière, ainfi  qu'on  fe  rimaginoit,les  fa- 
neurs &  la  proteftion  d'ont  on  auoit  be- 
foin.  Puis  après  on  a  pafTé  iufques  à  ce 
point  de  fureur,  que  de  croire  que  cts 
images  eftoyent  en  quelque  façon  de- 
venus dieux.  Car  de  quelle  frenefîj5 
eft-ce  que  l'cfprit  humain  n'eft  point  ca^- 
pable  en  ces  matières?  Pour  donques 
remédier  à  tous  ces  defordres  de  l'enten- 
dement humain,  Dieuaaoit  expreflc^ 
inent  défendu  de  fa  propre  bouche  fur 
la  Montagne,  &:  réitéré  cette  defenfe 
en  parlant  à  Moyfe  &:  à  fon  peuple,  de 
ne  faire  aucune  image,  foit  pour  repre^ 
fenter  fa  Diuinité  ,  pour  les  railons  qus 
i>y  çy-defliis  tirées  de  fa  nature  fpid^ 
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radie  Se  de fon  infinité,  foit  pour  feruir 
à  l'vfage  de  la  pieté,  par  ceque  Iclicuy 
cft  il  gliflant  à  l'idolâtrie  8c  à  la  fuperfti- 
tion,  que  la  cheute  y  eft  commeabfokî- 
ment  ineuitable.  En  efFecl,  quand  IcJ 
luifs  ont  efté  afles  refpeaueux  aux  corn- 
iîiandemens  de  Dieu,  ils  ont  porté  Tob- 
feruation  de  celuy-cy  fi  loin,  que  foie 
par  précaution  ou  autrement,  ils  s*y  fonc 
mefmes  interdit  les  ehofes  qui  leur 
cftoyent  permifes.  Car  ils  fe  font  vniuer- 
fellemécabftenus  de  toutes pcintures,de 
toutes  fculptures,&:  de  toutes  reprefenta- 
tions,bîen  qu*elles ne  fulTent  employées 
qu'à  des  vfages  communs,  &:  oiiladeuo- 
tion  n'eftoic  point  meilée.  S'ils  le  fai- 
foyentparprecautionfeulementjafinde 
ne  donner  point  occafionde  pafier  des 
ehofes  permifes  aux  défendues,  leurac-^ 
tion  a  dépendu  delà  difpofition  de  leur 
volonté,  ôi  de  la  connoiifance  qu'ils 
auoyent  de  leurs  propres  inclinations, 
&  des  autres  cuxonftances  des  lieux,  des 
temps ,  des  perfonnes ,  3c  des  ehofes. 
S'ils  ont  creu  qu'efFeftluement  ce  fuft 
chofe  illicite  en  elle-mefme,ou  interdite 
par  le  commandement  dç  Dieu,  Us  ejc^ 
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royent.  Caria  defenfe  de  Dieu  n'alloît 
queiufques  à  l'vfage  des  images  dans  le 
fait  de  la  pieté,  &  quant  à  la  chofe  en  el- 
le-mefme,  elle  eft  entre  celles   qiie  la 
Nature  a  voulu  cflre  indifférentes.  Cer- 
tes de  tous  les  animaux  le  plus  enclin  ôc 
le  plus  propre  à  l'imitation,  c'efl:  l'hôme. 
Et  cette  inclination  ôc  cette  faculté,  qui 
paroift    principalement   dans  les    re- 
prefentations  de  cette  forte,  ne.luy  a 
pasefté  donnée  pour  néant.  La  î4ature 
mefme  fait  des  images  des  chofes  qui 
font  fi  neceffaires  aux  opérations  de  nos 
facultés,  qu'elles  ne  s'en  peuuentpaffer. 
Car  tous  les  objets  corporels  viennent 
à  nos  fenspar  Tencremife  de  leurs  ima- 
ges, 8c  principalement  ceux  quifc  re- 
çoiuent  dans  les  yeux.  L'eau  reçoit  les 
images  de  nos  corps,  &  les  rend  recon* 
îîoiflables  &  fcnfibles,  &  le  foleil  mefmc 
quelques- fois,  par   Timpreflion  de  fes 
rayons,  met  vne  fi  belle  image  de  fon 
corps  dans  les  nuées,  qu'on  a  de  la  peine 
à  difcerner  lequel  efl  le  vray  ou  le  faux- 
L*art  a  imité  la  Nature  en  cela  par  Tin- 
duftriedela  fculpture  &  de  la  peinture» 
fc  Dieumefmes  a  voulu  que  fon  PauiU 
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îon&fon  Temple  en  fufîenc  aiirre-fois 
décorés.  Enfin,les  opérations  mefmes  de 
!nos  efprits  nefepeuuentfaire  fans  cela. 
Car  CCS  chofes  que  les  Philofophes  appel- 
lêc  fantômes.  Se  fur  lefquelles  nos  enten- 
demens  sVxercent,  Se  forment  leurs  rai- 
fonnemens,  font  des  images  des  eftres 
qui  la  plus  part  du  temps  foc  très  éloignés 
de   nous,  6i  qui  ne  s'en  approchent  que 
parle  moyen  delà  fantaifie, quien  ba- 
ftiten  elle-mefme  ces  reprefentaclons- 
Mais  quoy  qu'il  en  foit,  il  a  mieux  valu 
aux  luifseftre  fcrupuleux  en  cela,  que 
de  s'y  donner  plus  de  licence  qu'il  ne 
falloir,  ou  qui  leur  peuft  eftre  peril- 
leufe.  Leur  pieté  donques  encetefgard 
aconfiftéprincipallementen  ces  chofes. 
Premièrement,  que  quand  ils  ont  penfé 
àl'eftredela  Diuinité,  &:  à  luy  rendre 
Tadoration  Se  la  vénération  à  laquelle 
ils  fe  fentoyent  obligés  à  caufe  de  fou 
excellence,  ils  l'ont  reconnue  pour  ac- 
ftre  point  de  la  nature  des  chofes  cor- 
porelles &;  fenfibles.  Se  pour  eftrc  vnc 
effence  fiimmenfe,  qu  elle  n*a  peu  eftrc 
ramenée  par  aucune  reprefentation  à 
la  proportion  des   chofes  qui  ont  va 
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corps,  de  forte  qu'ils  ont  mefme  banni 
toute  imagination  corporelle  de  leurs 
fantaifie.  Car  s'il  y  auoic  quelque  cel- 
le conception  qui  ie  peufl:  exculer  ,  ce 
fetoit  celle  pit  laquelle  on  fe  figu- 
reroic  la  Diuinité  comme  vn  air  fi  fub- 
til  qu'il  nepourroit  tomber  fous  Topera- 
lion  d'aucun  des  fens,  &  d'vnefi  grande 
cftcnduë  qu'il  ne  pouroit  eftre  pénétré 
par  celle  de  noftre  intelligence.  Et  il  ne 
faut  pas  diflimuler  que  cette  idée  s 'in- 
gère d'elle  mefme  dans  noftre  imagina- 
tion,à  l'heure  que  nouspcnfonsàDieuo 
Neantmoins  il  l'en  faut  chafTer,  par 
ce  que  pour  fpiritualilée  quelle  foit, 
elle  eft  toutes-fois  corporelle.  Puis 
après,  ils  fe  fontabftenus  de  toute  rc- 
prefentationdanslesaûesde  leur  culte* 
Car  il  cft  bien  vray  qu'il  y  auoic  des 
figures  de  Chérubins  dans  les  courti- 
nes du  Tabernacle  :  mais  ce  n'cftoitquô 
par  ornement,  3c  pour  quelque  figni- 
fication  fymbolique,  comme  tout  ce 
iiicrueilleux  Paulllon  eftoit  myfterieux; 
Se  eft  bien  vray  encore  qu'il  yen  auoit 
fur  le  Propitiatoire;  mais  il  eftoit  dans 
le  fanftuaire  ,  où  les  yeux  du  peuple 
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iacpenccroyentpas.  De  forte  que  quanc 
à  ceux  des  courtines,  on  ne  fe  profter- 
Xîoit  point  deuant  eux  :  8r  quant  à  ceux 
qui  faifoyent  ombre  à  rArche,cç  n'eftoic 
nullement  à  eux  que  s'addreflbit  lade- 
uocion  des  Ifraelites  quand  ils  fe  tour- 
îîoyent  de  ce  coft'é-là  pour  adorer ,  mais 
à  la  Diuinitc,  dont  le  type  eftoic  dans 
rArclie&.au  Propitiatoirq.  Enfin,  ils 
ont  eu  en  horreur  Se  en  deteftation  la 
pratique  desPayens,  qui  onc  employé 
lesilatuèSy&lespeintureSj  &:les  chofes 
corporelles  das  le  feruicc  de  Dieu ,  pour 
y  apporter  les  mouuemens  intérieurs 
de  leur  dcuotion,  de  la  vénération  exté- 
rieure de  leurs  génuflexions  &  de  leurs 
autres  gejftes.  Tellemêtqu  ecorequ'ily 
aiteu  beaucoup  d'autreschofesdâs  les  cé- 
rémonies legales,quifeparoy  en  t  les  luifs 
d'auec  les  GentiIs,pourn'auoir  point  de 
commerce  entr'eux  en  matière  de  reli- 
gion, &  bien  que  les  Gentils  eu flentdi- 
uerfes  erreurs  qui  donnoyenr  aux  luifs 
vne  extrême  aucrfion  pour  toutes  leurs 
deuotions,  il  n'y  en  a  point  eu  vne  qui 
leur  ait  fait  pius  d'horreur  que  celle-là, 
de  voir  des  figures  des  hommes  Se  des 
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autres  animaux  propofcés  pour  eftrë 
Totbjec  de  la  pieré,  &l  c*e{l  principale- 
ment ce  qui  leur  a  rendu  la  fuperftitiorl 
Payenne  odieufe.  le  fçay  bien  qu'ils 
n'ont  pas  toujours  efté  conftans  en  ces 
bons  fentîmens,  Se  qu'ils' fe  font  quel- 
quesfois  laifTés  écouler  à  Timitation 
des  autres  nations  de  la  terre,  turques-  là 
que  comme  on  die  que  le  caméléon 
prend  la  couleur  des  chofes  fur  lefquel- 
Jesil  eftpoféj  ce  peuple  a  fouuentmon-* 
ftré  vne  grande  facilité  àreceuDirTim- 
preffion  de  Tidolatrie  des  nations  cir- 
côuoifines.  Mais  c'a  efté  vne  corruption 
de  leur  dicipline  qui  leur  a  efté  diuer- 
fement  reprochée  quand  ils  s'y  font  bif- 
fés aller,  8c  qu'encore  maintenant ,  en 
cette  efpouuantable  difperfion  où  ils 
font,  ils  condamnent  tres-feuercmens 
Bc  très  rigoureufcment  eux-mcfmes. 

Le  troifieme  cômandemenr  a  quelque 
chpfe  de  particjlier.  Car  il  eft  bien  cer- 
tain que  la  Nature  nous  enfeigne  main- 
tenant qu'il  ne  faut  point  prendre  le 
nom  de  Dieu  en  vain,&  nommément 
lors  qu'il  s'agit  de  l'employer  pour  la 
confirmation  des  chofes  que  nousaifii;^ 
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mons  comme  véritables,  ou  que  nous 
promectons  comme  deuanc  eftre  eKecu- 
tées&:  effectuées  par  nous.  Maisiecroy 
que  fî  i'homm'e   fuft  demeuré  en  foti 
intégrité^  ce  commandement  euft  efté 
abfolument  inutile,  parce  qu'on  n'euft 
point  iuré.  Nousiuronsou  pour  obulet 
à  la  défiance  quenousauons  de  nous- 
mefmes,  ou  pour  remédier  àcelled'au- 
îruy.  CardVncoftéj  faclians  quelle  eft 
Tinconftance  naturelle  de  l'efpric  hu- 
main ,  èc  craignans  qu'il  ne  nous  arriue 
d'en   donner   nous-mefmes    quelques 
preuues,  nous  nous  lions  quelques-fois 
volontairement  par  le  ferment^  afin  que 
fi  nous  venions  à  lentir  quelque  tenta- 
tion de  changer  d'aduis  en  vne  chofe 
qui  demande  de  la  fermeté,  l'horreur 
de  là  violation  du  ferment  ^  èc  l'appre- 
henfion  du  iugement  de  Dieu,  nous  ar- 
refle,  ôcfixe  cette  naturelle  inftabilité. 
Del'autre,  ceux  àquinous  auons  affai- 
re n'ignorans  pas  combien  il  y  a  de  fu- 
jccdefe  défier  ,foit  de  la  bonne  foy,  foie 
de  la  confiance  des  hommes,  &c  l'achans 
qu'encore  qu  a  l'heure  qu'on  promet  on 
jî'aic  pas  deffcici  de  tromper ,  il  arriu^ 
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neantmoins  quantité  de  chofes  qui  font 
qu'après  on  a  d'autres  penfées,  &qia'oa 
change  de  refolution ,  nous  obligent  à 
iurer,  afin  que  le  nom  de  Dieu ,  que  nous 
auons  interpofc,  nous  reuenant  dans 
l'elpritjnous  craignions  les  punitios  qu'il 
a  accouftumé  de  faire  tomber  fur  la  frau- 
de, quand  on  trompe  de  propos  déli- 
béré, &  fur  le  manquement  de  foy, 
quand  on  eftportéàla  fau lier  par  quel- 
que intereft  que  ce  foitjau  preiudicede 
fà  parole.  Or  fi  les  hommes  n'euflent 
point  peché3ny  ils  ne  fe  fu fient  point  dé- 
fiés d'eux-niefmes,  ny  ils  nefefiifl'cnt 
point  défiés  les  vns  des  autres,  Se  com- 
me dit  noflre  Seigneur  en  TEuangilej» 
leur  parole  euft  efté  ouy  ouy,  3c  non 
ilon,  6c  n  y  euft  rien  eu  par  deflus.  De 
forte  que  le  commandement  qui  regar- 
de le  fermenr5eft  tout  à  fait  accommodé 
à  la  condition  des  chofes  humaines,  fé- 
lon la  conftitutionoù  lepeché  les  ami- 
fes,&:  felôla  corruption  qu'ila  introduite 
cnl'efpric  humam.  Le  nom  de  Dieu 
donqu-es,  que  l'on  inicrpofe  dans  les 
fermens,  nous  met  bien  dans  fefpritvne 
idée  générale  de  la  Diuinité  qui  la  nous 
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jceprefenceaiigafte  8c  vénérable  à  raesr- 
ueilles,&:  capable  d'imprimer  toute  forte 
de  reiierence  &c  de  refpeû  :  mais  il  a 
principalement  relation  à  trois  de  fesf 
vertus  qui  fe  déploycnt  en  cette  occur- 
rence. La  première  eft  fa  fagelTe  Se  (a, 
çlauaoyance  infinie,  qui  fait  qu'il  a  con- 
noiiïliace  de  toutes  chofes,  ôi  qu'il  pé- 
nètre mcfme  dâs  le  plus  profôd  des  reins 
des  hommes^à  raifon  dequoy  il  eft  nom- 
mé en  YE(Qni\JiiQiCeltiji  quïfinde  les  cœ,ws. 
Carccluy  qui  iurc,  déclare  qu'il  rccon- 
noiftque  Dieu  leVoid  iufques  dans  le 
plus  intime  de  fon  ar^e,  &  qu'il  fçait  la 
veacé  de  (es  penfées  &  de  (qs  intentions. 
Là  féconde  eft,  TafFedion  qu'il  a  à  la  vé- 
rité $ç  àlaiuftice5quifontdes  vertus  en 
quelque  façon  réciproques  &:  dépendan- 
tes Tvne  de  l'autre, &  qui  marchent  dVn 
jpiefme  pas.  Car  celuy  qui  iure  fait  ea- 
corç  cette  déclaration  qu'il  eft  afleuré, 
que  Dieu  mettra  en  euidence  la  vérité 
des  chofes  qu'd  promet  ou  qu'il  auance, 
ce  qui  ne  fe  peut  faire,  s'il  mène  ou  s'il 
trompe,  fmon    à  fa  grande  confufiou. 
La  troifieme  finalement  eft  fa  puiflanr 
ççi  par  laquelle  il  eft  capable  &  de  maai- 
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fefter  Icschofcs  cachées,  &  de  punir  les 
fraudes  &  les  tromperies,  afin  de  main- 
tenir au  monde  la  majefté  delà  iuftice, 
êc  l'aucorité  de  la  vérité.  Ou  donc  il  faut 
auoir  depoiiillé  tonc  feniiment  de  la 
Diuinité,  ou  quand  on  en  a  cette  idée 
dans  Tentendernent,  ilfaucfenrir  quel- 
que horreur  Se  quelque  fremiffcment  à 
la  feule  p  êfée  de  la  perfidie.  Et  qu  âd  on 
yietàfe  reprcfcrer  qu'outre  ces  déclara- 
tipnSj  il  y  atoufiours  dans  le  iuremêt  vne 
imprecatio tacite  ou  exprefie,  que  Ton 
fait  contre  foy-mefee,  &c  par  laquelle 
en  cas  de  fraude  êc  de  manquexrjent  de 
foy, on  appelle  la  vengeance^pour  punir 
le  crime  qu'on  aura  commis,il  faut  auoir 
lame  de  fer,  (î  quand  on  a  violé  fon  fer- 
ment ,  on  ne  fa  efpouuantablemenç 
agitée.  La  pieté  des  luifs  donqucs  en 
cet  égard  a  confifté  en  cela,  que  quand 
îls  onc  confirmé  quelque  chofe  aucc 
iurementj  ils  l'on  eftimée  abiolumenc 
inuiolable:  tellement  que  Dauid  au  Pf 
XV.  mec  cela  entreles  qualités  des  gens 
<de  bien  ,  8c qui  peuuenc  efpererdedc- 
ineurer  auec  Dieu  en  fon  Tabernacle  ^ 
ç'çft  que  quand  ih  ont  iurc  ils  exeçutçnc 
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^c  qu'ils  ont  promis,  quand  ce  fcroit  à 
leur  dommage.  De  fait  les  fermcns  dans 
lefquels  les  hommes  s'engagent,  ou  re- 
gardent des  chofes  que  l'on  promet  à 
Dieu,  comme  font  les  vœux  qu'on  luy 
fait,  ou  concernent  les  chofes  que  nous 
promettons  aux  hommes.  Et  ic  ne  veux 
point  icy  entrer  ny  dans  Texplicatio^ 
delanaturedesvœux,  ny  dans  celle  de 
l'obligation  des  autres  fortes  de  promef- 
fes  &c  de  iuremens, parce  que  cela  me  ti- 
reroit  trop  loin  ,  &c  qu'il  demande  vn 
Traitté  particulier,  pour  lequel  ie  trou- 
ueray  peut-eftre  quelque  autre  lieu  dan§ 
cette  Morale.  le  mcttray  feulement  icy 
vn  exemple  de  la  religion  des  anciens 
luifs,  en  l'obferuation  de  chacune  de  ces 
deux  fortes  d'obligations.  Le  premier 
fera  celuy  de  lephché,  qui  véritable- 
ment eftilluftre.  Cartranfportéen  par- 
tie du  zde  de  Dieu,  Se  de  l'affcaioa 
qu'il  auoit  pour  la  profpcrité  de  fon  peu- 
ple, en  partie  du  defir  de  la  vidoire>  qui 
polTede  ordinairement  le  cœur  dVn  ho- 
me plus  ahfolumentque  ne  fait  aucune 
autre  paflîon,  il  fit  vœa  à  Dieu  auec 
quelque  efpece  de  ferment,  ques'illuy 
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donnoît  l'auantage  fur  fe^;  ennemis  ea 
cette  occafion  militaire  pour  laquelle  il 
auoit  lesarmes  à  la  main,  il  luy  facri- 
fieroit  la  première  chofe  qu'il  verroic 
fortir  de  famaifon  pour  venir  au  deuanç 
de  luy,  lors  qu'il  retourneroit  de  la  ba- 
taille. Sa  fille  vniquedonques  eftantfor- 
tie,  Se  l'obligation  de  fon  voeu  efranc 
tombée  fur  ce  cher  objet,  il  Taccomplit 
2ix)nobfl:ant  la  refiftance  de  (es  aftec- 
tionSj  &:  les  émotions  extraordinaires  de 
fes  entrailles.  En  quoy  il  ne  faut  pas 
s'efcrier  comme  Lucrèce  à  Toccafion  du 
facrifice  d'Agamemnen  :  Tantum  Rel- 
ligio  fotti'it  fuAdere  malûYum^.  Car  Dieu 
ayant  ordonné  pour  de  bonnes  6^  de 
fages  raifons,  que  les  voeux  de  certe  na- 
ture fuflent  ponftuellemcnt  exécutés,  il 
y  auoit  peut-eftre  bien  eu  de  la  témérité 
à  faire  celuylàjmais  depuis  qu  'il  eut  efté 
fait^il  y  auoit  de  la  pieté  à  s'en  acquitter, 
pourueuquece  fuftfans  iniiumanité,  &: 
âuec  cette  mefme  tendreffe  d'aftcdlion 
qu'Abraham  fentit  autrefois  quand  il  fe 
difpofa  à  facrifier  fon  fils  Ilaac  par  vn 
mouuemcnt  d*oteïflance.  Le  fécond  fe- 
ia  de  lofué  &:  durefte  du  peuple  dlC- 
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îrael  auec  les  Gabaonites.  Car  encore 
que  le  ferment  de  les  conferuer  euft  efté 
fait  fous  vnfaux  donné  à  entendre.  Se 
qu*à  cette  occafion  il  y  euft  quelque  ap- 
jiarence  de  prétendre  qu'il  eftoitnul, 
neantmoins  il  fut  gardé  inuiolable-- 
jîient,  parce  que  rauthoritédu  nom  de 
Dieu  y  auoit  eité  interpofée.  Et  plu- 
iîeurs  fiecles  aprésDieu  en  vangea  la  vio- 
lation fur  la  pollericé  de  Saul,  pour  ren- 
dre la  rnajefté  de  ce  grand  nom  éternel- 
lement vénérable.  En  effeftjily  a  bien 
certaines  chofes  fi  neceiïaires  à  rendre 
vn  iurement  valide,  que  quand  elles 
viennent  à  y  manquer  ,  il  n'engendre 
point  d'obligation.  Mais  il  faut  que  ces 
chofes-Ià  y  foyent  abfolument  effentiel- 
les]  autrement  pour  quelque  petit  man- 
quement. Dieu  ne  permet  pas  que  ion 
nom  y  foit  pris  en  vain  impunément. 
Tellernent  que  c'a  efté  IVne  des  parties 
les  plus  confiderables  de  la  pieté  des 
Anciens,  que  d'en  conferuer  inuiolable- 
ment  la  rnajefté ,  quand  vne  fois  elle 
auoit  efté  employée  à  la  confirmation 
de  leurs  affirmations  Se  de  leurs  promef- 
fes.  Outre  l'employ  du  nom  de  Dieu 
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gui  fe  fait  en  rvfage  du  ferment,  &:  où  il 
doit  edre  fanftifié  par  robferuacion 
inuiolabk  des  choies  promifes,  S^parla 
déclaration  véritable  Se  ouuerce  de  cel- 
les que  l'on  affirme  auec  iurernent,  il  y  a 
(encore  vne  autre  façon  d'obferuer  cette 
detcnfe  delepuendreen  vain,c'eftde 
ne  pronpcer  le  nom  de  Dieu,  ny  ne  par- 
ler de  fesoyurages^fino  auec  vénération 
Bc  louange.  Car  bien  que  naturellemenc 
le  nom  dVnechofe  ne  luy  foit  nulle- 
îBent  effeotfel,  Se  qu'il  ait  peu  ne  s'atta- 
cher point  à  elle,  Se  que  mermes  il  s'en 
pLiiffe  deftacher,  fans  aucune  dimlnu» 
îion  de  fon  cftre,  Se  fans  aucun  ternilTe- 
rnent  de  fa  dignité,  fieft- ce  que   par  l'v- 
fage  les  noms  fe  ioignent  tellement  aux 
chofesà  la  reprcfentation  defquellesoa 
les  employé,  6£  s'il  faut  ain{i  dire,  s'y  in- 
corporent de  telle  façon,  qu'ils  paiTent 
enfinpourleschofesmefmes.  Et  princi- 
palement quandquelcun  quiale  droiiS: 
de  fe  nommer  luy-mefme,  a  pris  vne  de- 
FiOmination,  lemefpris  que  Ion  en  faic 
redonde  indubitablement  fur  fa  perfon- 
ne  Se  tourne  à  fon  deshonneur.  De  forte 
que  non  IVfage  feuleaisnt,  mais  Dieu 
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Xîiefmc  ayant  voulu  que  certains  noms, 
^  (îngulierement  celuy  d'Eternelsfuf» 
fent  employés  à  defîgner  fon  eflence,  8c 
la  merueille  de  fes  vertus,  on  ne  peut 
prononcerce  glorieux  nom  fans  refped, 
que  Dieu  melmenes'y  intereffe.  Et  on 
je  prononce  fans  refpea,  non  pas  feule- 
ment quand  on  le  blafpheme,  ou  qu'on 
le  renie,  ou  qu'on  le  dtsîionorede  pro- 
pos délibéré  Se  infolemment^  mais  en- 
core quand  on  le  profère  légèrement, 
8c  fans  la  circonfpcdion  Se  la  reuerence 
conucnable.  Derechef,  bien  que  la  eau- 
fe  ScVcScà  foyent  deux  chofes  diftcren- 
tes,  fi  eft-ce  qu'il  y  a  entre  elles  vne  telle 
relation,  que  le  deshoneur  de  l'cfFc£t 
rejaillift  neceffairement  fur  la  caufe- 
Car  vous  ne  fauriés  parler  indignement 
de  la  peinture  d'vn  tableau,  ny  de  là 
ilruclure  d'vric  monftrej  ny  de  la  façon 
dVn  baftiment,que  lepeintresOuThor- 
logeurpOurarchitedejS'il  en  a  la  cônoif- 
fance,  ne  s'eneftimeofFenfé,  &  géné- 
ralement toutes  les  produ61:ionsde  Tef- 
pric  de  l'homme,  Se  tous  les  ouurages  de 
famainjluy  communiquent  le  blafme 
PU  la  louange  que  leur  donnent  ceux  mû 
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les  contemplent.  Et  comme  plus  vnc 
caufeeftexcellente,8^  plus  elle  apporte 
d'induftrieSdde  belles  qualités  à  la  pro- 
duâiondefesefFeds^plusaulTimeritcnc 
ils  de  recommandation;  ainfi  comme  ils 
méritent  plus  de  recommandation  en 
eux,  auffi  rendent  ils  de  plus  beaux  &:  de 
plus  authentiquées   tefmoignages  de  la 
nature  de  leur  caufe.  De  forte  que  les 
ouurages  de  Dieu  cftant  infiniment  plus 
beaux  que  ceux  que  toutes  autres  caufes, 
quelles  qu'elles  foyent,  peuuent  produi- 
re, ils  manifeftentauffi  fans  douce  dVne 
façon  particulière  l'exellence  incompa- 
rable 6^  inrhnie  de  leur  auteur.  Ainfiea 
parler  auec  dédain,  ou  n'en  parler  pas 
auec  louange,  ou  ne  tafcher  pas  dégaler 
la  louange  qu'on  leur  donne  à  la  dignité 
de  leur  caufe,  des  vertus  de  laquelle  el» 
hs  potienc  les  marques  fi  euidenies  Se 
empraintes  fiauant ,  ç'eftdes  honorei* 
le  Créateur,  pu  ne  l'honorçr  pas  afies^ 
3c  par  confequent  TofFenfer,  la  diminu- 
tion de  fon  honneur  ne  pouuant  eftiQ 
fansoffenfe.  En  ce  donques  qui  concer- 
ne le  nom  de  Dieu  melme,  la  pieté  dc^ 
Anciens  a  ^onfiftç  à  ne  1  employer  ia^ 
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raais  qu'auec  beaucoup  de  reipeâ:.  Car 
quant  à  ne  prononcer  du  tout  point  ce^ 
luy  que  nous  traduifons  Eternel,  com- 
me 5*il  eftoit  ou  ineffable  en  luy-mefme, 
ou  trop  majeftueux  pour  eftrc  articulé 
par  les  organes  de  la  parole  Se  de  la  voix, 
c'eft  vne  fupcrftition  des  luifs  des  der- 
niers rempsjôc  non  vne  partie  de  la  pieté 
des  fidèles  qui  ont  vefcu  du  temps  des 
Prophètes.  Certes  puis  qu'on  le  peut 
bien  efcrire^on  le  peut  bien  prononcer, 
êc  les  caraderes  hebrieux  ne  doiuent  pas 
auoir  plus  de  priuilege  en  cela,  que  ks 
inftrumens  de  la  parole.  Et  pour  ce  qui 
eft  des  œuures  de  Dieu,  ça  efté  cncorei 
vne  des  notables  parties  de  leur  pieté 
que  de  n'en  parler  iamais  finon  auec 
quelque  témoignage  de  reipeft,  en  fai- 
sant reflexion  fur  les  vertus  de  leur  cau- 
fe.  C'efl:  ce  qui  a  fait  que  ces- noms  de 
Fortune, &  de  Nature,  8<: de  Deftin,  6c 
s'il  y  en  a  quelques  autres  femblables, 
ne  fe  rencontrent  iamais  dans  lesefcrits 
du  Vieux  Teftament  :  parce  que  le  pre- 
mier attribue  à  vne  caufc  téméraire  Se 
aueugle,  &  dcftituée  de  confideration, 
des  euenemcns  qui  dépendent  dVn  fou- 
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uerain  Entendement  :3c  k  fécond  ar* 
refte  i'efpric  de  l'homme  à  l'cfFed,  au 
lieu  qu'il  deuroit  monter  iufques  à  la 
caufe  :  &r  le  troifîeme  finalement,  fixe 
par  vne  neceflîté  brute  Se  phyfique,  vn 
Jugent  qui  adminiftre  toutes  chofes 
auec  vne  fouueraine  liberté.  Se  vne 
émcruerjlable  fagefle  tout  enfcmble. 

Pour  ce  qai  eft  du  quarriem^  comman- 
dement, i'ay  dit  en  quelque  :V>utre  lieu 
qu'il  eft  en  partie  naturel  comme  les 
precedens,&:  en  partie  ceremonieLcbm- 
me  plufieurs  autres  ordonnances  qui  ns 
regardoyent  finon  la  nation  ludaïque. 
Car  encore  que  la  Loy  Morale  contien- 
ne proprement  les  chofes  que  la  Nature 
adcu  enfeigner  à  tous  les  peuples  de  la 
terre,  fi  eft  ce  que  Dieu  pour  quelques 
raifons  particulières  a  voulu  inférer  cet- 
te partie  de  la  Loy  ceremonielle  dans 
ce  quatrième  commandement.  Il  eft 
vray  que  l'injonftion  qu'il  y  fait  de  i'ob- 
feruaticîn  du  Sabbath,  n'eft  pas  du  touc 
fi  precife  ny  fi  rigoureufe,  quelle  fe  trou- 
ue  en  quelques  autres  endroits  de  là 
Loy.  Mais  neantmoins  il  eft  certain 
qu'encore  qu'elle  y  fqic  aucunement 
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accommodée  aux  inftitutions  de  la  Na- 
cùie,  elle  eften  grande  partie  cercmo- 
îiielle  pourtant,  Dieu  ayant  Voulu  en- 
tr'antres  raifons  qu'il  a  peu  auoir  de 
inefler  cette  cermonie  dans  le  corps  de 
cette  première  Table  de  fa  Loy^  que  ce 
eÔmandemenc  eftanc  en  partie  myfti- 
que  Se  en  partie  naturel,  ilfuft  comme 
vne  boucle  qui  aitachaft  la  Loy  ceremo- 
nielle  aucc  la  Morale,  afin  qu'il  paruft 
que  tout  ce  corps  d'ordonâces  qu'il  don- 
noitalorsàfon  peuple  par  le  miniftere 
de  Moy  fe,  ne  compofoic  lînon  vne  feule 
&  mefme  alliance,  bien  que  des  chofes 
de  nature  fort  différente  entraifent 
dans  fa  compofition.  Parce  donc  que 
le  me  propofe  de  traitter  des  cérémonies 
à  part,  &  particulièrement  du  Sabbatli, 
ie  n'ay  icy  à  dire  de  la  pieté  des  Anciens 
en  cet  efgard  finon  deux  chofes.  La  pre- 
mière eft  qu'elle  aconfiftéà  auoir  va 
iour  prefix  êc  déterminé  par  certains 
circuits  réglés,  pour  vacquer  les  vns 
auee  les  autres  à  la  contemplation  des 
ouuragcsde  Dieu,  &:à  la  célébration 
de  ks  vertus,  &c  à  luy  rendre  les  aiî^ 
1res   deuoirs  de    Culte   &c  de  deuQ- 
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tion  aufqucls  il  eftoyenc  obligés.  Eé 
parce  que  ces  ouurages  de  Dieu  n'c- 
ftoient  pas  feulement  ceux  des  Cieux,&2 
de  la  Terre,  Se  de  la  Piouidence  ordi- 
nairCjpar  laquelle  il  gouuerne  IVniuerSji 
ce  qui  leur  efloit  commun  auec  les 
autres  hommes  du  monde ,  mais  encore 
les  chofes  particulières  qu'il  auoic  faites 
en  leur  faueurjnommémenten  leur  de- 
liiirancede  la  captiuité  d'Egypte,  qu'il 
auoit  exécutée  par  mille  miracles  figna- 
lés,  cette  contemplation  Se  cette  corn- 
jnemoration  eftoit  occupée  en  ces  deux 
natures  de  chofes,  8c  particulièrement 
en  ces  dernières,  parce  qu'elles  eftoienc 
plus  récentes.  Se  qu'elles  les  touchoyenc 
de  plus  prés.  Car  comme  ie  l'ay  déjà  re- 
marqué, ils  reconnoiflbyent  bien  Dieu 
pour  leur  Créateur,  ô^aduoiioyent  en 
cet  égard  qu'ils  tenoycnt  de  luy  leur  ef- 
irc&:  leur  fubfiftance.  Mais  cette  rela- 
tion de  Libérateur,  qu'il  auoit  acqui- 
fepar  fes grands  exploits,  leur  mettoit 
dans  Tefprit  vneidée  plus  viue  Sien. 
quelque  forte  plus  touchante,  qui  les 
obligeoit  à  s'attacher  d'vne  façô  fpeciale 
à  la  considération  de  ce  bienfait.    Çc 
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qui  eftoic  fans  doute  naturel,  parce  que 
Its  chofes  particulières  nous  touchcnc 
plus  que  les  communes ,  &:  nous  émeu- 
uent  plus  fenfiblement.  Mais  il  y  auoit 
outre  cela  quelque  efFed  de  la  Pioui- 
dencediuine,  qui  regardoitautemps  à 
venir.  Cette  deliurance  d'Egypte  eftant 
vn  type  bien  exprés  de  la  rédemption 
par  laquelle  les  Chreftiens  ont  efré  tirés 
de  deilbus  la  tyrannie  du  péché  &c  du 
malin,  &de  la  malediûion  qui  la  fuit,  il  a 
falu  que  lesmouuemens  delà  pieté dds 
Ifraelitcs  ayent  eu  auflî  quelque  chofe 
de  typique  à  l'égard  des  noftrcs,  qui  bien 
qu'ils  n'excluent  pas  lerelTentiment  du 
bienfait  de  la  création  ,  fe  porte  incom- 
parablement plus  foiiuent  &plus  viue- 
rnent  fur  celuy  de  la  rédemption  ,  pouL* 
en  donner  les  témoignages  de  noflrc 
reconnoiffance  à  fon  auteur. La  féconde 
eft,  qu'ils  definilToyent  les  circuits  des 
iours  deftinés  à  cette  fainte  occupation 
defeptcnfepc  ,  &  qu'ils  y  employoienc 
înuiolablemet  le  dernier  de  la  femainc. 
Paice  qu'encore  que  la  Nature  peut- 
cftre ,  n'euft  pas  déterminé  cela  fi  exa- 
acmeritjs'ilen  euft  fallu  tirer  l'inllrii- 
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£î:ion  d'elle  par  la  voye  du  raifonricS 
inenc,  fi  eft-  ce  que  Dieu  l'auoic  ainfi  or- 
donné dés  le  commencement,  ô£  que 
cette  ordonnance  ayant  précédé  de 
long- temps  la  Loy,  &  ayant  efté  prati- 
quéeparles  Patriarches  iufques  là  ^elle 
paffbit  entre  les  luifs  pour  vneinftitu- 
tion  de  la  Nature.  Mais  il  eft  temps  àt 
venir  déformais  à  d'autres  confidera- 
tions. 

T>  E     LJ  P  I  ETE'     2)  E  S 

Anciens  ^  a  l*fgard  des  doBrines 
Euangeliauei  qm  ejloyent  contenues 
dans  Içs  liures  de  {^Economie  légale o 

LOrs  que  iay  traitté  delà  Félicité 
que  Dieu  apropofée  à  cfpcrer  aux 
Anciens, i'ayaduerti  queTefperanceen 
cftoit  fondée  fur  certaines  chofes  qui 
appartenoyent  à  l'alliance  de  Grâce ,  8^ 
qui  depuis  ont  efté  clairement  mani- 
feftées  en  raccompliflcment  des  temps» 
Car  ny  la  Nature  ny  la  Loy,precilé- 
menc  confiderées  en  elles-mefmes,  ne 
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|)Ouuanc  donner  la  connoiffance  ,  ny 
faire naiftre en lefprit  de  l'homme, l'ef- 
perance  de  cette   forte  de   fouueraiil 
bien ,  il  falloir  neceiGTairemenc  qu  elle 
jtiafquift  de  quelques  reuehtlonsquide- 
pendiflenc    d'vne    meilleure   &:  plus 
auantageufe  alliance.     Ces  reuelations 
donques  fe  rapportent  principalement 
à  trois  chefs  :  les  dodrines  ;  les  promef- 
fes  de  l'enuoy  du  Meflie  ;  êilestypeSo 
rappelle   dodrines    la  reuelation   de 
deuxchofes  nommément,  à  fçauoir  là 
luftice,  &  laMifericorde  diuine.  Car 
les  autres  vertus  de  Dieu,  comme  fà 
Bonté,  fa  Sagerte ,  &  fa  Puiffancejfer- 
uentbien  fans  doute  de  fondement  à  U 
pieté;  mais  parce  quelles  ont  efté  clai* 
rement  manifeftécs  fous  les  autres  dif- 
penfations  ,  ie  ne  les  conte  pas  entre 
celles  de  la  reuelation  desquelles  depen-. 
dent  les  deuoirs  puremenc  Euangelif 
ques.  La  luftice  mefme  ne  peut  pas  eftre 
dite  telle ,  en  comparàifon  de  la  Mife- 
ticorde.  Car  bien  que  fous  l'alliance  de 
la  Nature  elle  ne  fuit  reuelée  que  par  ces 
deux  voyes  :  rvne,que  puis  que  la  D  ui- 
hités'eftoit  manifcftée  lous  l'idée  d'vîii 
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cftte  founerainement  patfait,  il  falloîè 
qu'elle  ftift  douée  de  toutes  les  proprié- 
tés &  de  toutes  les  vertus  qui  font  loua- 
bles d'elles  mefmes ,  &c  dignes  d'entrer 
dans  laconftiiution  d'vne  cffence  fi  ex- 
cellente ;  lautre  j  que  Dieu  auoit  dit, 
Auft'tofi  que  tu  auras  mangé  de  l'arhre  de^ 
fendu ,  tu  mourras  de  mort  :  fi  eft-  ce  que 
cette  alliance  en  donnoit  aufli  quelque 
connoifTance.     Et  pour  cequiefl:  delà 
Légale  ,  les  dénonciations  de  maledi- 
dion  qu'elle  faifoit  contre  les  tranfgref- 
feurs  de  fes  cômandemens,eftoyent  en- 
core beaucoup  plus  cxprefTes  que  celles 
de  l'alliance  de  Nature.  Neantmoins^ 
ie  ne  laiffe  pas  de  la  conter  entre  les  ver- 
tiis  de  Dieu ,  dont  la  reuelation  appar- 
tient plus  particulièrement  à  rEuangilc» 
Gar  premièrement,  vne  bonne  partie 
de  la  connoilTance  que  Dieu  en  donnoit 
fous  la  Loy,  tendoit  à  cette  fin  d'ame- 
ner les  hommes    à  connoiftre    qu'ils 
auoyent  befoin  de  Rédempteur  :  ce  qu'à 
peine  eufl^enc-ils compris  fi  lalufticedc 
Dieu  ne  fe  fuft  fait  lentir  à  leurs  con- 
Iciences-    Ainfi,  bien  qu'elle  fuft  légale 
en  elle  merme>  elle  deuenoit  Euangeli- 
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que,  eu  égard  à  la  fin  à  laquelle  la  reue- 
lation  s'en  rapporcoic.  Puis  après,  les 
choies  oppofées  Ce  donnent  mucuelle- 
menc  de  l  écIarcifTement.  Or  encore 
que  la  iimple  Bonté  foie  en  quelque  fa- 
çon oppofée  à  cette  iuftice  qui  regarde  la 
punition  des  pechés^fî  cft-cc  que  foppo- 
fizkm  cft  beaucoup  plus  direde  8c  plus 
manifcifte  ,  fi  vous  mettez  cette  iuftice 
Se  la  mifericorde  vis  à  vis  Tvne  de  l'au- 
tre. Ce  que  les  autres  difpenfations  ne 
font  point ,  parce  que  la  mifericorde  n'y 
eft  point  connue.  Enfin  ,  c'a  efté  TE- 
uangile  feul  qui  a  clairement  reuelc  la 
neceflitéde  la  fatisfaftion  ,  pour  obtenir 
la  remiflion  des  péchez ,  &  qui  par  con- 
fcquent  a  mis  en  euidence  que  la  Iuftice 
cd  de  fa  nature  inflexible  &c  inexorables 
ce  que  l'homme  neuft  iamais  bienfceu 
autrement.  Mais  fi  la  Iuftice  eft  vns 
propriété  dont  la  reuelation  puiflceftre 
appellée  Euangelique  ,  à  caufe  du  grand 
écIarcifTement  que  la  Mifericorde  luy 
a  donné,  la  Mifericorde  l'eft  d'elle-mef- 
me,  &c'eft  vne  vertu  fi  propre  &: fi  et 
fencielle  à  cette  alliance,  qu'elle  confiftc 
j^roprcmeni  en  fa  déclaration.  Pouii 
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donqiics  parler  de  la  pieté  des  Anciens 
à  l'égard  de  ces  deux  vertus,  ie  dis  qu'el- 
les ont  mis  dasTenrcndement  des  fidel- 
les  vne  idée  meflée  de  leurs  deux  formes 
diiFercntes  ,    Se  des  efFcfts    qaVlîes 
cftoyent  capables  d'y  produire  conioin-? 
tement.    Car  la  iuftice  y  imprimoic  de 
la  terreur  à  caufe  du  fentiment  du  pé- 
ché 5  Se  la  Mifericorde,  en  offrant  la  re- 
jmiflîon,  induifoitles  honimesà  la  con- 
fiance. Et  parce  que  ces  deux  proprie- 
tez  font  également  effenticlles  à  la  di- 
uinité ,  Se infeparables  d'auec elle ,  elles 
çuffent  indubitablement  tenu  Tcnten- 
dénient  des fidelles  en  fufpens  Se  indc- 
tcrrninç  entre  CCS  deux  émoiion^îjfinora. 
qu'ily  furuenoit  toujours  quelque  cho- 
fe d'ailleurs  qui  donnoit  le  panchant  à 
la  balance.    C'cft  que  fi  Dieu  n'acçom- 
pagnoitpoint  cet  cbiet  extérieur  de  Tef- 
iicace  de  fon  bon  Efpritjamanitefta- 
tion  de  fa  iuftice  rçrnpliflbit  le  cœur 
des  I;pmmes   d'cfpouuantement  j  s'il 
l'en  accompagnoit  affcs  efficacement 
pour  cela, la  déclaration  de  la  miferiçor-» 
de  donnoit  de  la  confolation  à  la  con-^ 
fcicuce,   Eî  delà  nailToit  la  confiance. 
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que  les  fidelles  prenoyenc  en  Dieu,  Se 
dont  il  y  a  de  belles  preuues  dans  les  li- 
gnes du  vieux  Teftamenc  ,  en  nombre 
de  lieux  Se  d'occurrences.  Il  y  a  pour- 
tant icy  deux  remarques  à  faire.  LVnCs 
que  fous  cette  dlfpenfation-là,  d'vn 
coftc  ces  deux  objeÛs^de  luftice  Se  de 
Mifericorde,eftoyenc  rellcment  mdlés, 
&  de  l'autre  la  grâce  dcrEfpiitdeDleu 
s'y  diftribuoit  pour  l'oidinaire  fi  efchar- 
çement  s  que  cette  confolation  eftoie 
fouuent accompagnée  d'inquiétude.  Se 
cette  confiance  méfiée  de  doute  Sedc 
frayeur.  Et  c'eft  en  partie  ce  qui  fait  que 
S .  Paul  accompare  la  conduite  des  fidel- 
les du  vieux  Ten;amenî>  à  des  enfans 
qui  font  encore  en  bas  aage,  &  qui  eftans 
tenus  fous  vne  difcipline  vn  peurigoii-. 
reufe ,  onc  des  craintes  Se  des  alarmes 
femblables  à  celles  qu'ont  les  efclaues, 
quand  Us  ont  des  maiftres  feueres,  donc 
la  parole  eft  vn  peu  tranchante ,  ik  le 
fourcil renfrogné.  L'autre,  qu'iiende^» 
meurer  dans  les  termes  de  cette  reuela- 
tion ,  ils  n  auoycnt  aucune  cotinoiflance 
du  moyen  par  lequel  Dieu  leur  procu- 
ïQÎc  la  rcmifHon  des  péchés  donc  illetu' 
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propofoic  refpeiance.  Car  ces  paroie^ 
qui  fe  rencontrent  dans  les  iiurçs  de 
Moyfe  5  que  T>ïeu  eftmifericor dieux  &  pi- 
toyable y  Se  qtiïlpardonne  Us  péchés^  &c  cel- 
les-là mefmes ,  qui  fe  trouuent  dans  le 
Prophète  Ezechiel ,  8>c  qui  font  beau- 
coup plus  exprcffes  ,  le  ftùs  viuant^  dit 
l'Eternel,  que  ïene  veux f  oint  La  mart  dn. 
pécheur ,  mais  quâ  (è  conuert-jfe  ^  qu'il 
^iu€  y  ô^plufîeurs  autres  femblabies  qui 
fc  rencontrent  dans  les  autres  Prophè- 
tes, 6^:  particulièrement  dans  les  Pfeau» 
mes  de  Dauid ,  bornent  tellement  la  re- 
uelation  de  laMîfericorde,  qu'en  don- 
nant vneefperance  bien  certaine  de  re- 
i-niffionauxrepentans,  iisn'engendrenc 
pas  mefme  aucun  ioupçon  de  la  chofe 
par  laquelle  elle  leur  a  efic  acquife.  Tel- 
lement qu'il  a  fallu  qu'en  cet  égard  les. 
fidellesdu  temps  paiïe  fe  foyent  entiè- 
rement rappottés  à  la  fageffc  de  Dieu,dc. 
trouuer  le  moyen  d'accorder  fa  iuûice. 
auec  fa  mifericorde  en  ce  qui  les  con- 
cernoit,  ou  bien  qu'ils  enayenttiré  in- 
iîruaion  de  quelques  autres  lieux  de. 
TEfcriture.  Il  y  auôit  donc,  comme  i'ajf. 
dit^  en  fécond  lieu  les  oiaçles  qui  pro- 
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liiettoyent  le  Meffie.  Ec  de  ceux-  là 
ï-on  peut  dire  qu'on  les  encendoic ,  Se 
que  neancmoins  on  ne  les  entendoit  pas. 
On  les  encendoic  iufques  à  comprendre 
que  ce  feroit  vn  perfonnage  tour  à  fait 
extraordinaire  Se  diuin  ,  fauoriie  delà 
4ileftion  dcDicud'vne  façon  incompa- 
rable 5  iufques  à  l'appellcr  fon  Geime 
ëc  fon  Fils, Se  qu'il  deuoic  eftre  fouuerain 
i^ropheceen  l'Eglife  ,  Sacrificateur  à  la 
façon  de  Melchifcdec ,  8>c  Monarque  de 
toute  la  terre.  On  ne  les  entendoit  pas 
en  ce  qu'on  ne  fauoic ,  ny  quelles  feroy  5c 
ks  doftrines  qu'il  reucleroit  &la  JR.eli- 
gion  qu'il  eftabliroit  :  ny  quelle  feroit  la 
Vidime  qu'il  offriroit  èclcs  fondions  du 
facerdoce  qu'il  exerceroit  ;  ny  enfin 
quelle  feroit  la  nature  de  fon  royaume 
&  les  moyens  de  fon  adminiftration.De 
forte  que  û  les  hommes  fe  font  tenus 
entre  les  bornes  de  ce  qui  s  en  pouuoic 
entendre  par  ce  qui  en  eftoit  reuelé ,  ils 
en  ont  bien  conceu  en  gros  Se  confufé- 
inent,quecedeuoic  eftre  quelque  chofe 
de  merueilleufemcnt  grand,  Se  aue  de 
fa  manifcftation  refulteroltvne  grande 
Luaicre  de  connoiflancepour  rillumi-^. 
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nation  de  Tvniuers,  &  pour  le  falut  dii 
genre  humain  i  mais  s'ils  ont  voulu 
aller  beaucoup  plus  auanc,  ils  fe  font  per- 
dus en  leurs  penfées.  En  efFed,  quand 
ils  ont  voulu  en  venir  au  détail  de  l'intel- 
ligence de3  chofesqui  concernoyentfa 
ProplîCtie,fonSacerdoce,^ fon  Royau- 
me, ils  fe  font  laiffés  emporter  à  mille 
pitoyables  extrauagances.  La  pieté 
des  fidelles  donqucs  en  cet  égard  aefle 
ineflée  d'affeurance  &:  de  défiance, def- 
perance  ^  de  crainte  ,  de  triftelTe  de  de 
confolation,  de  trouble  &  de  paix,  qui  fe 
fuccedoyentalternatiuement,à  peu  prés 
comme  vn  vaiiTeau  qui  fouffre  Tagita- 
tion  de  la  mer ,  &:  tantoft  monte  tantoft 
defcenda félon Telcuation ou  labbailTe- 
ment  des  vagues.  Neantmoins ,  deux 
chofes  principalement  faifoyent  que  le 
parti  de  la  confolation  Se  de  la  paix  y. 
cftoit  toufiours  le  plus  fort, 5^  que  Pefpe- 
lanceTemportoit  par  deflus  la  crainte. 
La  première  efloit  que  l'objet  delà  Mi- 
fericorde ayant  eflé  expreflement  reue- 
lé  pour  l'oppofer  à  celuy  deialuftices 
afin  d'adoucir, &dedétremper,&:dofl:ef 
snefmes  quelques  fois  touc  à  faic  les 
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frayeurs  que  la  cônoiffance  delaïufticc 
engendroit ,  Dieu ,  par  l'efficace  de  font 
Efpric,  arreftok  celuy  de  fcs  elleus  beau- 
coup plus  conftamment  furrvnquefuc 
rautrc.  Autrement  la  rcuelationde  la 
Mifericordeeuft  efté  abfolument  inuti- 
le: parce  que  rcfprit  derhon)me,-sMeft 
laiiTé  à  fes  mouuemês  natureh,ne  fe  peuç 
attacher  à  Tobjecde  la  mifericorde  de 
JDieu  pour  fe  le  perfuaderiSi  que  le  fenti- 
mêt  de  fon  péché  fait  qu'il  s'arreftc  mal- 
gré qu'il  en  ait ,  à  la  contemplation  de 
laluftice.  Mais  Tillummation  de  rEfprits 
qui  efclairoit  l'entendement  desefleus, 
les  rendant  également  capables  de  la 
connoifïançe  de  ces  deux  objets,  leur 
faifoit  quant  Se  quant  entendre  que  la 
Mifericorde  auoicefté  reuelée  pour  re- 
médier au  defefpoir,  Se  lesfixoit  plus 
prdinairement  de  ce  çofté  là,ce  qui  pro- 
duifûit  la  paix  Se  la  ioye.  Nous  auons  vn 
exemple  de  cet  cftat-là  en  la  perfon- 
ne  de  noftre  Seigneur ,  &:  en  la  conftitu- 
tion  de  fon  efprit,  quand  approchant  de 
fa  mort ,  il  cômença  à  fentir  les  frayeurs 
Se  les  efpouuantemens  qu'elle  donne. 
|,ors  qu  il  s  arreftoic  à  la  confidcratior^ 
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de  cet  objet,  il  auoit  peur ,  Se  eftoit  trifle 
êc  angoiflcjparce  que  candis  qu*vn  hom- 
me a  TafFreufe  idée  d'vne  mort  maudi- 
te. Se  accompagnée  des  témoignages  de 
Tire  de  Dieu,  dansi*im3ginâtion,ra  na- 
ture veut  qu'il  s'en  effraye.  Or  le  Sei^ 
gneur  lefus  eftoic  femblable  à  nous  ea 
toutes  chofes,  excepté  le  péché  feule- 
ment. Mais  quand  il  venoit  à  rappel- 
1er  fon  efprit  à  la  contemplation  des 
promeffes  de  Dieu,  &c  de  fesaff.^ci'ions 
paternelles  en  fon  endroit ,  &i  du  fruiç 
ineftimablequireuiêdroit  defa  pafllon, 
fon  ame  fe  fatisfaifoit,  8>c  fonagiratioa 
cfioit  calmée  par  la  confolation  8c  pat 
l'cfperance.  L'Efprit  donquesdetermi- 
minoitceluy  deselleusfur  la  Grâce  que 
laMifericorde  luy  prefentoit,  &c  nô  feu- 
Jemctl'empefchoitde  fe  biffer  englou- 
tir au  defefpoir,  mais  l'arroufoit  ailés  or- 
cinairemêt  de  beaucoup  de  ioye.  Lafe^ 
code  chofe  eftoit^que  ces  oracles  qui  pro- 
mettoyérleMeffîe  venoyéc  au  fecours,6^ 
dônoyent  à  cet  objet-là  vne  nouuelle  lu- 
mière &  vne  nouuelle  force. Car  à  quoy 
faire  tant  dcpromeffesde  la  reuelation 
d*vn  Libérateur,  enlaperfonnede  qui 
ferecapituleroit ,  &  fe  trouueroit  en  va 
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îwerucilleufemcc  haut  point^cout  ce  qu'il 
y  auoic  ia mais  eu  de  grâdjdeeonfolatoi- 
re,&:dediuin  dans  lous  les  Prophètes, 
dans  tous  les  Sacrificateurs ,  Se  dÉis  tous 
les  Rois  d'auparauanr,  (i  ce  n'eftoit  pour 
le  falut  du  peuple  de  Dieu,  Se  mcfmes  de 
tout  le  nionde?S'il  n'y  euft  deu  apporter 
que  des  deliurances  Se  des  benedidions 
terriennes,  euft- il  fallu  faire  vnfi  grand 
effort, pour  laifler  les  âmes  des  hommes, 
quand  ils  penfoyent  au  fîecle  à  venir, 
dans  vndefefpoir  irrémédiable  ?  Et  s'il 
cftoit  enuoyé  pour  communiquer  aux 
hommes  des  bienfaits  fpirituels.  Se  qui 
concernaflent  le  falut,  s'ils  neuflentdeu 
eftre  vciles  Se  auantngeux  finon  a  ceux 
quidcuoyenc  viurc  au  temps  de  faraa- 
nifcftation,  à  quelle  fin  eft- ce  que  Dieu 
en  euft  donné  Se  inculqué  li  foigneu- 
fement  les  promefles  aux  Patriarches  SC 
aux  Peres:'Lcs  fidelles  d'alors  fçauoyenc 
donqucs  qu'il  apporteroit  vn  grand 
éclarcilTcmcnt  à  reipcrancedufalut  ;  SC 
parce  q'^e  dans  les  promefles  que  Dieu 
en  auoit  dônées,ils  voyoy e  nt  non  feule- 
ment vn  nouueau  ,  mais  vn  merueilleu-J 
fement  grand  fujet  de  croire  que  Dieu 
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cft  foLiucraincmenc  mifericordieuXj  SC 
qu'il  au  oie  vn   foin  incroyable  dcpro- 
curer  falut  3c  dcliurance  Ipirituelle  à 
fon  pedple  ,  ils  anticipoyent  h  mani- 
jfeftationde  ce  MefTie  par  lapenfée,  8C 
inefmes  dés  plufîeurs  fiecles    auant  fa. 
naiflance    ils   en  ciroyenc   vne  folide 
confolation.    Car  encore  que  le  Sei- 
gneur aie  die  d'vne  façon  particulière 
d'Abraham  ,  qu'il  auoit  veu  fon  iour, 
&  qu'il  s'en  eftoit  refiouï  5  cela  nelaif- 
fe  pas  d'eftre  en  quelque  façon  com- 
mun 5  quoy  que  beaucoup  moins  effi- 
cacement, vniucrfellemenc  à  tous  les  fî- 
delleSoReftcnc  maintenant  les  Types.  Il 
n'y  a  perfonne  qui  puiffe  douter  que  ce 
tiC  fuflent  comme  des  peintures  enigma- 
tiquesjdans  lefquclles  Dieu  a  voulu  re- 
prefcnter  les  chofes  à  venir.    Or  touc 
egnime  a  deux  chofes.  L'vne  j  que  fà 
compoficion  eft  telle  qu'il  paroift  afles 
inanifeftement  qu'il  a  efté  fait  pour  fi- 
gnificr  quelque  autfe  chofe  que  celle  qui 
s'y  prcfente  de  primabord.  L'autre, qu'il 
cft  difficile  à  entendre,  &  qu'il  requiert 
quelque  viue  lumière  Se  quelque  forte 
application  d'cfprit.  G'eft  pourquoyori 
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fen  propofe  q  uelques  fois  en  public  pour 
exercer  la  fubcilicé  des  hommes,  ordon- 
nant mefmes  des  prix  à  ceux  qui  auront 
lîiôftré  plus  de  ciairuoyance  en  leur  in- 
terprétation.    Les  types  donques  onê 
tu  parelllenient  ces  deux  choies  dans 
leur  conftiiution.  Et  quant  à  la  premiè- 
re ,  iene  doute  pas  que  prefque  toute 
la  conduite  de  la  Prouidenee  de  Dieu 
ènuers  les  Patriarches  s  &c  enuers  le 
i^eupled'Ifrael,  Se  toute  la conflruélioni 
du  Tabernacle ,  &C  la  defcription  du  fer- 
uice  qui  s'y  rendoit  à  Dieu,  n'ait  efté  ty- 
pique.   Mais  neantnïoins  il  cft  certain! 
qu'il  y  a  eu  quelques  parties  de  ces  cho- 
fesjoù  cette  difpenfation  allégorique  de 
la  Prouidenee  de  Dieu ,  a  efté  plus  fenfi* 
ble&  plus  reconnoiffable  que  dans  les 
autres  î  ce  qui  fait  que  nous  les  enten- 
dons à  cette  heure  fort  diftinûementsaii 
lieu  que  nous  n'entendons  pas  les  autres, 
&  qu'à  peine  mefmc  apperceuons-nous 
que  Dieu  y  ait  rien  voulu  voiler.  Q^iant 
à  celles  donques  qui  font  plus  manifcftos 
Si  plus  efclattantes ,  ie  ne  doute  nulle- 
ment que  Dieu  par  la  lumière  de  (on 
Efprit  n'ait  fait  autrefois  appereeuoirà 
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fcsfidellesqu'ilyauoit  quelque  chofe  de 
fingulier  enueloppc  là- dedans.  Car 
pour  en  parler  en  gros ,  cette  penféenc 
deuoic  elle  pas  d'elle- mefmc  tomber  en 
l'entendement  des  Ifraclites,  que  pour 
les  tirer  delà  captiuité  d'Egypte,  6<:lcs 
amener  en  Canaan ,  il  n'eftoit  point  be- 
foin  de  tant  de  playes  redoublées  les 
vnesfur  les  autres,  ny  de  pafler  au  tra- 
ders de  la  Mer  Rouge,  ny  de  demeurer 
fi  long-temps  dans  le  Defert,  ny  d'y 
faire  tant  de  miracle$,puifqueDieu  pou- 
uoic  d'vn  clin  d'œil  changer  le  cœur  de 
Pharao  Se  de  fon  peuple  ,  amener  Ifrael 
parie  chemin  le  plus  court,  en  trauer- 
ifant  rifthmequifepare  le  Golfe  Arabie 
que  d'auèc  la  Mer  MediterranéesSc  Tia- 
troduifant  fans  tant  de  façon  dans  laPa- 
leftine  ,  ce  qui  fe  pouuoit  faire  envne 
marche  de  trois  mois  ?  Et  cette  autre  né 
deuoit-elle  point  venir  en  rentendemct 
de  ceux  qui  contemployent  le  Taberna* 
cle,  &  le  Culte  qui  s'y  rendoit  à  l'Eter- 
nel ,  que  puis  que  c'eft  vn  ETpritjilne 
pouuoit  auoir  toutes  ces  chofes  corpo- 
relles en  recommandation  à  caufed'el- 
les-mefmes ,  ôc  qu  il  falloir  necelTaire- 

mené 
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Inentquctoutce  grand  appareil  de  ce- 
àxnionies  fuft  deftiné  à  quelque  autre 
fin  qu'à  celle  qui  paroiflbit  à  la  première 
rencontre  des  yeux  ?  Pour  ce  qui  cft  du 
détail  de  chaque  chofe,  la conftruÊbion 
deTArche,  le  Propitiatoire  qui  la  cou- 
uroit,lesCherubins  qui  rombrageoyent> 
l'autel  d  or  ,  les  pains  de  Propofition, 
Fautel  des  Holocauftes,  la  fituàtio  de  ces 
chofes  5  la  defcription  des  lieux  où  elles 
deuoyent  eftte  placées ,  la  colomne  de 
îiuéc,  la  colomne  de  feu,  le  Rocher  des 
entrailles  duquel  les  eaux  fortirent  Ja 
Manne  &  les  merueilles  qui  Tenuiron- 
noyentj  le  fcrpent  d'airin  efleué  pour 
feruir  à  la  guerifon  du  peuple  bleffé  par 
les  (erpensbruflans,&:  cent  autres  cho- 
fes de  cette  nature ,  bien  qu  elles  fufTent 
belles^  rauifTantes,  miraculeufes  5  ne  de- 
uoyent pourtant  pas  tant  émouuoir  pair 
les  qualités  6c  par  les  opérations  par  let 
quelles  elles  frappoyent  les  fens  du 
corps,  qu'arrefler  ceux  de  refpric  par 
l'impreflion  qu'elles  donnoyent  de  leur 
deftinacion  myfterieufe.  Tellement  que 
c*eftoic  vne  partie  delà  pieté  dcsAn^ 
ciens  que  d*auoir  refprit  efleué  à  l'attcn^ 
te  dès  chofes  qui  eftoyent  enueloppéea 
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fous  le  voile  des  allégories.  Pour  ccquî 
eft  de  la  féconde  de  ces  deux  chofes ,  il  y 
a  de  trois  fortes  d'énigmes  qui  fe  pcu- 
uent  reitconcrer  dans  les  types  donc  il 
s'agit.  Les  vns  reprefentent  les  hiftoires 
fous  des  figures  fymboliques  ,  comme 
quclques-vns  efïimenc  que  Moyfe  afait 
quand  il  a  delcric  le  Tentateur  fous  la 
figure  d'vn  fcrpent.  Les  autres 
crayonnent  des  chofes  futures  3  com- 
me le  ferpenc  d  airin  ,  Tcleuation  de 
noflre  Seigneur,  pour  le  falutdctous 
ceux  qui  le  contempleront  parfoy  :  Les 
troifiemes  font  ceux  qui  reprefentent 
les  chofes  qui  n'ont  point  de  fi  particu- 
lier égard  aux  diuerfes  différences  des 
temps,  qu'on  ne  les  confidere  pluftofl:  en 
elles-mefmes,  qu'eu  égard  à  ce  qu'elles 
font  du  temps  paffé  ou  de  Tauenir.  Pour 
le  regard  des  premiers,  il  y  en  a  peu  dans 
les  liures  du  Vieux  Teflament.  Car  il 
n'eftoit  pas  ncceflaire,  &  peut  eftre  mcf- 
mc  n'eftoit-il  pas  expédient,  finon  en 
quelque  peu  doccafions,  de  voiler  de 
cette  façon  au  peuple  dlfrael  la  con- 
noifiance  des  chofes  paffées.  II  les  a 
deu  pour  la  plus  part  entendre  fort  clai- 
rement ^  afin  d'en  tirer  lesinftruâiion^ 
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Mceflaires.  Et  s'ileftvray  que  le  recic 
delà  première  tentation  foie  tellement 
jfymboliquej  qu'il  n'y  foitintcruenuque 
le  Diable ,  mais  que  Moy fe  defcrit  alle- 
goriquement  comme  vn  ferpent,  larai- 
fon  de  cette  difpenfation  a  efl:é,quelc 
Diable  eftant  vn  efprit  dont  les  hom- 
mes ne  connoiffent  pas  bien  la  nature» 
ny  par  confequent  les  opérations  ,  fi 
Moyfe  cuft  voulu  defcrire  toute  cette 
hiftoire  en  termes  conuenables  à  la  cho- 
fe  mefmCjOubienil  ne  s'en  fuft  pas  ren- 
contré, ou  les  efprits  des  Ifraelites  fe 
fuflent  trouués  extrêmement  embaraf- 
fés  à  les  bien  interpréter.  Au  lieu  qu'en- 
core que  la  narration  allégorique  n'en 
fuft  pas  fans  difficulté ,  elle  mettoit  dans 
l'efprit  de  ce  peuple-là  des  idées  qui  luy 
eftoyent  plus  aifément  comprelienfi- 
bles.  loint  que  Dieu  a  voulu  par  cette 
narration- là  donner  occafion  au  peuple 
d'Ifraeljqui  demeuroit  en  vn  pays  où  il 
y  auoit  quantité  de  ferpens ,  de  faire  re- 
flexion fur  la  première  tentation,  à  tou- 
tes les  fois  qu'il  s'en  rencontroit  en  fi 
prefence.  Comment  qu'il  en  foit>quand 
tec  exemple  feroic  vray  ,  il  eil  prcfqu^ 
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Hngulier,  &c  ne  fait  icy  aucune  reiglc* 
Pour  ce  qui  eft  des  types  dektroifiemc 
force ,  nous  en  âuons  vn  exemple  en  la 
conception  Sccn  la  naifT^nce  d'Efau  Se 
delacob,  &:  dans  les  circonllances  qui 
Cnuironnent  cette  hiftoire.  Car  S.  Paul 
applique  cela  à  la  réprobation  ,  &  à  la 
vocation  efficace  &:  à  la  preteriiion  qui 
viennent  en  confcquence.  Et  ie  de-^ 
mande  au  lefteur  permiffion  de  me  fer- 
uir  de  ces  mots  là  ,  parce  qu'il  ne  m'en 
vient  point  d'autres  fous  la  plume  qui 
foyent  plus  propres  en  cette  matière.  Et 
bien  que celuy  delà  naiflanced  Ifaac  3c 
d'Ifmael,  quelemefme  Apoftrerappor- 
reàlaluflificaticn  ,  ait  vnpeuplus  d'e- 
gârd  au  temps  à  venir,  que  celuy  d'Efau 
te  de  lacob,  neantmoins  il  peut  en  quel- 
que façon  eftre  mis  en  ce  rang- là,  parce 
que  la  nature  de  la  luftification  y  eft 
pluftofl:  expliquée  que  les  perfonnes  n'y 
font  defignées.  Or  croy-je  bien  que 
ceux  à  qui  il  a  pieu  à  Dieu  donner  quel- 
que particulière  illumination  entre 
les  Anciens,  ont  trouué  eil:range&  ad- 
mirable qu'il  foit  arriuc  tant  de  chofes 
^extraordinaires  en  la  naiiTance  de  ces 
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çnfans,&:  mefmes  auanc  leur  naiflancc, 
<^  au  temps  qu'Us  eftoyent  encore  dans 
ie  vcnrre.  Car  pour  certain  la  conduite 
de  la  Proutdence  de  Dieu  en  cela  a  cix 
quelque  chofe  de  rare  3c  de  merueilleu- 
fement  fingulier.  Neancmoinsi'oferois 
bien  affirmer  que  toute  rintelligence 
qu'ô  en  a  eue*  au  temps  pa(ré,s*e(l  bornée 
à  l'admiration  de  Teftrangeté  qui  y  pa- 
roiiToit,  &:  que  eaefté  S.  Paul  qui  nous 
a  le  premier  clairement  demeflé  les 
chiffres  de  cette  allégorie.  Pour  le 
regard  des  leconds,  ifs  ont  efté  en 
merueilkufement  grand  nombre,  mais 
ils  n'ont  pas  eu  moins  d'obfcurité  que  les 
autres,  iufques  à  ce  qu'ils  ayent  efté  in- 
terprétés par  les  euenemens.Et  s'il  efl:oic 
beloin  de  quelque  preuue  pour  iuftificr 
cela,  l'en  tircrois  vne  de  ceux  quionc 
eftc  deftinés  au  plus  remarquable  eue- 
nement  de  tous, à  fauoir  la  mort  du  Mef- 
fie.  Dés  le  commencement  l'infliturioni 
des  Sacrifices  auoit  eu  quelque  vifée  là- 
deflus.  Le  commandememt  fait  à  Abra- 
ham de  facrifier  fon  propre  fils,  en  con- 
tenoit  vne  efpécc  d'embléfme.  Les  ac« 
cidens  arriuçs  à  lofeph ,  8>c  les  prifoas 
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dans  lefquclles  il  auoit  efté  detenu^cpme 
s'il  euft  efté  enfcueli  dans  vn  tombeau, 
en  fourniflbit  quelque  reprefentation; 
le  Rocher  frappé  dans  le  defert  en  eftoit 
yne  peinture  enigmatiqne.  Le  ferpent 
d'ainn  y  pouuoic  eftre  rapporté  en  cer- 
tain égard  :  fur  tout ,  entre  tant  de  facri- 
fices  qui  eftoyent  inftitués  par  la  Loy^  le 
folennel  3c  anniuerfaiic  qui  fe  falloir 
pour  la  propitiation  de  tous  les  péchés 
d'Ifrael  ,en  eftoit ,  ce  femble,  vne  image 
bien  euidente.  De  plus  ,  ces  types 
eftoyent  fouftenus  de  quantité  d  ora- 
cles qui  deuoyent  aider  à  leur  interpré- 
tation .  Outre  le  plus  ancien  de  tous,  qui 
prediloit  que  la  femence  de  la  femme 
îeroitbleflee  parle  ferpentautalonjily 
auoit  diuerfes  chofes  en  la  parole  de 
Dieu  qui  en  fauorifoyent  l'intelligence* 
Dauid  auoit  parlé  de  fa  crucifixion  en 
predifant  qu'il  auroit  les  mains  Se  les 
pieds  percés.  Efaïe  auoit  tout  ouuerte- 
ment  prononcé  &c  déterminé  qu'il 
mourroit  :  il  eftoit  mefme  fait  mention 
defafepultureau  Pfeaumexvî.Lacon- 
iideration  de  la  iuftice  de  Dieu  ,  que 
rfaomme  dcuoit  prefumer  eftre  inflcxi- 
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tie  en  ce  qui  eft  de  la  punition  des  pé- 
chés, aidoic  à  faire  le  commentaire  à  ces 
prédirions  :  enfin  ^  la  confcience  mef- 
me ,  &  Tes  naturels  elpouuantemens ,  Ie§ 
deuoyentrendre  claires  Se  intelligibles^ 
Et  neantmoins  cet  euenement  eiloic 
fi  cftrange  ,  ôc  fi  inconnu  ,  Se  fi  in- 
croyable à  Tentendemet  humain  auant 
qu'il  ftîft  arriué  ,  que  non  feulement  les 
luifs  d'eux-mefmes  n'y  entendoyenc 
lien,  mais  quand  le  Seigneur  en  a  ad- 
uerti  fes  difciples  plus  particuliers, peu 
deioursauparauanc  qu'il  arriuaft,  ils  en 
reccurent  fi  peu  la  perfuafion ,  qu'ils  en 
témoignèrent  du  fçandale.  Ces  types 
donques  ont  bien  fans  doute  aidé  à  la 
pieté  des  anciens,  6c  particulièrement 
ceux  defquels  ie  viens  de  parler  .parce 
qu'ils  tenoyenc  leurs  cfprits  eileuésàla 
contetnplation  de  la  Mifericorde  dont 
Dieu  y  faifoit  quelque  particulière  de- 
monftration^  Se  attentifs  à  la  manifefta- 
tion des chofes futures;  mais  ils  contrit- 
buoyent  peu  à  l'illumination  de  leurs 
cntendemens,  pour  ce  qui  touche  la  net- 
te Se  diftlnfte  intelligence  des  fecrets  da 
la  religion  falucairc.  Et  fi  quclcun  veut 
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comprendre  la  différence  qui  cft  entre 
les  fidelles  de  lancienne  ôc  delà  nou- 
uellcalliance  en  cet  égard,  il  faut  qu'il 
fepropofe  l'exemple  de  deux  hommes  à 
qui  on  prefente  vne  lettrre  en  cliiffte. 
Ûvn,  qui  n*en  a  pas  la  clef,  foupçonne 
bien  qu'il  y  a  quelque  chofe  d*impor.- 
tanr,  Se  brufle  d'enuie  de  fçauoir  ce  que 
c'eft,  mais  il  n'en  peut  venir  à  bouc. 
L'autre  qui  Ta,  fe  met  à  la  dcfchiffrer, 
3c  en  découure  l'intelligence.  Car  les 
cucnemens  à  l'égard  des  Prophéties, 
font  comme  f alphabet  d'vn  chiffre,  on 
corne  vn  fil  d' Ariadne,par  le  moyen  du- 
quel on  fe  tire  de  ces  labyrintes.  Néant» 
moins,  ce  peu  que  les  Anciens  en  onc 
connu,  a  fufH  pour  feruir  de  folide  for^- 
dement  à  leur  pieté,  donner  vigueur  z 
leur  fainteté,  Se  fomenter  leur  efperan- 
ce.  Et  pour  le  furplus,  la  mefure  de 
la  reuelation  eftant  la  mefure  de  la 
connoifTance  Se  de  la  foy,ils  n'ont  pas 
cfté  tenus  d'y  entendre  beaucoup  da- 
uantage.  Et  cela  fufîifant  pour  donner 
quelque  idée  générale  de  leur  pieté  ea 
cet  égard,  ie  pafferay  pour  eftre  brief,  à 
la  confideration  des  autres  chofeso 
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Anciens  ^  eu  egdrd  aux  chofes  cere^- 
moniellesy  ç^r  premièrement  en  ce 
qui  touche  tohfermîion  du  Sabbats 

AY  A  N  T  à  parler  de  la  Pieté  des 
Anciens  ,  eu  égard  à  la  pratique 
de  leurs  Cérémonies,  ie  commence  par 
celle  du  Sabbar,  en  partie  parce  qu'elle 
efl;  en  quelque  façon  la  plus  ancienne 
elle-mefme,  l  obferuation  du  feptieme 
iour  ayant  efté  en  vfage  dés  le  com- 
mencement de  la  Création,  en  partie 
parce  qu'A  peine  y  en  a  t-il  eu  aucune 
qui  ait  efté  eftimée  plus  facrée  Se  plus 
inuiolable  qu'elle,  tellement  que  bien 
fouuent  tout  le  Culte  diuin  a  pris  entre 
les  Hcbrieux  fa  dénomination  de-là. 
lointquei'ay  déjà  commencé  à  en  par- 
ler dans  l'explication  des  commande- 
demens  delà  première  Table,  &  qu'a- 
près auoir  confideré  celuy  qui  concerne 
le  Sabbat  en  ce  qu'il  y  a  de  nacuici>  il 
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cil  à  propos  d'acheuer  d'en  donner  l'in- 
telligencc  en  ce  qiiil  y  auoic  de  legaL 
Et  parce  qu'on  obferuoic  double  Sabbar, 
IVn  deiours  &  l'autre  d*années5&  mef- 
mcs  que  celuy  d'années  fe  pratiquoie 
en  deux  manières,  fçauoir  de  fepc  en 
feptans,  &:  de  cinquante  en  cinquante 
ans,  tellement  qu  il  y  auoic  ainfi  vne 
femaine  deiours,  8>c  vne  femaine  d'an- 
nées, ëc  vne  femaine  de  femaincs  d'an- 
nées ,  il  faudra  dire  quelque  chofe  de 
chacunej  &  commencer  par  celle  des 
iourSo  Le  nom  du  Sabbat  monftre  à 
quoy  il  eftoicotdonné,  c'eft  à  fçauoir  à 
lerepofer  :8i  cerepos-là  eftolt  pour  les 
ïfraelices  qui  eftoyenc  libres  de  condi- 
tion, pour  les  feruiteurs.  Se  pour  les 
beftcs.  Le  repos  ordonné  aux  bcftes 
cftoiten  partie  politique  en  partie  mo- 
ral. C'eftoic  pour  le  bien  de  la  police  que 
Ton  donnoit  quelque  rèlafche  aux  ani- 
iîîaux  qui  feruct  ordmairemét  à  l'home^ 
afin  que  la  continuation  du  trauail  ne 
les  haraflafl:  pas  dételle  façon ,  que  leurs 
forces  s'en  cfpuifaflent,  Se  qu'ils  deuinf- 
ieminutiles  àla  focieté.  C'a  donc  efté 
vneifeddcla  prudence  publique,  que 
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de  reiglcr  cq  cela  la  conduite  des  par- 
ticuliers, qui  peut-eftre  n  cuflent  pas  eu 
affés  d'égard  à  IVcilicé  commune.  Ce- 
ftoicaulTivnenfeignemencde  iuftice  SC 
d'humanité,  que  dedefendreaux  hom- 
mes de  tirer  de  ces  pauurcs  animaux  des 
feruices  qui  fuflenc  au  dcfTus  de  leurs 
forces.  Car  encore  qu  il  n  y  aie  point  de 
droic  commun  eftabli  entre  nous  Se  les 
bcftes  qui  nous  obligent  enuers  elles  à 
quelques  aftions  que  ce  foie,  8c  qu  iln  y 
aie  rien  en  elles  qui  toit  digne  desope^ 
rations  de  nos  facultés  morales,  Se  qu'el- 
les n'en  puiffent  eftre  l'objet,  il  eft  pour- 
tant cligne  de  nous  de  ne  rien  faire  en 
leur  égard  oûal  paroifle  de  la  dureté. 
]Çe  défait  l'inhumanité  ne  confifte  pas 
feulement  à  faire  quelque  chofe  qui  ne 
conuienne  pas  à  la  confideration  que 
nous  deuons  faire  des  objets  où  nous 
voyons  vne  nature  femblable  à  la  noftre, 
qui  attire  noftre  eftmie  Se  oblige  nos  af- 
feftions,  elle  confifte  auflî  à  ne  rien  fai- 
re qui  foit  indigne  de  cette  bonté  qui 
conuient  à  la  nature  que  nous  pofledons, 
quelle  que  foit  celle  des  objets  fur  qui 
nos  facultés  agiflcnc  èc  fe  déployenc. 
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Ccft  pourquoy  il  eft  dit  en  quelque  Heu 
que  le  iufte  a  foin  de  fa  befte.  De  plus^ 
comme  on  bat  quelques-fois  le  chien 
deuant  le  lion,  on  fait  auflî  quelques  fois 
des  rciglemens  pour  les  animaux,  qui 
feruent  à  aduertir  comment  il  fe  faut 
gouuerncr  enuers  les  hommes.  Et  de 
fait  les  Ifraelites  ont  peu  de  celuy-cy 
tirer  vn  bon  cnfeignement  touchant 
l'humanité  dont  il  deuoy  ent  vfer  enuers 
leurs  efclaues,  pour  qui,  comme  iay 
dir^le  Sabbath  auoit  auffi  efté  inftitué. 
Et  la  raifon  eneftoit  amorale  S^politi^ 
que  pareillement ,  encore  en  beaucoup, 
plus  forts  termes  que  la  précédente.  Po- 
litique premièrement.  Car  quand  on 
auroit  eu  en  ludée  mefme  fentiment 
touchant  la  condition  des  elclaues , 
qu'on  en  a  eu  en  diuerfes  autres  nations, 
c'eft  que  ce  font  Amplement  des  inftrii- 
mens  en  la  main  de  leurs  maiftres,  pour 
exécuter  leurs  refolutions,  ce  feroyent 
neantmoins  toujours  des  inftrumens au- 
tant  efleués  pour  le  moins  au  deffus  de 
la  condition  des  cheuaux,  que  les  che- 
uaux  le  font  audeffus  des  haches  &dcs 
coignécj.  Comme  les  animau2$  font 
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p)lus  excellens  que  les  haches  en  ce  qu'ils 
font  anuTiés&:  doiiés  de  fcncimencles 
hommes  le  font  plus  que  les  cheuaux, 
en  ce  que  la  Nature  les  a  pourueus  de 
raifon  &c  d'intelligence.  Et  ie  veux  bien 
que  les  efclaues  ayent  en  leurs  adions 
à  fuiure  la  raifon  de  leur  maiftre  pluftoft 
que  la  leur,  celan'empefchc  pas  quen 
eux-mefmes  ils  ne  foyent  confidera- 
blesà  caufe  de  leur  raifon,  quoy  qu  el- 
le ne  les  gouuerne  pas  tant  en  leurs  ope- 
rations  ,  que  fait  la  volonté  de  leurs 
jiîaiftres.  Neantmoins,  la  raifon  des  ef- 
claues ne  laiffc  pas  de  feruir  à  leurs  mai- 
ftres  en  deux  façons.  Car  premièrement 
il  y  a  quantité  de  eommandcmens  qui 
leur  font  faits,  qu'ils  nefauroyent  exé- 
cuter qu'en  y  appliquant  leur  intelli- 
gence. Si  vn  maiftre  eft  architede,  &C 
qu'il  vueille  baftir  vne  maifon  par  la 
Hiaindefesferuiteurs,  il  leur  en  donne- 
ra bien  le  deflein^^:  prcfiderabien  fur 
toute  la  conduite  de  l'ouurage  pour  le 
faire reuffir,  mais  il  faut  que  les  ferui- 
teurs  ayent  quelque  lumière  de  raifon, 
^  mefmes  quelque  connoiffance  des 
arts  mécaniques  pour  luy  obeïrsôc&'il 
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n'y  cmployoit  que  des  cheuaux,  il  n'en 
viendroit  iairsaisà  bouCjfuffenc  ils  des 
meilleurs  du  monde.  Puis  après,  bien 
que  fouuentla  feruitudc,  comme  difoit 
autresfois  vn  Poète,  ofte  pour  le  moins 
la  moitié  de  Fencendemenc  à  celuy  qui 
tombe  en  cette  calamité,  il  y  a  pourtant 
des  gens  ou  qui  ont  naturellement  le  gé- 
nie fi  fort  &c  li  généreux  que  Tefclanagc 
ne  Tabbat  pas,  ou  qui  ont  acquis  de  fl 
belles  connoiflances  pendant  le  temps 
de  leur  liberté,  que  la  perte  qu'ils  en  font 
par  quelque  malheureux  accident,  n'eft 
pas  capable  de  les  cfteindre.  De  forte 
que  leurs  maiftrcs ,  s'ils  font  fages,  rie 
rejettent  pas  abfolument  leurs  confeils^ 
&y  cna  eu  qui  en  cet  égard  ont  rendu 
des  feruices  incomparables.  Il  importe 
donc  toujours  au  public  que  cette  forte 
d'inftrumens  foyent  mefnagés  auec  cir- 
confpcûion,  afin  que  l'abus  que  l'on  en 
feroitnc  tourne  pas  au  préjudice  delà 
Republique.  Le  commandement  dw 
Sabbat  a  donc  eu  égard  à  cela,  afin  que 
la  continuelle  &  non  iamais  interrom- 
pue affiduiré  du  trauail,  ne  leur  cner- 
uaft  pas  tellement  le  corps  8c  i'efprit^, 
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^^u'ilsdeuinfTenE  mutiles.  Mais  les  efcla- 
lies  HebricLîX  de  nation  n'eftoycnt  pas 
parmi  le  peuple  d'Ifrael  de  la  condition 
desautreso  Auboutdefept  ans  de  fer- 
uice  ils  pouuoy êc  fe  mettre  en  liberté  s'ils 
vouloyent,  tellement  quefi  pendant  le 
temps  de  leur  feruitude  ils  n'eftoyent 
pas  eftimés  faire  partie  de  la  focieté,oa 
les  deuoit  pourtâc  toujours  côfiderer  cô- 
me  ceux  qui  le  pouuoy  et  deuenirj&:  qu'il 
falloir  conferuer  pour  eftre  quelque  iour 
des  membres  vtiles  à  la  republique.  De 
forte  que  comme  on  a  foin  des  enfans» 
non  parce  qu  ils  ne  feruent  encore  de 
à  la  focicté,  mais  parce  qu'on  efpere 
qu'ils  y  feruiront  quelque  iour,  cette 
diuine  prudence  politique  qui  a  donné 
des  loix  au  peuple  d'Ifrael,  adeuparla 
xnefme  raifon  faire  confidcration  des 
efclaueSa.Morale  aufli.  Car  quelque  dif- 
ference  que  le  droit  des  Gens  8c  de  la 
Police  y  mift  entre  les  maiftres  Se  les 
valets,  fi  eft-ce  que  la  Nature  &la  Re- 
ligion les  cgaloittous;  ce  qui  donnoit 
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importantes.  Car  quant  à  la  Nature, 
il  faut  bien  neceflaircment  quelle  cedc 
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quelqnesfois  à  ia  Police  pour  le  bien  de 
îa  focieté,  tellement  que  quelques  par« 
ticuliers  Ibuffrenc  la  caUmité  delà  (er- 
iiitude  pour  l'vtiliiédu  public;  comme 
GnvoidquedansTvniuersles  chofes  pe- 
sâtes môtëc  en  haut, &:les  légères  defcen- 
dêi  en  bas,  pour  empefcher  la  diuifion  de 
fes  parties,  de  laquelle  refultcroit  fa  rui- 
ne &:fa  dlflblution.  Mais  comme  tout 
auflî  tort  que  ce  penl  eft  eulté,  chaque 
chofe  reprend fes  mclinacions  naturel- 
les, 8c  retourne  au  lieu  qui  luy  eft 
naturellement  affigné;  de  mefmes,  en 
fatisfaifantàces  droits  delà  Police,  par 
lefqucls  là  focieié  fe  tonferue,  il  fauc 
qu'vn  honnefte  homme  fe  fouuienne 
toujours  des  chofes  que  la  communion 
dVnc  mefmc  nature  Se  dVne  mefme  hu- 
manité requiert  de  luy ,  Scies  pratiquer 
autant  que  l'ordre  public  le  peut  permet- 
tre. Et  pour  ce  qui  eft  de  la  Religion^ 
comme  les  maiftres  Se  les  feruiteurs  onc 
tous  vn  mefme  Dieu,  auec  lequel  s'ils 
viennent  à  fe  comparer,  ils  font  abfolu- 
ment  égaux  entr'euXjàcaufe  de  r  infinité 
de  Tcmincnce  de  fa  majeftéjauffi  leur 
a-t-il  donné  mefmesloix  pour  leferuir. 

Se  à 
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fij£a  propoféà  leur  pieté  tôutàfaîcmet- 
mes  cfpcraiices.  Dcforceque  qiwndle^ 
droits  de  la  Police  donncroyent  quelque 
haute  cleuation  de  courage  aux  vnspar 
dcflus  les  autres ,  à  caufe  de  la  différence 
de  leurs  qualités,  la  Religion  eft  capable 
de  la  rabaifler ,  8>c  de  les  ramener  à  vne 
modération  conuenable.  Mais  ces 
énfeignemens-là ,  que  les  Ifraelites  ont 
peu  tirer  de  Tinflitution  du  Sabbat ,  à 
regard  des  efclaues  &  des  animaux  ,  re* 
gardent  pluftolT:  Thumanité  5c  la  charité 
enuers  le  prochain ,  que  la  pieté  enuers 
Dieu  ,  de  laquelle  i'ay  promis  de  parler 
enfaifantletiltre  de  ce  chapitre.  Il  faut 
donc  venir  à  la  confideration  de  cette 
înûitution  en  ce  qui  regardoit  les  hom- 
mes libres.  Et  la  première  chofe  qu'il  y 
faut  obferuer  eft  cette  exade  3c  fcrupu- 
leufe  cefTation  Se  abftinence  de  toutes 
fortes  d'œuures  feruiles  de  manuelles^ 
quelles,quelles  fulTent^  laquelle  les  Ifra- 
elites pratiquoyent  très  religieufemét  en 
ce  iour-là.  Car  bien  quepeuteftrey  en 
auoit  il  qui  y  apportoyent  de  la  fuper- 
ftition,  fi  cftce  que  la  vraye  pieté  d'alors 
les  obligeoit  à  y  cftrc  fbuuerainement 
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circonfpeftSjtancrordonnancccîeDictî 
y  eftoic  précife.  Car  il  n*y  a  point  de 
commandemenr^ny  donné  plus  folcn- 
iiellemêc,ny  plusfoigneufement  rcperéj, 
en  ce  qui  touche  les  Cérémonies,  que 
celuy  qui  concerne  le  Sabbat  :  ce  qui 
monftre  que  Dieu  auoit  cela  en  vne 
recommandation  fînguliere.  La  viola- 
tion en  eftoit  fi  feuerement  punie,  que 
pourauoit  amafle  quelques  farmens  en 
ceiour-là  pourfe  chauffer,  vn  homme 
eftoit  fait  mourir,  &  Dicu-mefmc,  s'il 
faut  ainfidire,  lepratiquoit  enladiftri- 
bution  delà  Manne.  Car  il  n'en  pieu- 
uoit  point  ce iour- là,  comme  fi  le  Sabbas 
cuft  efté  auflîblcn  pour  les  cieux  que 
pour  la  terre.  Or  ne  faut  il  pas  douter 
que  cette  grande  exaditudc  à  s'abftenir 
des  œuures  qui  fe  font  par  les  mains,  ne 
donnaft  à  ceux  d'entre  les  Ifraelites  qui 
auoycnt  de  Tentendement ,  matière  de 
faire  beaucoup  de  raifonnemens.  Car 
de  penfer  que  ce  fuft  vne  chofe  mau- 
waiie  en  elle-mefme  que  de  trauailler> 
c'eft  ce  qui  ne  pouuoit,  leur  tomber  en 
refpric,  puis  que  non  feulement  il  leur 
eftoit  permis  de  le  faire  les  autres  ioursj 


mais  mefmes  qu'il  leur  cftoit  comman- 
dé,  chacun  cftant  obligé  de  faire  en  fà 
vacation  ce  qui  cftoit  neceflaire  poué 
le  fouftenemcnt  de  luy  &:de  fa  famit; 
le.  De  dire  que  cela  leur  cftoic  inter^; 
ditj  non  parce  que  la  chofe  fuft  mau-^ 
uaife  en  elle-mefme,  mais  parce  qu'ils 
fe  deuoycnt  adonner  à  de  meilleures 
en  cette  iournée-là,  c'eftoit  bien  fans 
douce  vne  chofe  qui  pouuoit  paroiftrc 
extrêmement  raifonnable,  &:  qui  de faic 
auolc  beaucoup  de  fondement  en  la  vé- 
rité. Mais  cela  n'a  pas  deu  aller  îuf- 
qucs-là  que  de  faire  cette  defencc  auec 
vne  fi  grande  feuerité.  De  forte  qu'il 
fcmbloïc  qu'il  en  falluft  reuenir-là^  qu'il 
y  euft  en  la  nature  de  ce  iour  quel- 
que incompatibilité  auec  les  œuuires  ma- 
nuelles   Mais  en  quoy  pouuoit  confif- 
ter  cette  incompatibilité?  Car  les  Sa«t 
crificateurs,  comme  noftrc  Seigncut 
niefmele  remarque  en  rEuangile,faî- 
foyent  leurs  fondions  ordinaires  dans 
le  Tabernacle  le  iour  du  Sabbat  s  6â 
perfonne  ne  le  trouuoit  mauuais,  bien 
que  ces  fonftions-la    confiftoyent  en 
iaeuurcs  qui  fe  faifoyçnc  de  la  mûn» 
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comme  eftok  particulièrement  Tim^ 
inolation  &c  Toblation  des  Sacrifices* 
Ec  û  quelcun  vouloir  dire  que  la  fain* 
teté  du  iour  ôc  ces  aÊtions-la  s'accor-  | 
doyent  fort  bien,  parce  qu'elles  efloycnt 
auffi  faintes ,  comme  citant  confacrées 
auferuice  de  la  Diuinité,  8c  quelle  ne 
fe  pouuoic  pas  accommoder  auec  les 
communes  &:  ordinaires,  il  feroit  aifé  i 
de  luy  oppofcr  Tobleruacion  que  fait 
encore  noïlre  Seigneur  au  mefme  en- 
droit, c'eftque  chacun  releuoit  le  bœuf 
de  fon  voifin  &:  le  fien  mefme,  fi  dauan- 
ture  il  eftoic  tombé  dans  vne  foflece 
iour-là:  ce  quicfloit  vne  adion  ou  de 
charité  enucrs  le  prochain  ^  ou  mefme 
deprudcnce^:  d'attachement  à  fes  pro- 
pres interefts.  Se  qui  eft  tres-éloigné 
de  la  fainteté  de  ces  autres  allions  quifc 
faifoyent  au  Tabernacle-  Au  fonds, 
les  iouts,  quels  qu'ils  foycnt,  nepeu- 
uent  eftre  faines  finon  ou  de  leur  na- 
ture, ou  par  quelque  infl:itution.  Or 
quant  à  leur  nature  elle  ne  peut  eftre 
eonfiderée  finon  ou  bien  en  la  caufe 
quilcs  produit,  ou  bien  en  eux-mcfmes, 
La  caufe  qui  les  produit  eft  le  Soleil 
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«ntant  qu  ilfemeucde  rOricnc  à  TOc- 
cidenc,  6£  qu'il  parfait  fon  cours  en 
vingt  quatre  heures;  ce  qui  eft  vnc 
clîofe  purement  phyfique,  ôi  qiri  n'a 
aucune  particulière  relation  à  la  Diui- 
nité.  Leur  nature  confifte  en  lumière» 
&  en  priuation  de  lumière ,  félon  que 
ce  mouuement  du  Soleil  l'eleue  fur 
Doftre  horizon,  ouïe  porte  en  vn  autre 
Jiemifphere.  Et!fi  la  lumière  eft  auflî  vu 
cftre  purement  phyfique,  qui  de  foyr 
mefme  n*a  aucune  fainteté,  la  priua- 
tion en  aura  encore  moins,  quimefmes 
B*eft  pas  digne  d'eftre  contée  entre  les? 
eftres.  Apres -tout,  ce  Soleil,  8>c  fon 
mouuement,  3c  la  lumière  qui  en  émane 
ëc  la  priuation  qui  s'en  fait  quand  le 
Soleil  fe  couche  fous  noftre  horizonj^ 
font  tout  de  mefme  le  premier  iourda 
lafemaine  que  le  dernier,  &  comme  la. 
Nature  n'y  met,  auflî  l'entendement  de 
l'homme  n'y  reconnoift  aucune  forte, 
de  différence.  A  confiderer  le  iour  du 
Sabbat  par  ce  qui  fefaifoit  en  la  tcrre^, 
il  eftoic  bien  différent  des  autres  iours. 
Car  en  ceuxcy  les  artifans  dans  les 
miksy  les  laboureurs  à  h  campagne , 
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les pcfcheurs  fur  les  riuiercs  ôc  fur  les  lacs 
&vniuerfellcment  tout  ce  quilyauoit 
çn  ludcc  quifufl  capable  de  trauaillcr, 
fc  rernupit  Se  agiflbic  pour  les  nccfcf- 
iîtcs  de  la  vie.  En  ccluy-là  tout  eftoie 
<oy>  Se  s'il  y  auoit  quelque  mouuement^ 
cen'cftoitquepour  fc  trouuer  au  Paruis 
4u  X^bçrnaclç.  Mais  à  regarder  cemef- 
jne  ipur-là   dans  le  ciel,  il  n'auoit  au- 
•cuncarafterc  qui  le  diftinguaft   d'auec 
les  autres.  Vray  eft  que  quelques  vns 
parlent  d'vnccrtain  ruifleau  qui  cou- 
loit  tous  les  autres  iours.  Se  qui  s'arrc«?» 
ftoît  Se  s'affechoit  le  iour  du  Sabbat  1 
comme  fx  laNature-mefme  Teuft  vou- 
lu en  quçlque  forte  fanftïficr  Se  rendre 
célèbre  parce  miracle.  Mais  outre  que 
çc  neft  pas  vne  chofe  fi  bien  certifiée 
^uc  fon  n'en  puiflc  douter.  Se  que  le  té- 
moignage de    lofephe  là  deffus  n'eft 
pas  abfolument  irréfragable,  on  y  peuc 
•refpondrc  deux  chofes.  La  première^ 
qu'il  y  peut  auoir  eu  quelque  cbofe  danç 
lc$  conduits   delà  terre,  qui  caufoit 
CCS  périodes   Sabbatiques  en  ce  ruif- 
fçau,  fans  que  cela  euft  aucun  rapporç 
au  iour  du  Sabbat  :  au  moins  eft  il  bien 
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certain  qu'il  n'en  auoic  du  tout  point 
suec  la  conftitution  8>c  le  mouuemenc 
des  aftres.  La  féconde,  que  quand  il 
auroicpleua  Dieu  ratifier  Tinflitution 
du  Sabbat  par  quelque  mcrueille  de 
la  Nature,  cela  ninduiroit  nullement 
qu'il  euft  aucune  fainteté  extraordi- 
naire en  luy-mefme  5  ce  feroit  feule- 
ment vn  aduertiflement  qu'il  auroit 
pieu  à  Dieu  donner  que  Ton  deuoit 
àuoirenfinguliereveneratio  celle  qu'il 
luy  auoit  donnée  par  fon  inftitution. 
Et  de-fait, Ion  void  bien  que  Dieu  re- 
proche au  peuple  d'Ifrael  la  violation 
de  [es  Sabbats,  comme  vn  péché  hor- 
rible Se  criant.  Se  qui  mérite Tatrocité 
defesiugemens.  Mais  s'il  arriue  quel- 
ques  fois  que  les  Prophètes  parlent  des 
crimes  des  autres  Nations ,  celuy-la 
ne  leur  eft  iamais  mis  en  ligne  de  con- 
te. Les  Payens  font  bien  blafmés  de 
n'auoir  point  connu  le  vray  Dieu,d*a- 
uoir  adoré  les  aftres,  dauoir  cftably 
des  images  pour  l'objet  de  leurs  deuo- 
tions ,  d  auoir  commis  beaucoup  de 
feuillures  Se  d'abominations,  d'auoir 
exercé  mille  iniuftices,  en  vn  mot. 


d'auoir  tr^nfgreffé  les  autres  commaci» 
démens  des  deux  Tables  de  la  Loy» 
De  la  violation  de    celuy-là  à    leur 
égard,  il  n'eft  iamais  parlé  dans  le  vieux 
Teftaments  parce  que  la  Nature  des 
chofes  ne  leur  en  enfeignoit  du  tout 
rien ,  au  lieu  qu'elle  leur  donnoit  des 
inftru£lions  plus  que  fuffifantes  à  le-» 
garddes  autres.  Partant  cette  fainceté 
du    Sabbac   n'auoit  autre   fondenienc 
qu'en  rinfiitution  de  Dieu,  Se  quand 
Içs  caufes  enonr  ceffé,  cette  inftitution 
^yant  perdu  fa  vigueur,  cette  Sainteté 
s*eft  éuanouïe.  Qnelle  donc  eAoit  la 
caufe  de  cette  inftitution,  puis  qu'elle 
jncfe  peut  titrer  ny  de  la  fainteté  du  ioui: 
en  foy,  ny  des  ceuures  des  mains  des 
iiommes?  Il  y  en  auoit  deux  prlncipa-» 
les  raifons,CQme  des  autres  inftituiion^ 
légales.    L'vne  rcgardoit  ce  qui  s'ap- 
pciielapedâgogie  de  cette  Alliance,  & 
l'autre  cette  Théologie  fymbolique  5c 
myfterieufequi  regnoit  dans  toutes  les 
parties  de  la  Loy.  Ec  quant  à  la  pre- 
mière ^  rhomme  eftant  vne  créature 
fort  libre ,  il  n*aime  pas  à  cftre  reflerré 
fï^ks  volonçésc  Iufques4àque  ce  qu'il 
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iferok  peuc  eftre  fore  voloncairetneni: 
il  on.  ne  le  luy  commandoic  pas,  il  y 
répugne  S>c  y  refifte  quand  il  y  eft  obli- 
gé par  la  contrainte  du  comniande- 
nienc  ;  Se  au  contraire,  il  defire  ce  qu^on 
luy  défend,  ôc  ce  dont  il  fe  feroit  fort 
bien  paiié  fi  on  ne  le  luy  auoic  point 
interdit  luy  dénient  fouhaitcable  pac 
Tinterdidion  qui  luy  en  eft  faite.  Et 
s'il  y  a  quelque  cliofe  de  naturel  en 
cette  inclinarion,  elle  s'eft  beaucoup 
augmentée  par  le  péché,  qui  ayant  mis 
riiom-ne  Çqvs  fa  domination,  8>c  l'ayant 
tellement  afTerui  qu'il  ne  luy  refte  au- 
cune veine  de  liberté  à  fon  égard,  la 
rendu  impatient  du  ioug  de  toute  au- 
tre puiflance.  Tellement  que  celles-li 
mefmes  qui  font  les  plus  légitimes  luy 
çlcuiennentodieufes,  iufques  à  ne  pou- 
uoir  fupporter  celle  de  Dieu ,  que  fa 
relation  de  Créateur,  8c  l'infinité  de  fa 
Majefté,  efleuent  fi  haut  au  defTus  de 
tout  ^utre  eftre  quel  qu'il  foit ,  qu'il 
n'y  en  a  pas  vn  qui  ne  luy  doiue  obeïr 
i^uec  vne  fouueraine  reuerence.  Dieu 
donques  a  voulu  en  quelque  façon  mat- 
(çr   la  gertc  de  i'efprit  de  Thomma 
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par  la  fcuerité  de  cette  ordonnance 
louchant  le  Sabbat,  6c  en  le  tenant 
ainfi  ferré ,  raccouftumer  à  l'obferua- 
tion  des  autres  commandemens  qui  en 
cux-mefmes  eftoyent  de  plus  grande 
importance.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fé- 
conde, les  avions  corporelles  ont  fer- 
ui  de  type  aux  opérations  de  rcfprit, 
8c  le  trauaildont  les  adions  corporel- 
les font  accompagnées,  a  ferui  dcfym- 
bole  à  rcprcfenter  l'inquiétude  &:  la- 
gitation  de  laqie  :  de  forte  que  la  Theo^* 
logie  fymbolique  du  Sabbat  a  eu  deux 
cgards.  Car  premièrement  elle  a  don- 
ne à  entendre  qu'il  faut  que  les  hom- 
mes renoncent  abfolument  à  cux-mef- 
mes, &c  à  tout  ce  qui  dans  Teftatdela 
corruption  du  péché  peut  procéder  de 
leurs  efprits,  pour  fe  confacrer  à  Dieu, 
dautant  que  la  vraye  pieté  enuers  luy 
cft  abfolument  incompatible  auec  nos 
mauuaifes  inclinations  Se  auec  lescho- 
fcs  qui  en  procèdent.  Puis  aptes ,  elle 
«  fignifiéque  commeletrauaildu  corps 
le  fatigue  8c  luy  caufe  de  la  douleur  , 
êc  qu'au  contraire  le  repos  le  rafraif- 
chit,  8c  luy  donne  de  la  gayeté  ôc  4c 
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ïallcgrefle,  ainfi  les  vices  des  hommes 
$c  leurs  mauuaifes  paiîîons  rempllflent 
leurs  confcicnces  d'angoifle  &  d'agica- 
tion,5^  que  ceft  à  cefler  de  mal-  faire  que 
confifte  le  commencement  de  layrayc 
félicité  Se  ic  la  tranquilité  de  Tanirai 
Mais  parce  qu*au  Sabbat  ilyauoitoa* 
tre  la  ceffation  des  œuures  manuelles , 
l'occupation  aux  exercices  d€  pieté, 
quiconfiftoyent  enlacôcemplacion  des 
çpaurcs  de  Dieu  ,  3c  au  feruice  qu'on  luy 
rendoic  enfon  Pauillon,  cette  allégorie 
a  encore  deu  eflre  portée  plus  auan4p, 
^  l'on  en  a  deu  retirer  cette  inftruftion , 
que  la  perfedtion  de  la  vertu  de  l'hom- 
me  confifte  non  pas  feulement  à  ne  fai- 
re poiqc  de  mal ,  mais  aufli  à  faire  du 
bien  ^  parce  que  les  facultés  dont  il  a  efté 
orné  luy  ont  efté  données  pour  agir,  &: 
îion  pas  pour  demeuri^r  perpétuellement 
engourdies.  le  fçay  bien  que  plufieurs 
font  d'autres  confidcrationsfur  le  Sab- 
bat, êc  qu'ils  luy  attribuent  quelque 
fainteté  intérieure,  &  qui  ne  dépend 
nullement,  de  fon  inftitution;  mais 
îç  croyque  i'en  ây  afles  dit  pour  faire 
c^nnoiftre  qu'ils  fe  trompent.  Cârilefl 
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bien  abfolumentdu  droit  delà  Nature 
que  les  hommes  ayent  certains  iours 
qui  reuienncnt  par  des  circuits  déter- 
minés pour  vacqueren  commun  au  fcr- 
iiice  de  ia  Diuinité.  Et  eft  bien  vray 
encore  que  ce  que  Dieu  autrcsfois  cSC 
dés  le  cômcncement  adefini  le  fepticme 
iourpour  celajc'eftvne  inftitution  qui 
nous  doit  eftre  abfolument  inuiolable, 
à  caufe  de  Tautorité  du  Legiflateur,  &: 
lîiefmcsà  caufç  de  celle  de  fon  exem- 
ple, qui  quand  jl  n'y  en  auroit  poinc 
d'autre,  deuroit  tenir  lieu  de  Loy, 
jpnfin,  il  eft  bien  vray  encorefans  dou- 
te que  Dieu  n'a  point  déterminé  le 
fepticme  iour  pour  eftre  ceiuy  de  fon 
repos,  &c  da  repos  des  hommes  ,  que 
pour  de  bonnes  Se  fages  raifon^.  Car 
Vnc  caufe  fi  fouucrainement  intelligen- 
te n  agit  point,  &C  ne  fait  point  detel-^ 
les  inftitucions  fans  en  auoir  de  bon- 
nes 8c  fages  raifons.  Mais  de  les  tirer 
prccifément  du  nombre  fcptenaire, 
comme  ie  voy  que  quelques  vns  font, 
ie  croy  que  c'cft  fans  en  auoir  aucua 
afTcs  fohde  fondement  en  la  Naturç, 
î-e5  nombres,  çncçiriit  que    non^bvc^/ 
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îi'onc  en  eux  ny  aucune  venu  phyfiques 
n'y  aucune  nature  morale.  Car  pour  ce 
qui  eft  de   la  nature   morale  ,     bien 
qu'il  ne  fe  puiffe  pas  nier  qu'il  ne  fc 
trouue  cnrr'eux  des  rapports  bien  re- 
marquables, êc  en  quelque  façon  mer- 
veilleux, fî  eft-ce  que  ce  font  des  objets 
qui  fe  rapportent  (implemcnt  à  l'inteb 
led   theoretiquc,  fans  qu'ils  excitenc 
le  praftiquc  à  aucune  opération,  non 
plus  que  les  figures  de  Géométrie,  ny 
les  autres  mathématiques  toutes  pures, 
fi  au  moins  il  y  en  a  quelques  autres  da 
nature  de  ces  fciences  6c  des  objets  qu'el- 
les confiderenc^  fe  bornant  à  vne  linv 
pie  contemplation.  Et  quant  à  la  ver- 
tu phyfiquej  ny  rousles  nombres  de 
l'Arithroetique  mis  cnfemble,  ny  ton- 
tts  les  merueilles  qu'on  remarque  dans 
leurs  rapports ,  ne  fauroyent  auoir,ie 
ne  dis  pas  produit  le  moindre  des  eftres 
qui  entrent  en  la  compofition  del'vni- 
uers  ,  mais  changé  la  moindre  partie 
de  leur  conflitution,ny  la  moindre  des 
qualités  qui  les   accompagnent.    Car 
quant  à  ce  que  l'on  dit  des  crifes  des 
maladies,  6c  des  circuits  des  fieurcs 


intermittentes ,  c'cft  à  mon  aduîs  vM 
folie  de    s'imaginer  que  les  nombreâ 
entant    que   nombres  y  contribuent 
rien  du  tout*  C'cft  vne  certaine  difpo- 
fîtion  des  caufes  de  la  nature,  laquelle 
fe  rencôcre  à  certains  nombres  Se  qui  les 
fait  remarquer?  ce  nelontpasles  nom- 
bres mefmes  qui  donnent  cette  difpo« 
lîtion  à  la  Nature  8c  à  fes  caufes.  Com- 
me dans  vne  ville,  ce  n'eft  pas  la  di- 
ll'in£l:ion  des  heures  de  l'horloge,  qui  eft 
caufc  des  actions  de  ceux  qui  gouuer- 
iicnt  la   Republique,  ny  des  mouue- 
mens  des  particuliers.  Ces  aftions  fc 
font  ôc  fe  règlent  d'elles-mefmcs,  com- 
me la  prudence  politique,  Se  le  gou- 
uernement  de  chaque    famille  le   re- 
quiert. Maisilarriuc  qu'elles  efcheent  à 
certaines  heures  marquées  par  Tliorlo- 
ge,  Se  qui  deuiennent  fignalées  Se  re- 
connoiffables  à  cette  occafion.  Et  fi 
dans  la  Médecine  ô^dans  la  Politique 
on  fait  quelque  confiderationdesiours 
Se    des  heures ,  pour  radmîniftratiou 
des  remèdes,  ou  pour  celle  des  chofes 
qui  concernent  le  gouuernemenr,    ce 
ne  doic  pas  cftre  parce  que  ce  font  ou 
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tels  iours  ou  telles  heures»  mais  parce 
que  la  eonftitution  des  affaires,  ô«  la 
difpofition  des  humeurs,  comme  elle  a 
accouftumé  de  fc  rencontrer  en  ces 
temps-là  5  requiert  telle  ou  telle  prati- 
que, &  donne  telles  ou  telles  indica** 
tions.  Ainfi  f  aduouëbien  qu'il  y  a  di- 
uerfcs  obferuations  à  faire  fur  le  nom* 
bre  de  fept ,  comme  fur  le  nombre  de 
douze  en  la  parole  de  Dieu ,  mais  ces 
obferuations  regardent  non  tant  les 
nombres  que  leschofes-mcfmes,  &  s'il 
y  a  quelque  fainteté  particulière  à  y 
remarquer,  ç'ont  eftéles  chofes  qui  l'ont 
communiquée  aux  nombres,  êc  non  les 
nombres  qui  ont  fanftifié  les  chofes, 
comme  ie  voy  que  quelques- y ns  fe  le 
font  imaginés.  Quant  au  Sabbat  de  la 
terre,  qui  fe  pratiquoit  tous  les  fept  ans, 
Hnftitution  en  eftoit, pareillement  in- 
uiolable,  parce  que  Dieu  fauoit  ordon- 
né. Et  l'ay  dit  ailleurs  que  cenepou- 
uoit  eftre  pour  aucune  raifon  morale^ 
qui  regardait  la  terre-mefme,  puisque 
c'eft  vneflre  qui  n'eft  point  capable  d'au- 
cune moralité;  mais  qui!  y  en  pouuoiè 
auoir  vne  pohtiquc  &c  vne  ceremoniçJJç^ 
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ÎLa  politique  confiftoic  en  ce  que  îa  kl- 
tilicé  de  la  terre  confiftanc  en  vn  cer« 
tain  fuc  de  vie  qui  fe  communique  au 
germe  des  plantes  &c  qui  leur  fournie 
Palimenc,  la  fource  de  ce  (ug  n'eft  eit 
aucune  terre  fi  abondante  qu'elle  foie 
abfolument  incpuifable,  de  (orte  qu'el- 
le n*aic  point  befoin  de  fe  remettre  par 
le  repos.  Soit  donques  que  cela  fe  face 
par  l'autorité  de  Ja  puiflance  qui  a  le 
gouuernemenc  de  la  republique  en  la 
niainiOu  qu'il  dépende  delà  volonté  de 
ceux  à  qui  fontecheuës  en  partage  les 
terres  deftmées  à  laproduftion  des  blés 
&:  des  autres  fruits  qui  feruent  à  la  nour- 
riture des  hommes,  c'eft  la  couftume 
eh  tout  pays  de  leur  donner  quelque 
relafche,  afin  qu'elles  ayent  loifir  de 
reparer  leur  vigueur.  Et  parce  qu  elles 
font  inégalement  fécondes,  ce  repos  fe 
diftribuè  auflTi  inégalement,  félon  qu'on 
a  reconnu  par  expérience  qu'il  eftoic 
expédient.  Aux  terres  légères  il  faut 
vne  plus  longue  intermifiion;  aux  foc- 
tes  &c  aux  graffes  vne  moindre ,  8c  il 
faut  bien  dire  que  la  terre  de  ludce  ef- 
%oit  merùQilleufcmenc  abondante,  puis 
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(^u'il  fufKfoïc  de  la  laiffer  repofef  de 
fept  en  fepc  ans.  Mais  outre  ce  qu'el- 
le pouuoic  auoir  de  vigueur  &c  dû 
ferciliié  naturelle  ,  il  eft  certain  que 
là  bénédiction  de  Dieu  larroufant  ex- 
traordinairemeric,  elle  pouuoic  eftre 
pleine  d'vne  telle  fécondité  ^  qu'elle 
ponaft  fîx  ans  confecutifs,  fans  âuoir 
befoiri  de  relafche  finon  ad  feptiemeo 
Et  Dieu  qui  outre  la  cbnnoiflancetres- 
parfaite  qu'il  auoic  de  fon  naturel,  luy 
fourniffoic  encore  c^traordinairemenc 
cequicftoic  ncccflaire  pout  faire  voir 
à  fon  peuple  le  foin  partictUicr  qu'il 
auoit  de  luy,  8c  qui  d'ailleurs  cftoit  le 
fouLierain  Magiftrat  politique  de  cette 
Republique- la,  auoit  réglé  le  temps  de 
fon  trauail  &c  de  fon  repos  auecque 
vnefingulierefagc fie.  Laceremoniellc 
fe  rapportoitàcetie  Théologie  fymbo- 
lique  dont  i'ay  déjà  parlé  tant  de  fois. 
La  tètrcde  Canaan,  deftinée  à  porter 
toutes  fortes  de  plantes,  pouuoit  repre- 
fente  r  l'Eglife,  qui  produit  toutes  for- 
tes d'opérations.  Mais  comme  pendant 
fon  repos  cette  terre  retenoit  mieux  les 
influences  des  cieux.  Se  les  fomentoic 
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mieux  en  fon  fcin ,  pour  les  faire  puîâ 
après  éclorre,  que  lors  qu'eftant  fendue 
par  le  labourage, elle  eftoic  en  quelque 
façon  obligée  de  les  laiiTer  éuaporerj 
lEglife,  quand  elle  ceffoic  de  faire  deè 
opérations  communes  Se  ordinaires^ 
rcceuoic  plus  efficacement  Se  plus  abon- 
damment les  grâces  du  Cielj&lesayant 
en  quelque  façon  fcrmentées  en  elle 
mefmepar  le  moyen  du  repos,  elles 
germoyent  puis  après  Se  foilonnoyenc 
plus  plantureufemenc  en  bonnes  œu- 
urcs.  Enfin,  au  bouc  de  fept  femaines 
d'années^  c'eft  a  dire  Tan  quarante 
heuficme  reuolu ,  on  celcbroii  le  cin- 
quantième auec  tant  de  folemnité,  qu'il 
ii'y  aiamais  rien  eu  de  comparable  en 
aucune  republique  de  la  terre-  Car  ou- 
tre les  témoignages  eclattans  désjouïf- 
fance,  qui  faifoycnt  qu'on  appelloin 
cette  année-là  Tannée  du  lubilé,  8>c  les 
adions  de  pieté  &de  deuotion  extra- 
ordinaire qui  fe  pratiquoyent  cette  an- 
r.ée-là,  il  fe  faifoit  vn  remuement  pref- 
que  vniuerfcl  en  tout  l'Eftar.  Tous  les 
efclaues  hcbricux  reprenoyent  la  liberté 
qui  leur  auoic  cfté  donnée  par  la  Na^ 
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ture,  ôc  toutes  les  perfonnes  libres  ren* 
rroyenc  dans  la  poffelTion  des  heiitages 
qui  leur  auoyent  efté  laifles  par  leurs 
deuanciers.   Dcforte  que  fi  la  neceffité 
des  affaires  des  familles,  ou  mcfmes  le 
mauuais  mefnagemët  des  poflelTeur5,les 
auoic  portés  à  les  aliéner  pour  fubuenic 
aux  occurences  prefentes.ou  pdut  con- 
tenter leurs  affedions,  il  fe  faifoit  alors 
vne  reftitution  vniu^erfelle  des  chofes 
en  leur  ancien  eftat^   6r  Talienaciona 
quelle  quelle  fuft,eftoic  annuUée.  Oc 
il  y  auoic  auffi  fans  doute  eri  cet  efta- 
blîffemenc    vne    raifon  politique,  qui 
eftoic  d'vnefouuerainement grande im- 
portariceàcctce  nation-là.  Car  pour  ce 
qui  eft  delà  reftitution  des  héritages, 
ell^e  empefchoit  le  defordre  &la  con- 
fufion  que  le  défaut  de  femblables  in- 
fticutions  caufe  dans  les  autres  Eftats*' 
t)  empefciier  abfolumenr  que  les  hé- 
ritages ne  foyent   dans  le  commerce, 
aufli  bien  que  les  chofes  mobiliaires, 
c'eft  vne  chofe  fi  difficile  qu'elle  peut 
bieaeftre  crcuè  impoffible,  &c  qui  ap- 
porceroit  beaucoup  d'icommoditcs.  Cas 
il  fiiruienc  vne  infinité  de  choies  en  h, 
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vie  humaine,  &vne infinité  depcînèè 
dont  nous  ne  nous  tirerions  iamais,  fi 
lious  n'eftions  ïinon  vfufruitiers  de  nos 
biens  immeubles,  &c  qu'il  ne  nous  fuft 
pas  permis  d'en  aliéner   la  propriétés 
Mais  aufiî  de  permettre  ce  qui  le  per- 
met par  tout  ailleurs,  qu'on  puiffe  tel- 
lement diipofcr  du  fonds  que  Taliena- 
tion  foit  perpétuelle,  c'efl:  donner  ou- 
uerture  à  ce  que  non  feulement  les  fa- 
milles pouresdeuiennent  riches,  quand 
il  fe  trouue  quelcun  à  qui,  comme  on 
dit,  la  fortune. rit,   mais  que  les  riches 
deuiennent  pourcs,  &  tombent  en  telle 
décadence,  qu'elles  nes'enreleuentia- 
mais.  Ce  qui  produit  auec  le  temps 
des  mécontentemens,  &c  des  diuifions, 
8c  enfin  des  feditions  dans  les  Rcpii- 
bliqucs.  Car  les  defcendans  de  ceux  qui 
ont  efté  riches  5^:  puifTans,  fe  voyant 
decheusde  leurs  biens,  ôc  de  toute  ef. 
perance  de  s*y  reftablir,  portent  im- 
patiemment l'eleuation  des  autres,  &c 
de  là  font  venus  en  grande  partie  hs 
troubles  qui  ont  trauaiUé  la   ville  de 
Rome  autrefois.  Au  lieu  queparmy  le 
peuple  dlfrael ,  la  diurne  fagcfle  def  on 
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Legiflatear  auoic  pourueu  à  ces  deu^ 
inconueniens,  en  permettant  aux  hom- 
mes de  difpofcr  du  fonds  de  leur  bien 
pour  leurs  vrgentes  neceffités.  Se  en  leur 
Jaiflanc  neancmoinsla  faculté  d'y  ren- 
trer ^  quelque  confiderable  temps  dç 
là,  pourconferuer  la  puifïance  3^  la  di- 
gnité des  Tribus  3C  de  leurs  famillçs 
Quant  à  l'ordonnance  qui  concernoic 
îes  efclaues,  elle  auoit  auffi  de  mer- 
ueilleufes  vtihtés.  Garilny  auoic  poiqc 
de  raifon  d*empefcher  cette  nation 
dVfer  d'vn  droit  eftably  alors  du  com- 
mun confentement  de  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre.  Se  qui  àcetteoçca- 
lîon  s'appelle  le  droit  des  Gens  :  c'eft 
aflauoir  qu'encore  que  félon  la  difpo- 
lition  de  la  Nature  tous  les  hommes 
nailTcnt  libres,  il  y  en  ait  pourtant 
quelques- vns  qui  paifent  en  la  puiflanc^ 
d'autruy.  Mais  auffi  ne  conuenoit  i\ 
pas  à  la  dignité  de  ce  peuple-là,  qui 
eftoit  le  plus  noble  de  tous  les  peuples 
de  la  terre,  qu'il  y  euft  aucun  de  fes 
membres  qui  decheuft  tellement  dq  (^ 
condition  naturelle,  que  toutç  cfpe- 
lance  luy  fufl-  çternellement  retna- 
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chée  de  remonter  à  la  liberté.  Et  faute 
de  tels  reiglemens  quifoulageaffent  la 
pefanteur de  la feruitude parrefperance 
d'en  eftrc  quelque  iour  deliuré,  il  eft 
fouuenc  arriue  des  fouleuemens  ècàtz 
confpirations    dans  les  autres   Répu- 
bliques. Outre  cette  raifon  politique, 
il  y  cnauoit  fans  doute  vne  typique  Se 
inyfterieufe,  comme  dans   les  autres 
inftitutions  légales.   Car  la  icruitude 
corporelle  de  quelques  vns^  eftoit  vne 
image  de  la  condition  de  tous  en  ce 
gui  concernoit   l'crprit,  &  vn  enfei- 
gtiement  qu*il  n'y  en  auoit  pas  vn  qui 
n'euft  befoin  d'eftre  affranchi  de  la  do- 
mination du  péché  Se  du  malin.  Et  ce 
que  plufieurs  audyent  perdu  3c  la  pof- 
felTion  8£  la   propriété  de  la  portion 
de  la  terre  de  Canaan  qui  luy  eftoic 
^fcheuè*  en  partage  Se  à  fes  ancellres  au 
commencement  ^c'eftoit  vn  emblème 
pour  tous  les  Ifraelites  en  gênerai  qu'ils 
eftoyent  decheus  de  Tefperance  de  la 
Félicité  dont  la  terre  de  Canaan  eftoit 
l'image.  Lattente  donques  qui  eftoit 

Ju-opolée  aux-vns  de  fe  yoir  remis  en 
iberté^  eiloic  vn  crayon  derefperance 
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de  la  deliurance  de  la  tyrannie  de  Satan 
êc  du  Péché,  que  Dieu  propofoic  à  tous» 
êc  celle  de  retourner  en  la  pofleflîon 
de  riieritage  de  fes  deuancicrs,mettoic 
deuanc  les  yeux  de  tout  le  peuple  en 
gênerai  vn  autre  plus  grand  èc  plus 
magnifique  lubilé  que  ceiuy  qui  fe  ce- 
Icbroit  à  la  cinquantième  année.  Le 
Sabbat  des  ioursdonques,  &c  celuy  qui 
fe  folemnifoic  de  fept  en  fept  s,ns^ 
auoyent  leurs  raifons  typiques,  com- 
me ie  les  ay  expliquées  cy  deffus.  Ec 
outre  cela,  ils  auoyent  encore  quelque 
vifée  plus  loin^  Se  regardoyent  en  quel- 
que façon  à  ce  grand  ,  vniuerfel  ,  &: 
perpétuel  repos  que  nous  attandons 
dans  le  Ciel.  Mais  rimage  de  ce  glo- 
rieux Sabbat  eftoit beaucoup  plus  viuc 
&  pluseclattante  en  ce  lubilé,  quiauf- 
fi  le  folemnifoit  en  Ifrael  dVnc  fa« 
çon  beaucoup  plus  extraordinaire.  Car 
comme  ce  remuement  qui  fe  faifoiten 
TEftatreprefentoit  celuy  qui  au  dernier 
iour  fe  fera  dans  tout  fvniuers  ,  8c 
comme  ce  changement  de  condition, 
&  ce  recablifïcmcnt  des  poures  dans 
leurs  anciennes  pofleflîons,  figuroïc  îa 
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liberté  des  enfans  àc  Diea,  ^  la  îouïC^ 
fance  de  la  Félicité  daqs laquelle  ils  fe^^ 
iront  remis,  le  fon  des  tromperies,  &c  des 
cors,&:  des  claironsj  6c  les  autres  mar- 
ques de  rejouïflançc  publique  dont 
cette  année- là retentiffoiç,  Sl\c$  témoi- 
gnages extraordinaires  de  pieté  que  le 
peuple  d  Ifrael  y  donnoit  à  l'Eternel , 
çftoyent  comme  des  ébauches  &c  dc$ 
cffais  du  Culte  que  nous  rendrons  à 
Dieu  éternellement  là  haut,  &  de  cette 
perpétuelle  iubilation  que  nous  exer- 
cerons dans  les  lieux  celefte^.  Qne  fi  le^ 
ïfraelites  n'ont  pas  entendu  toutes  cc.s 
çhofes  fi  diftinûement  que  nous  faifons, 
au  moins  leur  pieté  a-t-elledeufe  por- 
ter iufques  à  ce  point  que  non  leule- 
ment  ils  fubiffent  auec  rcfpefl:  &c  doci- 
lité ce  quil  y  auoit  de  rude  Se  de  faf- 
çheuK  en  robferuation  du  Sabbat ,  ô^ 
qu'ils  s'accouftiimaffent  au  iougduSeir 
gneur  auec  douceur  3c  humilité,  mais 
auflx  que  leurs  efprits  s'arreftafTentaueç 
attention  à  la  cpnfideration  de  ces  di- 
iiinesinftitutions,  comme  dechofesqui 
çontçnoyent  quelque  rqyftere  plus  pra- 
fbnd,  Se  que  Dieu  Se  le  rçmps  ipet- 
uoymt  quelLjue  iour  en  euideace» 
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Anciens  ^    eu   égard  aux 
Mîtes  Cérémonies, 

CE  Tiltre  comprend  plus  de  cho- 
(es  en  fon  eftendiië,  queic  ne  me 
propofe  d'entraictcr  &c  d'en  examines: 
icy.  Car  fi  ie  voulois  efplucher  toutes 
les  Cérémonies' de  la  Loy,&  expliquer 
par  le  menu  quelle  peut  auoir  efté  h 
pieté  des  anciens  Ifraelites  quand  ils 
les  ont  pratiquées,  ce  difcours  me  por- 
teroit  fi  loin  que  ie  neviendroisiamais 
à  bout  du  deflfein  de  ma  Morale.  le  me 
reftramdray  donc  icy  à  deux  confide- 
tations;  Tvne  générale,  fur  toutes  les 
Cérémonies  de  la  Loy  indéfiniment  : 
l'autre  plus  particulière,  fijr  quelques 
vnes  d'entr'ellesqui  ont  efté  les  plus 
iîgnalces  8c  le  plus  en  recommandatidn. 
Pour  donqucs  en  parler  premièrement 
généralement,  tout  ce  grand  amas  de 
cérémonies  dont  Dieu  auoit  ordonné 
i'pbieruation  à  fon  peuple ,  auoic  cçs 
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crois  égards  donc  iay  desja  fait  men^ 
«ion  dans  les  Difcours  precedens  :  Le 
feruice  excerieur  de  Dieu  confiftoiten 
cela:  c'eftoit  au  reftc  vn  ioug  pefanr  Se 
vn  exercice  laborieux  :  enfin  c*éftoic 
vne  peinture  enigmacique  des  chofes 
futures.  En  ce  premier  égard  la  pieté 
des  anciens  y  eftoit  vn  peu  différente  de 
celle  qu'ils  rendoyent  à  Dieu  en  l'ob- 
feruation  des  autres  premiers  comman- 
demens  de  la  Loy.  Gar  en  ceux-cy 
leur  pieté  auoit  deux  motifs  -,  afçauoir 
îa  nature  delà  cîiofe  en  elle-mefrae,  &: 
l'autorité  de  celuy  qui  la  commandoir. 
Et  bien  qu'enuers  des  âmes  feruiles 
êc  peu  éclairées  de  la  connoiffancedes 
chofes,  ce  fécond  motif  foit  plus  ef- 
iîcacieux  que  le  premier,  fi  efl:  ce  que 
le  premier  touche  bien  plus  fenfible- 
iTient  les  efpris  bien  conftitués  , 
êc  qui  font  illuminés  de  l'intelligcce  des 
chofes,  Ainfi  ceux  qui  eftoyenc  vn  peu 
clliruoyans  &  veritàbiement  pieux  par- 
my  le  peuplcd'Ifrael,  s 'abftenoyct  bien 
d  adorer  va  autre  Dieu  que  fEternel , 
^  de  le  reprefenter  corporellemenr, 
.ÇU  de  fe  propofer  des  images  pour  ob« 
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jet  de  leur  vénération  ,  parce  qu'il  Ta- 
uoit défendu.  Mais  Iaprini:ipaledefenfc 
qu'ils  auoyent  deuanc  les  yeuK  eftoic 
ceile  que  leur  faifoic  la  nature  de  1^ 
chofe-mefme,  parce  qu'efFediuement  il 
n'y  a  qu'vne  Diuinité,  &:  que  d'ailleurs 
eftanc  infinie  en  fon  eflence^  8ç  im- 
menfe  en  routes  fes  vertus,  elle  nepeuc 
cftre  ny  reprefentée  viliblemenc  ,  ny 
ramenée  à  la  comparaifon  ou  à  la  pro- 
portion d'aucune  chofe  corporelle.  Ec 
qui  lira  tant  foit  peu  attcntiuemenc  les 
Pfeaumcsde  Dauid,  Se  les  reuelacions 
des  autres  Prophètes,  y  remarquera 
aifément  la  vérité  de  ce  que  iedis.  Mais 
dans  les  cérémonies,  leur  entendement 
ne  trouuanc  point  en  la  nature  de  la 
chofe- mefme  deraifonpourquoy  ils  les 
deiiflTenc  pratiquer  pour  rendre  feruicc 
à  Dieu,  ils  n'y  pouuoyent  eftre  attirés 
que  par  refped  à  l'autorité  de  celuy 
qui  les  auoit  ordonnées.  Mais  ce  ref- 
pe6t-là  deuant  croiftre  à  proportion  de 
la  dignité  de  celuy  de  qui  on  reçoit  le 
commandement,  il  eft  aifé  de  iugcr 
quelle  reuerence  la  fouucraine  de  in- 
^nie  majefté  de   Dieu  imprimoic  en 
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leurs  confciences.  Et  bien  qu'à  la  vio* 
îationdeceftefortedecommandemens» 
auffi  bien  que  des  autres,  fuft  attachée 
vne  dénonciation  de  vengeance  ê>c  dç 
malediûion,  &:  qu'i!  femble  qu'il  foie 
dur  de  fe  voir  afluictti  à  vne  punition 
diuine  pour  auoir  fait  ou  pour  n'auoir 
pas  fait  vne  chofe  indifFerenre,  &c  fuï 
les  qualités  de  laquelle  la  Nature  n'a 
rien  fUtué,  fi  eft-ce  qu'ils  s'y  foumet- 
toyenc  auec  vne  entière  obeifTancCf 
Parce  que  la  fouueraine  eminence  de 
la  majefté  de  la  Diuinitè  luy  donnanc 
îc  droit  abfolu  de  commander  ce  qu'il 
luy  plaift,  luy  attribue  auflî  neceflai- 
tenient  celuy  de  corriger  par  la  pu« 
nition  la  tranfgreffion  de  (es  ordon- 
nances. De- forte  que  quandiln  yauroic 
lien  eu  que  cette  confideration,  c'eftoic 
afles  pour  leur  faire  obferuer  ces  céré- 
monies auec  reuerence.  En  ce  fécond 
égard  l'Apoftre  S.  Pierre  appelle  le 
corps  de  ces  ordonnances  légales  "v^ 
ioug,  mais  il  dit  queny  luy,  ny  ceux  de 
fon  temps,  ny  leurs  pères  ne  l'ont  peq 
porter,  pour  monftrer  qu'elles  elloyenV 
ji  vne  obferuatioa  nieçuçilleufçmenîi 
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jpeniblc  Se  difficile,  uifques-là  qu'il  eftoic 
comme  abfolumentimpoffible  d'en  ve- 
nir à  bouc.  Ec  de- fait  ie  ne  penfe  pas 
qu'aucun,  pour  exaft  ^conTciencieux 
<gu*ii  y  aie  efté,  s  en  ibic  iamais  parfai» 
lementacquitré.  Or  quandilny  auroic 
eu  rien  de  fafcheux  en  cela  fmon  le 
chagrin  de  fe  voir  enuironné  de  ranc 
deioix  &de  reglemens,  que  de  quelque 
cofté  que  Ion  fe  tournaft  on  eftoic"  ea 
danger  de  faire  quelque  contre-temps 
ou  quelque  bronchade ,  c'eftoit  afTés 
pour  donner  vne  grande  gefne  &c  vne 
grande  mortification  à  Telpric.  Car  il 
fcmbie  que  ce  foie  l'eftat  dVn  homme 
qui  marche  dans  vn  pays  femé  de  poin- 
tes &  de  chaufletrapes,  Se  qui  ne  peut 
apporter  vne  fi  grande  eirconfpedioa 
en  fa  démarche,  qu'il  ne  foie  contraint 
de  fe  bleffer  malgré  qu'il  en  ait.  Mais 
cela  déplus  engageoic  refpric  desfidel- 
les  dans  vne  fort  importune  penfée. 
C'cft  que  Dieu  ayant  donné  tant  d'or- 
donnances de  cette  nature,  qu'il  eftoic 
impt'ffibkd'euiter  qu'on  n'en  outrepaf- 
fa'ft  quelcune,6i  que  parcs  moyen  on 
ne  tombaft  dans  fon  indignation,  il 


•i74  La  Morale 

fembloit  qu'il  cuft  de  propos  délibéré 
tendu  des  pièges  à  fon  peuple,  3c  qu'il 
luy  cuft  également  impofé  la  necefTité 
depeclier  èc  d'eftre  puni.  Or  cette  con- 
illcution  de  rame  neft  pas  amie  de  la 
J>icté.  Car  ce  qui  engendre  dans  les 
âmes  des  liommes  vn  vray  Ôc  fmcere 
iefpeâ:  enuers  la  Diuinicé  ,  c'cft  dVn 
colÎ€  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  fon 
inùariable  fainteté,  Scdc  l'autre  laper- 
fuafion  de  fa  Bonté  Se  de  fa  Mifericor- 
de.  Toutes  les  autres  vertus  font  ca- 
pables de  donner  5  les  vnes  de  l'admis 
ration,  les  autres  de  l'efpouuanteinenè 
8c  de  la  frayeur*,  celles-là  feulement  pro- 
duifent  le  vray  refpeft,  accompagné 
d'vne  afFeftion  vrayment  cordiale. 
Quelle  opinion  donquespouuoyent  ils 
auoir  de  la  fainteté  de  la  Diuinite,  fi 
elle  les  engageoit  incuitablement  dans 
la  neceffité  de  pécher?  Quelle  de  (a 
bonté  ôc  de  fa  mifericorde  enuers 
eux,  fi  elle  les  enlaçoic  dans  la  foufFran- 
ce  de  la  punition  ,  &c  cela  d'vne  obli- 
gation pareillement  ineuitable  ?  Mais 
Dieu  Tiuoit  félon  fa  fagefle  admirable 
pourueu  à  tous  ces  inconueniens»  Car 
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pour  ce  qui  eft  delà  multitude  de  tes 
loix,  s'il  eftoit  abfolumenc  impoflîblc 
que  quelque  foin  qu'on  y  apportaû^on 
les  obferuaft  toutes  vne  par  vne,  fans 
qu'il  yarriuaft  quelque  manquement^' 
la  violation  qui  fe  faifoic  de  quelques 
vnesàcaufe  de  cette  impoffibilitc  de  les 
accomplir,  n'eftoit  pas  imputée  à  mef<' 
pris  3  èc  ainfi  ce  n'eftoit  pas  vne  ofFenfq 
réelle  commife  contre  Dieu,  ôc  quime-» 
ritaft  la  feuerité  des  peines  éternelles*' 
Car  fa-  luilice  n'eft  pas  plus  eKa£):e  njr 
plus  incKorableà  punir  les  ofFcncesqut 
fe  commettent  eftectiuemcnt  contre 
luy,  qu'elle  eft  inuariable  à  ne  punir 
point  aufli  {inori  les  chofcs  qui  effe- 
dtiuemenc  en  font  dignes.  Si  donques  la 
violation  de  ces .  ordonnances  qui  fc 
faifoit  par  vne  pure  impoflibilitédeles 
accomplir  affuiettifToit  à  quelque  pu- 
nition, ce  n'eftoit  finon  à  cellequin'e» 
ftoit  fondée  qu'en  la  feule  volonté  de 
Dieu^&en  rinftitution  de  l'alliance  lé- 
gale. Oràcela  Dieu  auoit  luy-mefmc 
donné  le  remède  par  la  Loy,  en  ordon- 
nant des  vidimcs  qui  cntroyent  en  la 
place  des  criminels,  ôcdont  l'immola- 
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tion  faîfoit  la   propitiation  de   telles 
cfFenfes.   De  forte    qu'encore  que  ce 
ioug  fuil  difficiles  porter,  iln*accabloit 
pourtant  pas  refprit,  &  n'oftoit  ny  la 
pieté  ny  refperance  de  la  confciencCo 
En  cetrolfieme  égard,  ièn'ay  rien  à  di- 
re de  toute  cette  grande  multitude  de 
cérémonies  finon  deux  chofes.  La  pre- 
iniere,  qu'il  n'y  en  auoic  pas  vne  qui 
ii*cufl:  quelque  fens  niyflerieux  ^  nori 
pas  melmes  iufques  à  celles  qui  paroif- 
fbyent  les  pluscontemptibles.  Tous  les 
doux  du  Tabernacle,  pour  ainfi  dire, 
âuoyent  leur   fignification,  3c  iufques 
aux  moindres  particularités  de  (es  Vten- 
files.  Les  habits  des  Sacrificateurs,  Se 
tous  leurs  plus  petits ornemens,  conte- 
noyent  quelque  reprefentation^,  &c  leurs 
geftes  &  leurs  mouuemcns  quand  ils 
raifoyent  les  fondions  du  feruice.  Les 
qualirés  des  victimes,  &c  la  façon  de  les 
immoler,  le  démembrement  de  leurs 
parties ,  &c  la  manière  de  les  pofer  fur 
l'autel,  généralement  tout  ce  qui  con- 
cernoit  les  facrificcs,  contenoit  quel- 
que chofe  de  fymbolique ,  &:auoit  quel- 
que rapport  à  celles  de  l'aduenir.  Les; 

parfuns* 
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parfuns ,  les  laucmens ,  les  mouchettes 
meimes  des  lampes  8c  les  plateicts  du 
Chandelier,  n'eftoycnc  pas  fi  exade- 
ment  ordonnés  fans  rai  fon,ny  fabriqués 
auec  tant  de  foin^  finon  pour  quelque 
confîdcrarion  imporcance.  La  diftin- 
ftion  des  ViandeSj  8i  les  qualités  de 
celles  dont  il  eftoit  permis  d'vfer,  5c  là 
defenfe-mefme  dVfer  d'habillement 
bigarrés  ,  5c  d'accoupler  au  laboura- 
ge des  bcftes  d'efpece  différente,  5c  gé- 
néralement tout  ce  dont  Tinflitution 
n'auoit  point  de  fondement  ny  dans  la 
Loyde  la  Nature,  ny  dans  la  neccfliié 
de  la  Police  6c  dj  gouuernement  de 
l'Eftat,  eftoit  plein  d'emblèmes  d'vn^i 
admirable  inaention,;Sc  dont  l'explica- 
tion, à  quilà  pourroit  découurir,  feroic 
voir  vne  émcrueillable  fapience.  Tel- 
lement que  qui.autoit  mis  enfemble, 
non  pas  feulement  toutes  les  peintures 
&  toutes  les  tapifferies  des  palais  des 
Rois,  mais  encore  tous  les  coquillages 
delà  mer,  8c  tout  l'émail  des  prairies. 
Se  toutes  les  variétés  des  campagnes,  &: 
î\  vouslevoulés  encore  ainfi,  toutes  le5 
cftoiles  descicux>ccfpe£tacle  pounaae 
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ne  donnercic  point  tam  'àc  fatisFaftion 
aux  yeux,  que  l'explication  de  ces  énig- 
mes donneroic  de  rauinement  à  l'ef- 
prit  >  fi  quelque  rayon  de  celuy  d'en- 
haut  no1îs  en  donnoit  rintelligence, 
La  féconde,  qu'en  ce  temps  la  tout 
cela  cftuit  couuert  d'vne  noire  nuift, 
Gui  en  déroboit  la  connoiflance.  Main- 
tenant que  le  Soleil  de  luftice  s'eft  le- 
ué  fur  noftre  horizon ,  bien  que  nous 
n'entendions  pas  diflin£lement  &  par 
Je  menu  tout  ce  que  ces  chofes-là  figu- 
royenc,  fi  eft  ce  que  quand  nous  y  vou- 
lons faire  quelque  application  d'efprit^ 
nous  en  entendons  les  principales.  Mais 
alors,  parce  que  dans  le  Ciel  de  cette 
ancienne  difpenfationi  on  ii'auoit  de 
lumière  fpirituelle  finon  celle  qui  ref- 
iplendifibit  de  quelques  oracles  qui 
cftoyenc  comme  des  eftoiles  dans  la 
nuit,  s'il  eft  arriuc  à  quelcun  d'entre- 
uoir  quelque  chofe  de  ces  myfteres-làj 
^•'a  efté  comme  quand  en  marchant 
pendant  les  ténèbres  nous  rencontrons 
des  vers  luifans,  qui  arreftent  vn  peu 
nos  yeux ,  mais  qui  n'empcfchent  pas 
que  tout  alentour  la  campagne  ne  nous 


Ckrtestieitne'  lïî.  Part.      ij^ 
paroifTc  extrêmement  fombre.  Si  don- 
ques  la  pieté  des  fidellesa  faic  quelque 
reflexion  là  deffus,  elle  a  eu  cet  égard 
toute  confifté  en  quelque  cfpece  deref- 
pe£i:ueux  cftonnement  de  voir  tant  de 
chofes  confacrées  3c  fandifiées  par  l'au- 
torité diuine.  Parce  que  Dieu  eftant  vn 
Entendement  fage   au  delà  de  toute 
comprehenfion,  il  faloit  qu'il  y  cuftdc 
fouuerainement  importantes  caufes  de 
cette  confecration.   Quant  à  la  confi- 
deration  particulière  de  quelques  Vneâ 
de  ces  cérémonies,  ie  la  reftraindray  à 
quatre  principales ,  parce  qu  elles  con-. 
tiennent  ce  qu'il  y  auoit  de  plus  eflen- 
tiel  en  cette  religion  j  à  fçauoir  les  fa-' 
crificeSj  les  lauemens,  les  parfuns,  8C 
les  feftes  folenrielleso   Or  pour  com- 
mencer par  les  facrifices,  chacun  fçaic 
qu'il  yen  auoit  de  deux  fortes  :  caries 
vns  eftoycnt  euchariftiqueSi  Se  offerts 
cri  figne  de  rcconnoifTance  des  biens 
que  les   Ifraëlites  auoyent   receus  de 
Dieuî  &  les  autres  expiatoires  ou  pro- 
pitiatoires, 8c  deflinés  à  effacer  lesof- 
fences  qu'ils  auoyent  commifes  contre 
îuy.  Quant  aux  premiers ,  foit  qu'il? 
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confîftaflent  en  certains  dons  qui  fe  faP 
foyent  des  fruits  de  la  terre ,  &  qui  fe 
prefentoyer)t  à  l'Eternel  ^  ou  en  la  graif- 
fe.  des  viftimes  qui  fe  bruiloit  fur  fou 
autelj  ou  enfin  en  l'immolation  des  vi- 
ftimes  mefmes,  qui  s'offroyent  toutes 
entières  &:  fe  confumoyent  deuantluy, 
autte  eftoit  le  mouuement  de  la  pieté 
qui  lesregardoic  direftcment,  &c  autre 
celuy  quepouuoit  produire  la  reflexion 
qu'ils  donnoyent  occafion  de  faire  fur 
d'autres  choies.    Gax  ce   premier  aâe 
de  la  pieté  des  anciens  en  cet  égard  fe 
terminoit  là,  qu'en  faifanc  ces  oblatioiis 
à  Dieu,  ils  reconnoiflbycnt  qu'ils  te- 
noyenttous  leurs  biens  de  fa  libéralité, 
&  cette  petite  portion  qu'ils  luy  en  prc-» 
fentoyent>  eftoit  vn  aduea  de  leur  hom- 
mage pour  tout  le  refte.  Et  cela  eftoic 
confideré  de  Dieu,  non  en  foy-mefmei 
car  comme    il  dit  au  Pfeaume  50,  il 
ne  mange  point  la  chair  des  animaux, 
de  ne  boit  point  leur  fang,  &:ne  fe  re- 
palft  point  de  leur  graiflc  ,  Se  ces  petis 
prefens  ne  pouuoyent  enrichir  celuy  à 
qui  appartiennent  les  cicux  Se  la  terre: 
mais  en l'afFedion donc  il  proccdoic,  5c 
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en  la  gratitude  de  leur  efprit,  dontc'c- 
ftoic  vn  témoignage.  Ec  cette  deuo*» 
tion  conuenoic  fort  bien  àcetemps-Ià, 
auquel  la  religion  cftoic  encore  dan^ 
fes  rudiniens,  ôc  la  pieté  dans  fes  coni- 
menccmens  8c  en  fon  enfance.  Mais 
le  fécond  auoit  encore  quelque  chofc 
de  beaucoup  plus  excellent,  (i  les  fîdel- 
les  euffent  efté  capables  alars  de  bien 
entendre  ce  qui  eftoic  reprefenté  par 
cette  foute  de  facrifices.  Car  Tamede 
î'homme  cft  comme  vne  terre,  donc 
tous  les  fruits  doiuent  eftre  confacrés 
à  la  diuinité;  Se  la  graiffe  des  victimes 
qui  fumoit  en  la  prefcnce  de  l'Eternel, 
figuroic  les  fairites  exhalaifons  qui  mon* 
tenc  des  afFedions  lefquelles  ont  leur 
iîege  dans  le  cœur  Se  dans  les  autres 
parties  intérieures  de  l'homme,  quand 
elles  font  embrafées  dufeud'vne  vrayc 
pieté:  Se  l'oblation  des  vidimes  toutes 
entières,  reprefcntoit  celle  de  nos  corps, 
quand  nous  les  offrons  en  facrifice  vi-^ 
uant  à  Dieu,  ce  qui  eft  noftre  raifon- 
nable  feruice.  Ec  s*il  eft  entré  alors  dans 
les  efprics  des  fidelles  quelque  rayon 
4e    rintelligencc    de  cette  reprefen*^ 
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tacion,  il  y  a  fans  doure  produit   def 
snouuemens  beaucoup  plus  purs  de  re« 
connoifTancc  èc  de  pieté,  que  ceux  qu'- 
ils faiioyent  paroiflre  dans   la  confe-  ^ 
cration  de  ces  offrandes.    Parce  que^ 
dauoir  donné  rame&le  corps,  &d'ar- 
roufer  Scïvn  S^Tautre  deTabondance 
de  fa  grâce  pour  leur  donner  vne  fpi- 
lituelle  fécondité  à  produire  toutes  for- 
tes de  bennes &:faintes opérations, c'cfl: 
încomparablemenc  dauancage,  Se  four- 
nit infiniment  plus  de  matière  de  louan- 
ge  de  la  parc  de   la  créature  à  fon 
Créateur,  que  de  rendre  par  les  influen- 
cnces  du  Ciel,  Se  par  les  pluyes  de  la 
première  &c  de  la  dernière  faiion,  la  ter- 
re fertile  en  la  ptoduftion  de  ces  biens 
<jui  fenient   à  rentretenemenr  de  la 
vie  çorpoielle.  Pour  les  autres  facri- 
fices  dont  la  vertu  confifteà  faire  l'ex- 
piation des  péchés,  ils  auoyent  prin- 
cipalement  trois  égards,  dont  les  an- 
ciens  fidelles   pouuoycnt   tirer  beau- 
coup d'vfagc.  Car  premièrement  on  y 
faiioit  vne  confeffion  folennelle  qu'à 
çaufc  de  fes  pcchés  on  cftoic  fujet  à  la 
moKt^  puis  que  pour  s'en  racheter  on 
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mcrcoic  des  vidimes  en  fa  place.  Et  la 
cérémonie  mefme  auec  laquelle  on  les 
immoloic,  &:  par  laquelle  on  reprefen- 
toic  qu  on  metcoit  les  péchés  de  ceux 
pour  qui  elles  eftoyenc  offertes  ,  fur 
leur  telles  cftoit  vne  autentique  décla- 
ration de  cette  vérité,  8>c  mettoit  mal- 
gré qu'on  en  euft  cette  idée  dans  l'en- 
tendement, Bc  ce  fentiment  da  ns  la  con- 
fciencc  des  hommes.  Or  cela  produit 
yn  fi  grand  effeft  pour  la  pieté,  que 
c'en  eft  le  premier  fondement,  fans  le- 
quel il  efl;  abiolumcnt  impoflîble  depuis 
le  péché,  ie  ne  diray  pas  qu'elle  croif- 
fe  ou  qu'elle  s'affermifle  dansl'cfprit^ 
mais  abfolument  qu'elle  y  germe. 
Auant  la  corruption  de  l'homme  fon 
efpritn'âuoit  point  d'autre  objet  à  con- 
sidérer en  Dieu  que  fa  fageffe ,  fa  puif- 
fance  ,  Se  fa  bonté ,  Se  ce  que  la  mer- 
iieille  de  fes  œuurcs  luy  pouuoii  enco- 
re mettre  de  fes  autres  vertus  en  l'in- 
telleû,  auec  quelque  légère  idée  de  fa 
iuftice  vengerefle  &  de  Ion  inexori^ble 
feuerité.  Car  celle-là  n'a  elle  bien  con- 
nue que  par  le  péché,  &  fi  cette  de» 
Eouçiation  ^  Tu  mo  tir  ras  de  mort ,  en  ^ 
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donné  quelque  imprcflion  coinme  nous 
^uons  déjà  die,  elle  eftoic  prefque  dans 
renrendcmcnt  iheoretique  feulement» 
au  moins  certes  ne  produifoic-elle  au- 
cun cffcGt  de  frayeur  en  la  confcience. 
Tellement  que  la  pieté  de  l'homme 
confîftoit  en  Tadmiration  Se  en  la  vé- 
nération de  ces  proprietés-là,  latis  au- 
cun meflange  d'erpouuaniement ,  Se 
fans  qu*il  fuft  befoin  qu'il  fift  aucune 
iiorable  reflexion  fu^  la  iuftice  diuine. 
Depuis,  le  premier  mouuement,  oula 
première  çaufe  de  la  pieté,  a  çonfifté. 
en  la  connoiflTancc  du  péché,  Se.  en  l'in- 
génue confeffion  qu'il  en  faut  faire  à 
ceîuy  qui  feul  cft  capable  de  Iç  pardoQ- 
îicr.  Se  de  fournir  les  choies  nçceflairc^^ 
pour  le  faire.  Et  c'eft  en  cette  confef- 
îion-  là  qu'a  çonfifté  la  premicre  raifon, 
derinftitution  desfîcrificcs.  Le  fécond; 
cgard  a  efté  la  propitiadon-merme.  Eç 
icy  il  cft  befoin  dvfer  de  diftindion- 
Car  la  propitiation  du  péché  n'eftanc 
rien  antre  chote  iînon  TefFed  de  la  fa- 
tisfaftioiî  que  Ton  rend  à  Dieu  pour  Iq 
frime  qui  a  efté  commis,  afin  d'en  ef« 
faper  la  coulpC;^  Se  d'annulkr  robli^a« 
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i^ion  qu'il  produic  à  foufïlir  h  puni-? 
tion>iI  faut  neceflairemenc  qu'il  y  ait 
de  la  proportion  entre  la  fatisfadlon  Se 
l,a  coulpe,  autrement  il  ne  s'en  enlui- 
uroit  point  de  propitiacion.  Car  le  cri- 
rnc  eft  bien  comme  vne  dette.  Se  la 
foufFrance  de  la  peine,  quand  elle  eft 
portée  p4r  celuy  qui  a  pcché,  eft  com-? 
me  le  payemsnv;  &c  la  farisfadion,  lor§ 
qu'elle  eft  rendue  par  va  autre  quepat^ 
celuy  qui  a  péché,  tient  lieu  de  paye- 
ment 8c  d'acquittement  de  la  dette, 
félon  la  dilporuion  d'-s  loix-mefmes. 
Mais  foit  payement  ou  fatisfadion  qui 
feface  pour  les  crimes  qui  fe  commer- 
cent contre  Dieu  ^  l'obligatioa  en  eft 
d'vn  droit  Ci  mflexible  Se  il  rigoureux, 
qu'il  ne  peut  eftre  relafché,  non  pa^ 
jjTiefmes  par  l'induigence  du  créancier, 
comme  il  fefait  affés  fouuent  en  autre? 
?iatures  de  dettes.  Parce  que  le  créan- 
cier, en  cette  forte  d'obligation,  eft 
çonfideré  comme  iuge,  &:ra£tionpar 
laquelle  il  exige  le  payement,  comme 
yne  aftion  de  telle  iuftice,  que  non 
feulement  il  ne  fait  rien  d'iniuftc  erx 
Fexigeantj  non  plus  quVn  créancier  qui 
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demande  fon  deu  i  mais  mefmes  qu'il 
feroit  quelque  chofe  d'iniufte  en  ne 
l'exigeant  pas,  comme  vn  luge  qui  n'a 
poinc  de  foin  de  Tautorité  des  loix,  ny 
ce  la  conferuacion  de  Tordre  des  cho- 
fes.  La  more  dVnc  vidime  doncqucSa, 
&c  reffufion  de  fon  fang,  n'ayant  au- 
cune proportion  auec  la  peine  que  me- 
ntent les  crimes  que  les  hommes  com- 
mettent contre  Dieu,  elle  n'a  peu  fer- 
uir  à  en  faire  lajpropitiation  ,  ny  tenir 
lieu  de  payement  ou  de  fatisfadion  fuf- 
fifante.  Quelle  eftoit  donques  l'expla- 
.  îlon  que  les  facrifices  de  la  Loy  fai- 
foyent  ?  La  vraye  peine  que  méritent 
les  crimes  confifte  en  Téloignementdc 
la  prefence  Se  Me  la  communion  de 
Dieu  5  ce  qui  cft  neceflairement  fuiui 
d'horreur,  Se  d'efpouuantemcnt,  &c  de 
la  foufFrance  de  quelques  tourmens, 
qui  à  proprement  parler  ne  font  pas 
Vne  mort,  parce  qu'ils  ne  décruifent  pas 
le  fujec,  8c  qu'ils  durent  éternellement, 
mais  qui  ne  fe  peuuent  neantmoin^ 
mieux  reprefentcr'quepar  le  terme  de 
mort,  d  autant  que  la  mort  eft  l'extre' 
mile  des  maux  que  la  nature  de  Thom- 
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iiie  abhorre.  Dieu  donques  aiioic  par  fa 
Loy  eftabli  à  la  tranfgreflîon  de  fes 
ordonnances,  de  quelque  nature  qu'el- 
les fuflcnc,  encore  vne  autre  force  de 
peine  qui  par  quelque  reprefentacioiî 
fe  rappoftoità  celle-là.  Car  il  vouloic 
que  ceux  qui  les  auoyent  violées ,  fuf* 
fenc  exclus  de  fon  Tabernacle,  où  eftoiç 
TArche  qui  le  figaroic^  &  qu'en  ceç 
éloignementils  fuflenc  expofés  à  quel- 
que efpece  d'horreur  8c  de  malediàion 
typique,  6^:  iugés  dignes  de  la  fouffran- 
çe  de  la  mort  du  corps.  Mais  comme 
cette  coulpe  ne  procedoic  pas  naturel- 
lement de  la  tranfgreflîon  de  ces  or- 
donnances, mais  de  Tinfritution  de 
Dieu,  par  la  mefme  inftitution  il  auoi^ 
donné  aux  facrifices  la  vertu  d'en  faire 
l'expiation,  6^  de  deliurer  le  pécheur  de 
fa  fuietion  à  la  mort ,  ^  de  le  refta- 
blir  dans  le  droit  de  retourner  ea 
cette  communion  de  la  Diuinité  qui 
confiftoit  en  la  participation  des  chofes 
qui  fe  faifoycnt  au  Tabernacle.  En  ce- 
la donc  confiftoit  cette  propitiation 
que  les  facrifices  faifoyent:  de  comme 
Gçtte^coulpç  eltoic  propre  &c  particu^ 
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îiere  aux  Ifraclitcs,  parce  que  la  Loy 
îî'cftoic  que  pour  eux,  aufTi  n'eftoic-ce 
que  pour  eux  &pour  ceux  quiembraf- 
foyent  leur  religion,  que  Dicu  auoic 
donné  cette  vertu  à  leurs  facrifices, 
Xc  troifieme  ecard  enfin  a  cfté  la  fi- 
gnihcation  typique,  Se  la  reprelentation 
fymbolique  d'vne  autre  forte  de  facri- 
fice&d'vne  autre  expiation.  Car  com«» 
me  1  eloignement  d'auprès  de  l'Arche, 
Texclufion  du  Tabernacle,  la  maledi- 
âio.n  typique  qui  couuroic  tous  les 
lieux  qui  en  efioyent  écartes,  &:  l'obli- 
gation à  la  mort,  eftoyent  vne  peinture 
allégorique  de  cette  autre  vraye  &C  ré- 
elle cxclufion  de  la  communion  de  la 
Diuinité,  8c  des  choies  qui  en  dépen- 
dent, il  a  fallu  que  l'expiation  q^iila-' 
boliffoiCjenait  figuré  vne  autre  qui  aie 
eu  la  vertu  &c  l'efficace  d'abolir  cette 
coulpe  réelle,  qui  priue  effeâ:iuemenc 
les  hommes  delà  prefencc  6^  de  la  corn- 
nninion  de  Dicu.  Et  c'a  e(lé  làqueTef- 
prit  de  Dieu  a  principalement  regar- 
dé en  rinftitution  des  facrifices  piopi-^ 
tiatoires.  Ils  auoyent  donc  tous  cette 
Signification  niyflej(:ieufe,  foit  qu'ils  fuf^î 
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ïcnt  offerts  par  quelques  vns  du  peuple 
en  particulier^  ou  partout  le  peuple ea 
gênerai,  ^  auoyenc  en  cela  leur  rap- 
port à  noftre  Seigneur  lefus  Chrifl  y 
qui  feulpeu  faire  cette  expiation  réel- 
le par  la  fouffrance  de  fa  mortj  mais 
ce  grand,  &:  folennel,  &:  anniuerfaire 
facrifice  qui  fe  faifoit  par  le  fouueraiu 
Sacrificateur  au  iour  qui  s'appelle  à  cet- 
te occafion,  comn^e  par  excellence,  le 
iour  des  Propitiations,  a  efté  celuyea 
qui  Toblation  de  noftre  Seigneur  a  eftâ 
plus  clairement  &:  plus  expreifémenc 
figurée.  îl  s'y  offroit  vne  viûirae  de 
quionefpandoitlc  fang,  &:  qui  y  iouf- 
froit  la  morti  comme  au  facrifice  de 
lefus  Chi'ift  il  a  fouffc^rc  reffufion  de- 
fon  fang,  &:  vne  mort  douloureilfe . 
C'eftoit  le  fouuerain  facciScatcur  qui 
Toffiolt  &  n'eftoit  pas  permis  à  aucun 
autre  d'entreprendre  cette  aflion  ;  cotn- 
me  c'eftle  feul  Seigneur  lefus  qui  afalc 
ion  oblaiionj  qu'aucun  ny  des  hommes 
ny  des  Anges  n'eftoit  capable  de  faire^ 
Cette  propiciacion  fe  faifoit  vne  fois  l'an 
feulement,  a^cela  pour  tout  le  peuple 
d'Ifraeh  comme  l'oblatioa  de  noftre 
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Seigneur  s'eft  faite  pour  tout  le  genre 
humain  vniuerfellement,  &  cela  vne 
feule  fois  en  la  reuolution  de  tous  les 
liccles.  Apres  l'immolation  dc.lavi- 
Slime,  le  fouucrain  facrificateurpaflbic 
au  trauers  du  voile,  6c  entroit  dans  le 
lieu  Trcflaints  comme  noftre  Seigneur 
a  pafTé  à  trauers  les  fphercs  du  Ciel  ^ 
jpour  entrer  dans  le  fanduaire  du  Père 
cclefte.  Emrérqu'cftoitle  fouuerain  fa- 
crificateur  dans  le  lieu  TrefTaint,  il  y 
faifoit  deux  cliofes  Tvne  après  l'autre 
en  cet  ordre  :  c*eft  qu'après  auoir  pris 
dans  le  lieu  faine  pleines  les  deux  pau- 
mes de  fes  mains  de  drogues  aromati- 
ques propres  àfaire  encenfement/illes 
•metcoit  dans  vn  enccnfoir  dor  ^  plein 
de  braife  ardente,  de  les  faifoit  fumer 
deuanc  TArche,  de  forte  que  le  Propi- 
tiatoire en  eftoit  couuert  :  comme  no- 
ftre Seigneur  lefus  Chrift  prefente  à 
fon  Père  les  prières  par  lefquelles  feS 
efleus  témoignent  qu'ils  ont  creu  en 
luy,  Se  qu'ainfi  félon  fa  grande  mife- 
ricorde  ils  font  dignes  d'eftre  parti- 
cipans  du  fruit  delà  Propitiation.  Puis 
après  il  prenoit  du  fang  de  la  viftim© 
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qui  auoit  cfté  immolée,  &  en  faifoit 
afperfion  deuant  le  Propitiacoire  pat 
fepc  foiss  comme  noftre  Seigneur  lefus, 
après  auoir  actefté  delà  foy  des  eflcus 
de  Dieu  par  leparfunsdeleursprieress 
intercède  pour  eux  enuers  le  Père  ce- 
lette,  dVne  intercellîon  efficace,  &:  ou- 
tre cela  durable  iufques  à  la  confom- 
mation  des  fiecles,pour  leur  obcenir  là 
perfeuerance,  de  forte  qu'il  eft  impof- 
fible  qu'ils  dechéenc  deTelfFeâ:  decec^' 
te  expiation.  Enfin  (  car  ie  n'explique 
icy  ces  rapports  que  pour  donner  vit 
échantillon  de  labeautédece  myftere) 
le  fouuerain  Sacrificateur  après  auoic 
fait  tout^celâj  fortoit  hors  du  fanduai-. 
re,  comme  pour  annoncer  au  peuple 
que  la  propitiation  de  fes  péchés  eftoic 
faite;  &  puis  il  fe  dépouilloic  de  fes  ha« 
bits  de  grand  Pontife,  comme  en  ayant' 
ac-compli  la  Charge  ;  de-mefmes  que 
noftre  Seigneur  retournera  vers  nous 
à  la  conlommation  des  fiecles,pour 
nous  faire  vne  déclaration  haute  &c  fo- 
Icnnelle  de  noftre  iuftification  &  de  no- 
ftre confecration  à  Dieu,  &c  pour  fe  de- 
ueftir  de  la  charge  de  grand  facrific^i!- 
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teur  jdonc  il  ne  fera  plus  les  fonûîonàr 
daiuanc  qu'il  les  aura    alors  parfaite- 
ment  accomplies.  Or  quant  à  la  pie- 
té des  anciens  en  cet  égard,  outre  cet- 
te confeffion  autentique  que  i'ay  déjà 
dit  qu'ils  faifoyent  ds  leurs   offcnfes, 
il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  receuf- 
fent  quelque  confolation  de  cette  pro- 
pitiâtioh  dont  i'ay  parlé  cy-defTus.  Cat 
quand  ils  n'euflcnt  point  porté  leurs 
penféés  plus  loin^  ce  leur  efloit  vne 
chofé  fort  fafcheufe    de  fe  voir   ex- 
clus de  la  prefence  du  Tabernacle,  &r 
de  la  participation  des  chofcs  qui  s'y 
faifoyent  en   faueur  de  ce  peuple- làà 
Et  bien  qu  a  cette  malediûion  légale» 
^  à  cette  mort  corporelle  à  laquelle  ils 
fe  voyoyent  expofés  en  cet  eftat-là,  ili> 
vilTent  le  remède  prefent  en  ces  obla- 
tions  que  Dieu  auoit  ordonnées  pour 
cet  efFeûj  ils  ne  laiflbyent  pasde  con- 
ceuoir  quelque  horreur  de  cette  idée^ 
comme  d'vne  chofe  affteufe  &c  çpou- 
uantable  en  elle-mefme,  iufques  à  ce 
qu'il  en  euflent  efté  deliurés.  Comme 
encore  qu  vn  homme  fuft   pleinement 
affeurc  que  fes  Icttrçs   de   grâce  ou 
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d'abolicion   viendroyent  *auanc  qu'on 
vint  à  le  fupllcicr  cfFeaiuemenc  pour 
les  crimes  qu'il  a  commis,  G.  eft-ceque 
Tappareil  des  roues  8c  des  efcliafFaiits, 
ôc  la  prefence  des  archers  &:des  bour- 
reaux 3  faifiroyent  fon  imagination  de 
quelque  fcayeur   extraordinaire.     La 
propitiation  donques  furuçnant  là-deC- 
fus,  Se  diflîpant  cette  apparence  de  ma- 
lédiction,  rendoic  vn  calme  bien  doux 
&c  bien  fenfible  à  leurs   confciences. 
Neantmoins,  s'il  n'y  euft  eu  que  cela,  le 
principal  demeuroit  à  faire.  Car  cette 
coulpe  quei'ay  nôméevraye  &  réelle, 
parce  qu'elle  fe  produifoit  efFeftiuemenc 
Se  naturellement  des  crimes  commis 
contre  Dieu,  demeuroit,  Se  laiflbit  dans 
refprit  des  hommes  vne  beaucoup  plus 
afFreufe  reprefentation  de  maledidion;^ 
que  celle  qui  dcpendoit  de  l'exclufion 
du  Tabernacle.    De  forte  que  pour  re- 
médier à  cet  épôuuantement,  il  falloic 
neceflairementauoir  recours  à  quelque 
autre  remède  plus  efficace.    Or  eft-il 
bien  vray  qu'il  eftoit  au  lacrifice  delefus 
Chrift  que  les  autres  reprefentoyent. 
Mais  quelque  belle  Se  bien   acheuce 
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qu'en  fufl:  rini3ge  que  ic  viens  d'en  faire 
voir  dans  la  propiciation  que  le  fouue- 
rain  Sacrificateur  faifoic ,  elle  n'en  en- 
gendroit  pourtanc  alors  qu*vne  con- 
noiflance  fort  confufe.  Car  il  nous  eil  à 
cette  heure  bien  aisé>  après  la  mort  de 
noftre  Seigneur,  &:  les  ouuertures  que 
l'Euangile  nous  a  données  pour  entrer 
dans  le  fens  de  ces  myfteres ,  de  voir  les 
rapports  qui  fc  trouucnt  entre  la  figure 
ôc  la  vérité.  Mais  alors  il  n'en  eftoixpas 
demefme.  Si  bienquefeiFort  de  l'en- 
tendement des  fidelles  d'alors  fe  bornoit 
là,  queDieucftoIt  trop  mifericordieux 
pour  ne  pas  pardonner  les  péchés  à  ceux 
quis^cn  repentoyent^puis  qu'il  Tauoit  dé- 
claré dés  le  commencement  :  trop  vé- 
ritable &  trop  fidelle  pour  netenirpas 
ce  qu'il  en  auoit  fi  folemnellement  pro- 
iXiiSi  trop  fage  8>i  trop  puifTant  pour  ne 
trouuer  pas  les  moyens  neccffairespour 
faire  l'expiation  de  cette  coulpc  icelle. 
Il  la  remiffion  des  ofFenfes  ne  fc  pouuoic 
donner  autrement:  trop  ierieu^&trop 
fpirituel  en  fa  nature  3c  en  fcs  penfccs, 
pour  fe  contenter  de  cette  pompe  exté- 
rieure de  cérémonies,  ôc  de  CCS  adlions 
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du  fouucrain  Sacrificateur  au  iour  des 
folcnnelles  propitiacions,  g'il  n'y  auoic 
eu  en  cela  quelque  chofede  plus  myfte- 
rieux  &  de  plus  profond.  Pourlerefte, 
ils  s'en  remetcoyenc  à  la  fagefle  de  Dieu, 
à  reclarciflement  que  le  temps  y  don- 
neroit,  &:fur  toutàlamanifeftation  du 
Meflîe,  dont  le  peuple  des  luifs  a  tou- 
jours eu  cette  opinion, qu'il  deuoit  reue- 
ler  vne  infinité  de  vérités  latentes  aupa- 
t2^^^r^iy&  annoncer  toutes  cho/ès.  Et  com- 
me celafuiEfoit  pour  mettre  leurs  con- 
fciences  en  repos ,  aufli  Dieu  qui  ne  leur 
en  auoit  pas  plus  reuelé,ne  leur  en  de- 
mandoit-il  pas  dauantage. 

Pour  ce  quieft  des  lauemens ,  il  faut 
diftinguer  ceux  qui  fe  pratiquoyenten* 
tre  les  luifs,  en  trois  chofes.  Il  y  en 
auoit  quelques- vns  qui  ne  touchoyent 
point  la  Religion,  comme  de  fe  lauer  les 
mains  auant  que  de  prendre fon  repas* 
carc'eft  vne  honneûeré  qui  fe  pratique 
en  toutes  nations;  bc  de  fe  lauer  les  pieds 
après  auoir  cheminé  ;  car  c'eftoit  vne 
couftume  entre  les  Orientaux  qui  mar- 
choyent  ordinairement  nuds-pieds ,  &: 
qui  par  ce  moyen  fe  faliflbyent  de  h 
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fange  ou  de  la  pouffiere  :  &:  de  fe  lauet  le 
vifage;car  cela  eftoit  aufli  en  vfage  entre 
ceux  qui  auoyenc  vn  peu  de  foin  de 
leurs  corps.   Et  auec  cette  forte  de  laue- 
mens  ma  Morale  n'a  rien  de  commun- 
Les  autres  regardoyent  en  quelque  fa- 
çon la  Religion  ,  mais  eftoyent  d'infti- 
tution  purement  humaine  ,  «&  pratiqués 
feulement  parle  refped  de  quelque  tra- 
dition ancienne,  ou  mefmes  par  quelque 
fuperftition.  Et  ceux  qui  fe  peuuent  faire 
par  honnefteté  feulement ,  font  entre 
les  luifs,  &  particulièrement  entre  les 
Pharifiens  ,  nation  extrêmement  fu- 
perftitieufe,  &:  adonnée  aux  traditions 
de  fes  anccftres  &  à  fes  propres  inuen- 
tions,deuenus  religieux.  Se  ont  efté  ap- 
pliqués à  la  pieté.  Comme  ces  lauemens 
des  coupes,  des  brocs,  de  la  vaiffelle,  des 
châlits  3  ôc  des  mains  mefmes  iufques  au 
coude,  dont  il  eft  parlé  en  TEuangile, 
&  dans  Tvfage  defquels  ils  mettoyent 
vne  partie  de  leur  deuotion.  Etquel- 
ques-vns  rapportent  à  cela  cefte  cou- 
itume  de  lauer  les   morts,  dont  il  eft 
fait  mention  au  Hure  des  ÎVdes,  com- 
me s'ils  auoyent  voulu  cftablir  en  cela 
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quelque  préparation  à  la  refurre£tion. 
De  ceux-  là  ie  ne  parle  point  encore^par- 
cc  que  i'explique  la  Morale  de  Moyfe, 
&c  que  ces  chofes-là  n'cftoienc  point  de 
fon  inftitution.  Il  y- en  auoit  doncde 
deux  fortesjdont  à  parler  généralement 
on  peut  dire  que  Dieu  cftoic  Tauteur,  à 
fçauoir  les  ordinaires»&ceux  qui  eftoiec 
extraordinaires  Se  miraculeux.  Car  tel 
fut  le  lauemêr  de  Naaman  dans  le  lour- 
dain, puis  qu'il  luy  auoit  eftéordônépar 
Elifée  en  qualité del^ropherej&teU'ftoit 
fans  doute  encore  celuy  du  lauoirde  Si- 
loam,  puis  qu'vn  Ange  defcêdoitdiiCiel 
pour  en  troubler  l'eau  ,  Se  que  celuy  qui 
apresque  Teau  auoit  efté  ainfi  troublée  y 
dcfcêdoicle  premier,cftoit  guéri  de  quel- 
que maladie  qu'il  fuft  détenu.  Les  ordi- 
naires eftoiêt  oupourlesviaimesmef- 
mcs,  car  on  en  lauoit  entre  autres  cho- 
fesjles  inceftins  &  les  iambes.-  ou  pour  les 
Sacrificateurs  ;   car  vne  partie  de  leur 
fanftification  Se  de  leur  confccraxion 
pour  les  fondions  de  leur  charge ,  confi- 
ftoit  en  lauemês  j  ou  généralement  pour 
tous  les  luifsîcar  ils  fe  lauoient  dVau  net- 
te quâd  ils  s'approchoy  et  du  Tabernacle 
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pour  y  offrir  leurs  facrificesS^:  pour  auoir 
parc  au  feruice  qui  s'y  faifoic.Quant  à  ces 
lauemens  extraordinaires ,  ils  auoyent 
fans  doute  quelque  chofc  de  myftcrieuX: 
mais  le  myfteren'ydonnoitpas  à  beau- 
coup prés  fiviuemenc  dans  refprit ,  que 
le  miracle  mefme.  De  forte  que  ceux 
qui  le  voyoient  faifoyent  moins  de  re- 
flexion fur  ce  qui  eftoic  reprefenté  par  le 
lauement ,  pour  en  tirer  des  inftruâions 
à  la  pieté, que  fur  la  merueille  de  ladion 
qui  fe  faifoir,&  fur  la  puifTance  qui  lauoic 
produite.  Pour  le  regard  des  ordinaires, 
ceux  que  Ton  employoit  à  lauer  les  vifti- 
mes  auoyent  principalement  cette  figni- 
iîcation ,  fi  elles  eftoient  propitiatoires 
quela  vraye  viaime  qui  feroit  l'expia- 
tion de  nos  âmes  feroic  exempte  de  tou- 
te  foîiillure  du  peché;&:  fi  elles  eftoyent 
deftinées  à  eftre  euchariftiques  feuleméc, 
que  pour  faire  de  nos  perfonnes  des  obla- 
lions  qui  foy  enc  aggreables  à  Dieu, il  faut 
que  no^  no^  nectoyïôs  des  impuretez  de 
corps  Se  d'cfprit  aufquelles  noftre  nature 
cft  (ujette.  Enfin  ceux  qui  elloyent  pour 
les  perfonnes  méritent  principalement 
nôtre  côfideration^ô^foit  que  çesperfon- 
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ncsioyenc  confidcrces  cômc  deuant  faire 
lafondion  publique  de  Sacrificateur,  ou 
qu'on  les  regarde  comme  perfonnespri- 
uées,  mais  qui  fe  difpofenc  a  participer  au 
cultediuin,  la  fignification  myftcrieufc 
en  cfl:  à  peu  prés  pareille.  Le  péché  a 
accouftumé  d'eftre  appel  lé  vne  fouillure 
ou  vne  tache ,  &  il  eft  vericablement  tel 
en  deux  égardsCar  premièrement,  com- 
me les  vilaines  taches  qui  font  fur  la  peau 
rendent  hideux,&:  donnent  de  iaueifion 
quand  on  les  regarde,  le  péché  nous  rend 
defagreables  à  Dieu,  &  odieux  à  falu- 
ftice.  Puis  après,  comme  encore  que  per- 
fonnenenousrcgardaft,  les  vilaines  ta- 
ches pourtant  défigurent  noftreconfticu- 
tion  nacurelle,&nous  oftêt  noftr  e  beauté; 
quand  par  le  péché  nous'ne  cauferions 
point  d'irritation  aux  yeux  de  Dieu  ,  ce 
ne  laifTcroit  pas  d  efttc  vn  vice  de  nos 
facultés&  vne  corrupiio  de  noire  nature. 
Ces  lauemens  donc  onc  reprelencé  le 
nettoyemcntdupechéj  mais  auquel  de 
ces  deux  égards  il  Ta-  fait,  c'eftchofe 
qui  mérite  qu'on  la  confidere.  Etdeux 
chofes  principales  me  font  dire  que  c'a 
eftc  au  fécond  U  nonaupremier.  L  vne, 
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que  les  facrifices  propitiatoires  eftoycnts 
deftinés  à  effacer  le  péché  en  ce  premier 
égard,  ô£  qu'ainfiiln'eftoit  pas  neceffai- 
reque  les  lauemens  y  fcruiflent.  L'au- 
tre ,  qu'encore  qu'il  ne  fuft  pas  fi  diftin- 
ûemenc  connu   qu'il  eft  maintenant, 
que  Texpiation  des  crimes  ne  fe  fait  point 
fans  fatisfaftion ,  ny  la  fatisfadion  fans 
fouffrance ,  le  lauemcnt ,  entant  que  la^ 
uement,  nefaifoii  aucune  propitiation. 
Il  eft  bien  vray  qu'il  fefaifoit  en  la  Loy 
certaines  afperfions  qui  auoyent  la  vertu 
ou  de  faire ,  ou  au  moins  de  reprefenter 
ce  lauement  du  péché  qui  conûfte  en 
Texpiation  du  crime,  à  fçauoir  quand  il  y 
auoit  du  fang  meflé,  ou  de  la  cendre  d'v- 
ne  viûime  immolée  en  oblation  pour  le 
péché  ,  &:  cdnfumée  par  les  flammes. 
Mais  c'eftoit  ce  qui  donnoit  au  lauemenc 
la  vertu  expiatoire  que  Teau  ne  pouuoic 
auoir  d'ailIcurs.De  forte  que  la  puretéqujs 
les  lauemens  où  il  n'y  auoic  point  de  tel 
raeflange  ,  donnoyent  ,  confiftoit  en  la 
reprefcntation  de  la  fanûification ,  qui 
laue  nos  facultez,&:  en  emporte  les  mau- 
uaifes  habitudes  ,  &c  les  reftablit  en  vn 
cftac  qui  conuient  à  l'excellence  de  no- 
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ftrc  eftre,  auquel  eUes  font  capables  de 
produire  leurs  adions^  leurs  opérations 
comme  il  faut.  Et  quetel  ait  elle  iVfa- 
ge  de  ces  purifications ,  il  en  appert  par 
ces  exhortations  des  Prophètes  ^Latiez.^ 
njoHs ,  mttoyez^'VOHs^  ce  qui  eft  interprété 
par  ces  mots,  oflez>ie  dua^it  mes  yeux  U 
maïîce  de  'vos  aUïons ,  ctjfz>  de  mal  faire 
apprenez,  à  bien  fdtre  ^  ce  qui  regarde 
la  repentâ je,  à  la  confiderer  en  elle-mef- 
me ,  c'eft  à  dire,  lafanâification.  Car 
quant  à  ce  que  Dauid  demandant  la  re- 
in iflîon  de  fon  crime  dit ,  Laue  moy  bien 
fort  de  mon  imcjutté  >  &  tne  nettoyé  démon 
pechéy'û  a  fans  doute  égard  à  cecte  forte 
de  lauemens  danslefquclsla  vrayecau- 
fe  de  la  propitiation  eftoit  méfiée.  A  ce- 
la peut  on  encore  rapporter  les  lauemens 
des  vtenfiles  du  Tabernacle ,  ô<  de  tou- 
tes les  chofesqui  y  feruoyent  au  Culte 
diuin.  Car  ces  chofes  auoyent  vne  dou- 
ble fignification  typique,  qui  auoit  deux 
vifées  fur  les  fiecles  à  venir.  La  première 
regardoit  les  perfonnes  fidèles  qui  de- 
uoyent  viure  fous  la  nouueile  alliance, 
&qui  font  autant  de  vaifleaux,  comme 
J'ApoftreS.  Paul  Içs  appelle,  deflinés 
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au  ferulce  de  Dieu.  La  féconde  regar- 
doit  tous  les  moyens  dont  on  fe  ferc 
pour  âuancer  la  gloire  de  N. Seigneur, 
ôcpoureftablirfon  fcruice  entre  les  hom- 
mes. LVnedonquesdonnoit  à  entendre 
que  les  Chreftiens  doiuenteftrencis&: 
purs  des immondicitez  du  péché  ,  corne 
auffi  c'eftla  continuelle  exhortation  que 
hs  Apoftres  leur  iom.Sc  c'eft  à  cela  qu'ils 
fontappellés  par  la  première  cérémonie 
qu'on  leur  fait  pratiquer  en  receuant  l'E- 
uangile.  L'autre  mcttoit,  ou  au  moins 
certes  nous  doit  mettre  maintenant  cet- 
te idée  dans  Tefprit ,  que  comme  le  fer- 
tiice  de  Dieu  eft  pur  Se  faint ,  les  moyens 
que  Ion  employepour  Tauancer  doiuent 
eftre  exemps  de  toute  communication 
auec  les  fouillures  de  ce  prefent  fiecle. 
Ces  lauemens  donques  eftans  merueil- 
leufemenc  fr  equens  parmy  le  peuple  d'I- 
fra  cl,  &  pratiqués  en  toutes  occafiôs  tant 
publiques  que  particulières  ,  c'eftoit  aux 
fidèles  d'alors  vn  aduertiflemcnt  perpé- 
tuel de  renoncer  au  péché  ,  d'éloigner 
d*cux  toutes  les  ordures  de  la  chair ,  Se  de 
fe  garder  de  la  corruption  du  monde, 
le  viens  doc  maintenant  à  la  coniidc» 
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ration  générale  des  Feftes,  pour  particula- 
rifer  puis  après  les  reflexions  qu'il  y  fauc 
faire ,  &  les  inftn^dions  que  les  îffaèiites 
en  pouuoienc  tirer.En  gênerai  Dieu  auoit 
inftitué  des  feftcs  parniy  fon  peuple  pour 
entretenir  8c  augmenter  fa  dcuorion, 
par  la  commémoration  de  quelques  cho* 
îes  fîgnalées  qui  luy  eftoient  arriuées,  &: 
dont  il  eftoitneceflairede  rafraifchir  la 
mémoire  de  temps  en  temps  :  par  la  con- 
grégation des  fidèles  les  vns  auec  les  au- 
tres; car  il  e(t  à  peu  prés  de  cela  côme  des 
tifons,  qui  font  beaucoup  plus  chauds  6c 
plus  allumés  conjoints  que  feparés  :  par 
la  veuë  du  Tabernacle,  car  c'eftoic  là 
principalemêt  qu'elles  fe  folcnnifoyent  ; 
&rpar  les  fentimens  Scies  demonflrations 
de  joye  dont  elles  eftoyenc  accompa- 
gnées; car  la  joye  eft  fi  infeparable  de  tel- 
les folennités  que  mefme  le  nom  de  feftc 
cft  employé  pour  la  fignifier.  Ec  parce 
qu'en  ces  temps-là  il  y  auoit  encore  peu 
de  lumière  de  vérité  en  l'Eglife,  &:  que 
d'ailleursl'Efprit  y  eftoit  diftribué  vn  peu 
cfcharfcment  à  proportion ,  on  auoit  bc- 
foin  de  ces  aides  pour  fomenter  la  pieté. 
En  particulier,  les  Feitcs  eftoyenc  de 
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deux  fortes.  Car  il  y  en  auoit  quelques- 
vnescxprcffémenc  commâviéesde  Dieu, 
êc  les  autres  qui  ne  reftoyent  pas.  Pour 
celles-cyie  n'endiray  rien,  parce  que 
n'eftanc  point  de  l'infliturion  de  Dieu, 
elles  ne  pouuoyent  eftre  efficaces  à  nour- 
rir 8c  à  augmenter  la  deuotion  dans  les 
confciences.  Car  chofe  aucune  ne  pro^* 
duit  ce  bon  effet  que  par  la  bénédiction 
de  Dieu,  Se  par  la  vertu  de  fon  Efprir,  qui 
ne  fe  déployé  que  furies  moyens  qu'il  a 
ordonnés  ,  ^  ne  fuit  pas  le  caprice  de 
rimagination  humaine.  Neantmoins  il 
y  en  a  eu  vne  qui  ne  fc  trouue  point  auoir 
efté  de  Tinflitution  de  Dieu  en  fon  com- 
mancement,  que  neantmoins  ie  ne  vou- 
dfois  pas  nier  auoir  receu  puis  après 
quelque  approbation  de  Dieu  >  &c  en 
fuitte  quelque  participation  de  l'efficace 
de  fa  grâce.  C*eft  la  fefte  de  la  dédicace 
du  Temple  qui  fc  folennifoit  d'an  en  an 
aucc  beaucoup  de  célébrité.  Car  le 
Temple  ayant  efté  premièrement  bafty 
Se  puis  dédié  par  Saîomon  ;  &  puis 
après  Nehemie  l'ayant  dédié  de  nouueau 
après  la  reftauration  :  Se  enfin,  s'il  y  faut 
encore  adjoufter  cela  ,  luda  Maccabée 
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Payant  encore  dédié  après  fes  profana- 
tions ,  on  en  fit  puis  après  vne  fcfte  qui 
fe  piatiquoic  au  temps  de  N.  Seigneur, 
Se  que  nous  ne  lifons  point  qu'il  aie  con- 
damnée. En  effet ,  cela  ayant  félon  tou- 
te apparence  cftc  commencé  du  temps 
qu'il  y  auoit  encore  parmy  ce  peuple 
quelques  hommes  infpirés  de  Dieu,  &: 
les  gens  de  bien  n'ayansefté  portés  à  re- 
nouueller  la  mémoire  de  ces  aftions  d'an 
€n  an  finon  pour  y  donner  quelque  té- 
moignages extraordinaires  de  leur  pieté, 
&:  Dieu  n'ayant  donné  aucun  figne  qu'il 
improuuoit  la  folennité  de  ce  iour,  ny  U 
deâbtion  qu'on  y  pratiquoitjla  couftume 
CI)  a  deu  pafTerpour  fuffifarament  auto- 
âfée.  Pour  ce  qui  eft  des  autres  ,  ie  ne 
m'arrefteray  à  la  confiderationque  de 
trois  feulement,  parce  qu'elles  ont  efté 
les  principales  ,  àfçauoir  la  Pafque,  la 
Pentccofte,  &:  celle  qu'on  nomme  des 
Tabernacles.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  Paf- 
que,  iecroyqu'ily  faut  diftinguer  la  cé- 
rémonie quiconfifte  en  lamanducation 
de  l'agneau  Pafqual,  &  qui  faifoit  vn  des 
SacrcmensdelaLoy,d'auec  le  refte  de 
la  folennité  de  la  Fefte.  Car  en  ce  pre- 
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mierégard,  il  la  faudra  tonfidercrauec 
la  Circoncifîon  ,  laucre  Sacrement  de 
cette  alliance.  Entant  donc  que  c'eftoic 
vncfefte,  elle  confiftoïc  en  ce  qu'on  y 
celebroitfolennellemcnc&  par  Tefpace 
defeptiours,  la  mémoire  de  cette  terri- 
ble exécution  que  l'Ange  auoit  faite  en 
Egypte,  quand  il  y  tua  tous  les  premiers 
nés  en  vne  nuit  j  ôc  de  cette  faueur  fpc- 
ciale  de  Dieu  enuers  fon  Ifraèl ,  quand 
lemcfme  Ange  paffi  par  delTus  les  mai- 
fonsdes  Ifraèlites  fans  leur  faire  aucun 
dommage.  Oreftoit-ce  bien  vne  chofe 
digne  dVne mémoire  éternelle,  &  que 
ce  peuple  eh  témoignaft  à  perpetuitéTon 
reiîentimçnt,  quand  il  n  y  euft  fait  refle- 
xion que  fur  ce  qui  s'eftoit  paffé  alorf. 
Carc'eftoit  vne  aûion  miraeuleufe,  & 
capable  de  donnet  de  l'admiration  de  la 
vertu  &:  de  la  puifTance' des  canfcs  fur- 
naturelles  qui  l'auoyent  exécutée.  G'e- 
ftoit  vn  terrible  effet  de  la  luftice  de 
Dieu  ,  qui  pouuoit  donner  de  Teftonne- 
ment  à  fes  ennemis  en  tous  les  ficcleso 
C'eftoit  enfin  vne  marque  tres-indubita- 
ble  de  fa  bonne  volonté  enuers  la  pofte- 
rité  d'Abraham ,  Ôi vn  lignalc mémorial 
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de  fa  confiance  en  robfcruation  de  1  al- 
liance qu'il  auoit  craictée  auec  ce  Pa- 
triarche. Et  la  commémoration  anni- 
uerfaire  de  ces  chofes  pouuoit  beau- 
coup feruir  à  la  pieté  des  Anciens» 
Mais  cette  adion-là  auflî  bien  que  les 
autres,  regardoitraduenir,&  necenoic 
pas  moins  du  myfterc  que  du  miracle. 
Car  en  la  dcftruaion  des  aifnés  des 
Egyptiens ,  &  en  la  conferuation  de  ceux 
des  Kraëlites  ,  Dieu  donnoitafles  à  en- 
tendre la  différence  quTl  mettoic  entre 
CCS  deux  nations  toutes  entières ,  Se  qu'il 
auoit  refolu  la  ruine  de  IVne ,  &c  de  pro- 
téger tellement  l'autre,  qu'il  la  tireroic 
indubitablement  de  cette  captiuité-li 
pour  la  mettre  en  feureté.  Cequirepre* 
ïentoit  côme  dâs  vn  tableau,  dVn  cofté  le 
falutqu  il  auoit  ordonné  à  fes  éleus,  ez 
de  l'autre  le  iugement  deftiné  au  Diable 
te  aux  reprouués ,  qui  fe  monftrent  ob- 
flinés  contre  les  inuitations  que  Dieu 
leur  fait  à  la  repentance.  Il  eft  vray  qu'il 
efl  mal- aifé que  les  Ifraèlites  ayent  péné- 
tré dans  ce  typefiauant  qu'ils  Tayenc 
entendu  au/Ti  diftinftement  que  nous 
fâifons.  Car  la  fignifîcation  en  regar- 
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doit  vne  chofe  fpiricucllca  8c  nous  nous 
attachons  plus    aifement   à  celles  du 
corps.  Ce  que  ce  type  reptefentoii  eftoit 
encore  enueloppé  daos  les  fîecles  avenir^ 
&  les  ciiofes  ou  prefentes  ou  pafleesnous 
font    inconipaiablcment  plus  intelligi- 
bles. Neantmoinscemiracle  a  deu  faire 
le  mefme  effet  que  les  autres  que  Dieu  a 
faits  en  cette  occafion,  &  ne  donner  pas 
plus  d'admiration  par  la  confideration 
delà  puilIancequiTa  produit,  que  d'c- 
tonncment  de  voir  que  Dieu  les  difpen- 
foitainfi,  auec  quelque  foupçon  qu'il  y 
auoit  quelque  chofe  de  plus  profond,  que 
Dieu  mettroit  quelque  iour  dans  vne  plus 
claire  euidêce.Dâs  la  célébrité  de  la  Pé- 
tecofte  il  fe  rencontroit  deux  chofcsqui 
contribuoyent  beaucoup  à  enflammer  la 
deuotion  ;  c'eil  qu'elle  fe  folennifoit  au 
commencement  de  la  moiffon ,  de  forte 
qu'on  y  ofFroit  à  Dieu  quelques  prémi- 
ces des  fruits  de  la  terre  par  vne  folen- 
nelle  confecration  j  &  qu'on  faifoit  com- 
mémoration de  la  publication  de  la  Loy 
fur  la  montagne  de  Sinaï,  ce  qui  eftoic 
vne  chofe  trcs-augufte  encile-mefme, 
^qui  ramenteuoit  aux  Ifraèlitcs  vn  bien- 
fait 
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fait  qui  fembloic  eftre  hors  de  toute  corn-- 
paraifon.  Car  c'eftoit  par  l'eftablifFe- 
ment  delà  Loy  qu'il  eftoit  deuenu  le 
peuple  de  Dieu  ,  tant  parce  qu'il  auoic 
receude  luy  la  forme  de  Religioh  félon 
laquelle  il  vouloit  qu'on  le  feruiftj  que 
parce  qu'il  auoit  eftépar  la  mefme  Loy 
formé  en  corps  de  Republique.  Greft- 
il  bien  certain  que  ce  qui  arriuâ  au  ioUr 
de  la  première  Penrecofte  qui  fuiuic 
rAfcéhfion  de  ncftrc  Seigneur,  a  efté  la 
principale  partie  du  myftere  que  cette 
feflé  rcprefentoit.  Comme  la  Loy  fut 
publiée  fur  la  montagne  cinquante  iouirs 
apresia  fortie  hors  du  pays  d'Egypte,f  E- 
uangilc  cômença  d'eftre  publiquement^: 
ouuertement  prefché  enlerufalem  cin- 
quante iours  après  que  noftre  Seigneur 
eut  paracheué  noftre  rédemption  Ipiri- 
tuelle,  par  fa  mort  &  par  fa  rerurre6tion.r 
Et  chacun  fçait  que  la  Loy  a  efté  le  typd 
de  l'Euangile.  Et  comme  1  on  cotifacroit 
en  ce  iour  de  la  Penrecofte  quelques-vns 
des  premiers  fruits  de  la  terre  à  Dieu^les 
Apoftres  commencèrent  alors  à  luy  con- 
facrer  les  hommes  ,  de  forte  que  ceux 
qu'ils  conuertirent  ce  iour -là  ,  furent 
comme  les  prémices  de    cette  grande 
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moiiïpp  de  fideks  &:  d'eflciis  qu'ilsde- 
uoyenc.anien-er à  noftre  Seigneur  parla 
predicacpion  de  U  p^ole  de  la  Croix. 
Neaï^cipoins,G'eflpic  chofc  fî  haut  au  def- 
fi^isdc  U  C3pacif:é  des  luifs ,  de  deuiner 
ces  dieux  m,emojrabks  ^uenemens  ,  qge 
ie  nep-cnfe  pas  que^U  folcmnifaticMi  de  la 
Pentecofte  les  leur  aie  fait  tomber  dans 
la  piei)£ee.  Ainfi  tout  ce  que  la  foleimité 
dçqe^iopr  leur  a  peu  çicttre  d^n$  l'enten- 
d^i$ijÇHt,>  a  çopfifté  en.mofl  aduissen  trois 
çiiof^s.  LVne  cft  vn  mouuemenc  de 
gi^tÇj  de  cequ'ilauoitpleuàpi^y fe  rc- 
uelçril  magnifiquement  à  leurs  Percs  ea 
vnpa^teiliour, qu'il  eftoit  pouf  çeladçf- 
ccAd44  dçs  cieux,  qp'il  auoit  fait  enten- 
dre fa  vpiX;  en  opcîes  fur  la  montagne, 
qu'il  y  auoii:  pubJiiifes  loix  en  haut  appa- 
reil r^e.Majefté ,  qu'il  y  auoit  donné  les 
rçigie>  de  ion  feruice ,  &  cftably  les  fon- 
dempçiiS:der£fl:at  5,,^  qu'il  auoit  en  cet 
éga^:d  cffcvlué  les  proçiefTes  faites  aAbra- 
ham,  de  for  te  (\n*çn  drf  fiant  fes  alliances 
:>ueç  eu:^,  il  les  appii:  çhoifis  pour  cftre 
fbn  peuple  particulier,  par  prerogatiuc 
fpeci^lc  au  JefTus  de  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  ccne.  Tellemenc  que  la  focieté 
des  hommes  ayant  deux  lottes  djsfelicicé 
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pour  but ,  IVnc  que  la  pieté  enuers  Dieu 
&  la  pratique  de  la  Religion  fait  efperer, 
l'autre  que  Tobleruation  des  bonnes  loix 
Politiques  donne,  Dieu  auoit  eu  vn  tel 
foin  de  cette  nation,  qu  au  lieu  qu  il  auoit 
abandonné  toutes  les  autres  à  leur  propre 
conduite  en  ces  deux  égards ,  d'où  eftoit 
venu  qu'à  caufe  de  leur  aueuglement  na- 
turel elles  s'y  efioyent  laiffées  emporter 
à  mille  pernicieufes  extrauagances,celle- 
là  auoit  eu  vn  tel  precipu  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Dieu ,  qu'il  luy  en  auoit 
donné  vne  fi  exa£te  defcription,que  pour 
peu  d'attention  oc  d'affeâion  qu'elle  y 
apportaft  ,  elle  n'y  pouuoit  commettre 
aucun  manquement  confiderable.     Ce 
qui  eftoit  fans  aucune  difficulté  vn  grand 
^puifTant  argument  dVne  dcuotion  ex- 
traordinaire. L'autre  eftoit  vn  mouue- 
ment  de  gratitude  pour  les  biens  que 
cette  nation  rcceuoit  continuellement 
de  la  main  de  Dieu.   Car  la  terre  eft  bien 
l'ouurage  de  fa  main ,  3c  fa  fécondité,  en 
quelque  lieu  du  monde  que  ce  foit,  eft 
vn  effcû  de  fa  bonne  Prouidence.Et  c'eft 
cette  mefrae  Prouidencc  qui  a  affignéà 
chaque  nation  du  monde  fon  habitation;, 
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&c  qui  luy  fournit  les  choies  qui  font  ne- 
ce  flaires  pour  fa  fublîftance.  Maisl'efta-- 
biiflement  du  peuple  d  Ifrael  en  Canaan 
auoit  quelque  choie  de  fi  particulier^^  la 
benedidliôqueDieu  verfoit  d'enhaut  fur 
elle,portoit  des  témoignages  fi  extraor- 
dinaires du  foin  qu'il  prenoic  de  cette  na- 
tion ,que  cela  requeroit  des  effeds  d'vne 
rcconnoiflance  iinguliere.  Aufîî  ne  man- 
quoyent'ils  pas  d*en  donner  des  preuues 
alors ,  non  par  Toblation  des  prémices 
feulement,  mais  encore  par  les  declara- 
îions  hautes  &autentiques  qu'ils  en  fai- 
foyent  de  viue voix, félon  le«  formules 
qui  leur  en  auoyenc  eflé  données.  La 
troifiemc  finalement  eft  vne  reflexion 
myfterieufe  fur  la  reflemblance  qui  cfl: 
entre  les  fruits  de  la  terre  ,  Se  ceux  qui 
peuucnt  procéder  des  opérations  de  nos 
facultez.  Car  c'eft  auflj  luy  qui  les  nous 
a  données,  c'eft  luy  qui  les  entretient  &c 
qui  leur  donne  vigueur  par  le  concours 
defaProuidence,  c'eflluy  qui  par  l'effi- 
cace de  fa  grâce  y  fair  germer  les  bon- 
nes inft:ru6tionsqueles  objets  extérieurs, 
&  pa^rticulieremcnt  la  reuelation  de  fa 
parole,  y  peuuent  iemer  j  c'eft  luy  enfin 
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qui  leur  donne  l*accroi{remenc,&:  qui  les 
fait  éclorre  5C  rcuflir  à  fa  gloire  Se  à  no- 
ftre  propre  vtilicé&  contentement. C'eft 
dôc  à  luy  ôc  à  sô  fcruicc  qu'il  faut  rappor- 
ter toutes  les  avions  qni  s'en  produifenc. 
Se  a  les  neceflîtcs  de  la  vie  ,  Se  les  diftra- 
£tions  des  affaires  quiy  furuîennenc,  en 
emportent  vne  partie  qu'il  n'y  ait  pas 
moyen  dekiy  confacrer  fi  particulière- 
ment, au  moinsen  faut-il  landifier  tou- 
te la  maffe  par  l'oblation  de  leurs  pre- 
mices,en  en  donnant  les  premières  à  fon 
feruice  Se  à  la  benediétion  de  fon  nom. 
Et  fi  leslfraelitesont  eu  quelque  rayon 
defcfpritdepieté,  il  leur  a  indubitable- 
ment mis  cette  confideration  dans  la 
penfée.    Refte  la  Fefte  des  Tabernacles, 
qui  eftoit  bien  la  dernière  en  Tordr-e  de 
fa  célébration ,  mais  qui  ne  cedoit  peut- 
eftre  à  aucune  autre  en  folennité,  ny 
mefmes    auflî  en    enfeignemens   ,    fî 
vous  mettez  à  parc  ceux  que  Ton  peut  ti- 
rer de  laPafqueàlaconfiderer  en  quali- 
té de  facremenc  ,  &:  en  la  fignification 
typique  qui  l'accompagne.    On  Tappcl- 
loit  donques  des  Tabernacles ,  parce  que 
les  luifs  tendoyent  alors  desPauillonsà 
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lacâpagnc,8typaflbyent  le  temps  pen- 
dant fepc  iours,  horfmis  ce  qu'il  en  fal- 
loit  donner  aux  exercices  de  pieté  qui  ne 
fe  pouuoyent  faire  finon  dans  le  temple. 
Et  cela  fe  faifoic  en  commémoration  de 
ce  que  le  peuple  d'Ifraël,  à  la  fortie  d'E- 
gypte ,  auoit  demeuré  fous   des  tentes 
dans  le  Defert  par  l'efpace  de  quarante 
ans.     Ce  qui  fourniffoit  la  matière  de 
plufieurs    confiderations    importantes» 
Car  premièrement ,  ils  ne  pouuoyent  fe 
reffouuenir  de  cette  condition  de  leurs 
percs ,  que  les  bienfaits  de  l'Eternel  en- 
uers   eux  ne  leur  reuinfTent  quant    Se 
quant  dans  la  penfée.  De  nuit  il  les  auoit 
conduits  par  la  colonne  de  feu  •.  deiour 
il  les  auoit  défendus  de  la  violente  ardeur 
du  Soleil  par  la  colonne  de  nuée.     Il  les 
auoit  nourris  de  la  manne  ,  abbruuésdes 
eaux  du  rocher,  guéris  des  morfures  des 
ferpens ,  protégés  contre  leurs  ennemis, 
garentis  des  embufches  &c  des  attaques 
des  beftesfaunagjes ,  conlolés  dans  leurs 
dcfircffes ,  demeflés  de  leurs  perplexi- 
tés, inftruits  par  fes  oracles,  fupportés 
en  leurs  rebellions,  ramenés  à  luy  par  fes 
cb^ftimens,  &  en  mille  &  mille  rencon- 
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treSjil  les  auoir,ou  réjôuïs  par  la  demôftra- 
cionde  fabônevoloté,  ou  eftonésdc  fes 
iugemens ,  &c  quoy  qu'il  en  foie  toufiours 
maintenus  Se  conferués  en  toutes  occa- 
fionSj  par  les  foins  miraculeux  de  fa  fain- 
teProuidence-  Et  chacun  peut  aifémenc 
conceuoir  ce  queferuoit  à  allumer  la  pie- 
té dans  les  efprits  des  gens  de  bien,  Tar- 
tentiue  méditation  de  toutes  ces  chofes. 
Apres  cela,  ce  leur  eftoit  vn  fujet  de  gra- 
titude enuersDieUjdece  qu'il  auoitrêdu 
leur  côdition  différente  de  celle  de  leurs 
ayeuls,  en  lesintroduifanten  la  poiFef- 
fîon  de  la  terre  de  Canaan  ,  8c  en  leur 
donnaot  vaeftationplusarreftééj&  leur 
habitation  en  des  villes.  Car  ce  que  par 
le  commandement  de  Dieu  ils  fortoyenc 
pour  quelque  temps  hors  de  leurs  mai- 
fons,pour  imiter  la  vie  de  leurs  anceftres, 
8c  leur  façon  de  camper,  c'cftoit  en  par- 
tie pour  faire  comparaifon  d'vne  forme 
de  vie  auec  l'autre,  8c  pour  mieux  rccon- 
noiftre  par  ce  moyen  l'auantage  de  la 
leur.  Parce  qu'encore  que  leurs  ayeuls 
euffent  fait  defiadmirablesexperiences 
de  la  prouidence  de  Dieu  dans  le  Defcrt, 
elle  auoit  ncantmoins  principalement 
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confiilé  ou  à  les  deliurer  ou  à  les  confoler 
des  incommodités  qui  les  accgmpa- 
gnoyenc  infeparablement  en  ce  lieu  û 
deftitué  de  tous  les  contentemensde  la 
vie.  Or  il  eftoit  fans  doute  beaucoup  plus 
auantageux  de  n  eftre  point  fujet  à  ces  in- 
cômodités  là  ,  que  de  les  foufïi:ir,encof c 
qu'on  y  receuft  foulagement  par  lafli' 
fiance  de  la  Prouidence.  De  plus ,  la  cé- 
lébration de  cette  feftefe  renconirolten 
vn  temps  qui  rendoit  auxlfraèlites  cette 
comparaison  de  leur  vie  aueç  celle  de 
leurs  Pères ,  beaucoup  plus  agréable  & 
plus  fenfible.  Car  c'efloitnon  (eulemcnc 
après  les  moiifonsjmais  encore  après  les 
vendangcSjlors  que  la  récolte  de  tous  les 
fruits  de  la  terre,  que  la  benediftion 
de  Dieu  auoit  accouftumé  de  rendre 
plantureufe  &  abondante  ,  leur  faifoic 
goufterplus  fenfibleqient  la  douceur  de 
leur  habitation  en  Canaan.  Enfin ,  bien 
que  leur  condition  femblaft  eftre  beau- 
coup plus  auantageufe  que  celle  de  leurs 
deuanciers,  fi  eft-cequ'eftanspat  Tinfti- 
ruîion  de  Dieu  obligés  à  fortir  de  leurs 
maifons,  pour  camper  fous  des  pauillons, 
qui  eft  vne  façon  de  viure  conuenableà 
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la  condition  de  ceux  qui  n'ont  point  de 
demeure  fixe,  &c  que  les  voyages  Si  les 
affaires,  ou  la  perfecution  de  leurs  en- 
nemis ,  contraint  à  eftre  vagabons  ,  ils 
auoyenc  en  cela  vnaduertiflemencbien 
exprès  de  la  condition  des  gens  de  bien 
tandis  qu'ils  Ton  c  en  la  terre.  Parce  q^ic 
quelque  ftabilité  que  leurs  domiciles 
femblenc  quelquefois  y  auoir  ,  fi  eft  ce 
qu'ils  y  font  comme  pèlerins  Se  cftran- 
gers,  &  qu'il  faut  qu'ils  fe  reconnoilTcnc 
tels,ainfi  qu'ont  fait  autrefois  leurs  pères. 
Or  outre  que  cela  auoic  quelque  raifon 
typique  qui  fcrapportoit  au  temps  à  ve- 
nir 5  Se  qui  rcgardoit  l'eftat  de  l'Eglife 
Chreftienue  fous  la  difpenfation  de TE- 
uangile,  il  fournilToit  aux  Ifraclites  mef- 
mes  vnçbelle  occafion  de  méditer  lafe- 
licité  comme  il  falloit.  En  effeftils  ne  la 
pouuoy  et  efperer  que  dans  le  Ciel  ou  en 
Canaan,  où  il  fembloit  que  les  promefles 
delà  Loy  l'eufTent  attachée.  Puis  donc 
que  Dieu  leur  ordonnoit  de  s'y  reconnoi- 
ftre  comme  eftrangers  ,il  vouloir  qu'ils  en 
détachaifent  leurs  affe61:ionSj&  que  par 
confequent  ils  les  efleuaflenc  vers  les 
lieux  cclcftes.  Car  là  où  e  ft  noftre  fçlici- 
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té,  là  cft  auffi  noftre  treforS  &làoiieft 
noftrctrefor,  là  auflieftneceffairemenc 
noftre  cœur ,  comme  noftre  Seigneur  Ta 
remarqué  en  TEuangile.  Mais  ce  chapi- 
tre cft  affés  long  pour  pafler  déformais  à 

d'autres  matières. 

I 

DE    LJ      PIETE     DES 

cyinciens  eu  égara  à  ïobjcruation  de  la 
Ctrconcifton  ,  (^  de  L  cérémonie  de 
l*  (agneau  deTafque. 

LA  Circoncifion  6c  TAgneau  Paf- 
chal,  ayant  entre  les  Cérémonies 
de  ia  Loy  quelque  chofe  de  particulier,  il 
ne  doit  pas  eftre  trouué  eftrangc  que  ie 
les  ayemis  à  part  pour  y  faire  les  refle- 
xions quipeuuent  entrer  en  cet  ouura- 
ge.  Le  peuple  dUfrael  auoit  quatre  rela- 
tions différentes.  C'eftoit  premièrement 
vnc  nation  formée  en  Eftat  politique, 
dont  Dieu  eftoic  leLegiflateur  &:lefou- 
ucrainMagiftrat.Car  corne  a  dit  quelcun 
autrefois,  ccn'eftoit  au  commencement 
ny  Démocratie  ,  nyAriftocratie  »  ny 
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Monarchie  proprement,  de  la  nature  de 
celles  que  l'on  void  ordinairement  : 
c'cftoitvne  Théocratie,  c'cftàdire,  vn 
gouucrnement  tempéré  de  telle  façon, 
que  quelque  part  que  Dieu  donnaft  aux 
hommes  en  (on  adminiftration ,  il  s'en 
eftoic  pourtant  referué  le  fouuerain  corn* 
mandement.  C'eftoit  outre  cela  vn 
peuple  que  Dieu  auoit  mis  à  part  des 
autres  pourtraitcerauec  luy  cette  allian* 
ce  qui  fut  publiée  fur  la  montagne  ,  8c 
dont  la  formule eftoit,  Faj/  ces  chofes  &  tt^ 
vturas.  En  troifiemc  lieu  c'eftoit  vne  na- 
tion à  laquelle  Dieus'eftoit  reucléd'vne 
façon  particulière  ,  non  pas  feulement 
par  cette  alliance  qui  promettoit  la  félici- 
té à  Tobferuation  entière  de  fes  comman- 
demens,  &  qui  denonjoit  vnemaledi- 
ftion  irrcuocable  à  ceux  qui  les  tranf- 
grefleroyent ,  mais  encore  par  les  oracles 
quipromettoyentleMeflîe,  &la  remif- 
fion  des  ofFenfes,  à  ceux  qui  fe  repenti- 
royent.  Enfin,  c'eftoit  vn  typedel'E- 
glife  Chrefticnnc ,  telle  que  noftre  Sei- 
gneur la  deuoit  former  parfon  premier 
aduenement.  Or  auoit  la  Circoncifion 
relation  à  toutes  ces  chofes.  Ceftoit  vnc 
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marque  par  laquelle  Dieu  difcernoit  fes 
fujetsdauecles  autres  huroains:  c'cftoic 
vn  facremenc  qui  confirrnoii:  la  vérité 
des  promefles  de  cette  alliance  donc 
Moyfeeftoit  le  Médiateur:  c'eftoitjcom-» 
me  dit  S.  Paul ,  vn  figne  Se  vn  feau  de  la 
iufticçquieft  par  la  foy  ,  Se  de  la  vérité 
des  promefles  Euangeliques  telles  que 
Dieu  les  auoit.'reuelées  alors  :  enfin  c'e- 
ftoit  vn  type  de  la  fanÊlification  telle 
qu'elle  nous  deuoit  eftre  communiquée 
par  TEuangile.  Qviant  à  cette  première 
relation ,  elle  ne  regarde  pas  diredemenc 
la  Morale ,  finon  entant  que  la  Morale 
Se  la  Politique  ont  quelque  chofe  de 
commun.  Il  femble  que  comme  Dieu 
faifoit  àccpciiple-là  cette  grâce  fpccialc 
que  de  vouloir  eftre ,  comme  on  dit,  fon 
Prince,  Se  fonfouuerain  Magiftrat ,  il  a 
auflî  voulu  que  fes  fujers  porcaiTent  en 
leurs  perfonncs  quelque  marque  par  la- 
quelle ils  fc  rcconufTcni;  fu jets  de  cePrin- 
ce-là,6c  declaraflenr  qu'ils  vouloyenc 
viurc  dans  robferuation  des  Loix  politi- 
ques qu'il  leur  auoit  données.  Se  nere- 
connoiftre  point  d'autre  Roy  que  luy. 
Neantmoins,parçequ  vne  telle  marque^ 
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fi  elle  euft  efté  imprimée  fur  qiielcunc 
de  ces  parties  du  corps  qui  font  expofées 
à  la  veuë  du  monde,cômc  le  vifage  dchs 
mains,  euft  eu  quelque  chofc  d'impor- 
tun &  de  fafcheux ,  parce  qu'elle  euft  ex- 
pofé  lesluifs  à  la  rifée  des  autres  homes, 
qui  n'euflent  pas  manqué  de  dire  qu'ils 
ciloyent  ftigma,tifez,  il  a  voulu  qu'elle 
fe  fîft  envne  partie  latente,  de  encore 
les  luifs  n'ont-ils  peu  ainfi  abfolumenc 
cuiter  les  farcafmes  des  autres  nations. 
Cela,quoy  qu'il  en  foit,  Se  quelque  iugc- 
ment  que  les  autres  hommes  en  fiflenr, 
eftoit  vn  aduenifTement  aux  luifs,  qu'ils 
auoyent  efté  gratifiés  de  Dieu  par  def- 
fus  tous  les  autres  peuples  du  monde ,  2c 
qu'ils  deuoyent,  mefmes  en  qualité  de 
citoyens ,  auoir  des  fentimens  eleuez  3c 
généreux  ,  à  proportion  de  ce  que  la 
dignité  de  leur  Roy  &  de  leur  fouuerain 
Magiftrat ,  femportoit  par  deflus  les  au- 
tres Rois  &:  Potentats  de  la  terre.  Et  de 
fait ,  lis  ont  eu  quelque  eleuation  de  cette 
nature ,  &i  ont  porté  très  impatiemment 
le  ioug  des  autres  natiôs  quand  ils  s'y  font 
veus  aflijjettis.  Mais  leur  generofifcen 
cela  a  fouuent  efté  à  contre-temps,  parce 
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qu'elle  fc  faifoic  voir  lors  que  Dieu  leur 
declaroit  ouuertement  qu'il  abandonnoit 
en  quelque  façon  leur  proteâiion  Se  leur 
conduite,  &l  qu'il  vouloit  qu'ils  feruiflenc 
à  certains  Monarques  entre  les  mains 
de  qui  ilks  mettoic.  Et  quand  elle  n'cuft 
point  efté,  s'il  faut  ainfi  dire,  prepoftere  j 
elle  cftoic  prcfque  toujours  baftarde 
&  dégénère ,  parce  qu'elle  n'eftoit  pas 
accompagnée  de  la  vraye  ôc  iolide  ver  tu. 
Carilsnedeuoyent  pas  penfer  que  Dieu 
vouluft  cftrc  ny  leur  Roy  ny  leur  pro- 
tefteur  ,  s'ils  ne  fe  monftroyenc  par  leur 
vertu  dignes  de  la  qualité  de  fujets  d  vn 
fi  grand  &  fi  glorieux  Prince.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  féconde  relation  j  comme  les 
Princes  ne  font  aucune  padion ,  foit  auec 
les  autres  Potentats  ,  foit  auec  leurs  pro- 
pres fujets,  ou  auec  ceux  qui  feconfti- 
tuent  volontairement  tels  en  paflant  fous 
leur  puiflance  ,  dont  ils  ne  ratifient  les 
claufcs  ôc  ne  confirment  les  conuentions 
par  quelque  figne  vifibleou  par  quelque 
feau,&  comme  ils  n'infti  tuent  point  d'or- 
dres, par  lefquelsils  confèrent  quelques 
dignitez  &  quelques  priuikges  à  certains 
hommes  entre  les  autres ,  qu'ils  n'ac- 
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compagnenc  de  quelque  liurée  dont  ils 
fignalenc  les  perfonnes  qui  encrenc  en 
cette  focieté  ,  Dieu  n'a  iamais  craiccé 
d'alliance  auec  le  monde  en  gênerai ,  ou 
auec  quelque  nation  ou  quelque  perfon- 
ne  en  particulier ,  à  laquelle  il  n'ait  atta- 
ché quelqu  vnè  de  ces  cérémonies  que 
l'on  nomme  Sacremens,  pour  cftre  le 
feau  confirmatif  de  la  vérité  defes  pro- 
meffes.  Et  fi  cela  n  eftoit  point  vn  peu 
trop  Theologique  pour  entrer  en  ces  dif- 
cours ,  le  produirois  des  exemples  3c 
quant  ôc  quant  des  raifons  de  cette  infli- 
tution.  Tant  y  a  que  la  Circoncifion  a 
cfté  telle  que  Dieu  a  voulu  qu  elle  feruift 
à  cet  vfage-là;  de  forte  qu'elle  n  a  elle 
imprimée  en  la  chair  d  aucun ,  qu'elle  ne 
luy  aitatteftédelapartdeDieu  qu'il  et 
fedueroic  les  prdmefles  de  fon  alliance 
ponduellement ,  fi  de  fapartildemeu- 
roit  ferme  en  lobferuation  de  (es  ordon- 
nances. Et  comme  ces  alliances  font  en 
quelque  forte  réciproques  ,  parce  que 
que  comme  Dieu  promet  de  fa  part, 
rhommeaufli  s'obligea  quelque  chofc 
de  la  fienne ,  ce  qui  lert  de  feau  de  la  parc 
de  Dieu  pour  la  confirmation  de  ce  qu'il 
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promet,  fert  auflî  de  la  pai t  de  rhommé, 
dç  marque  extérieure  de  ion  engage- 
ment enuers  Dieujqu'il  ne  manquera  pas 
àfairerondeuoir,  &  qu*il  iera  religieux 
obferuateur  des  chofes  portées  dans  Tal- 
liance.  Et  la  Circohcirion  îeruoit  encore 
à  cela  5  car  aucun  ne  la  pl'cnoit  parmy  le 
peuple  dlfraëljqui  ne  sobiigeaftdVne 
façon  folerinelle  à  la  pratique  jdes  corn- 
mandemens  dé  Dieu.  Ce  qui  cuft  fans 
doute  beaucoup  aidé  à  la  pieté  des  luifs, 
fi  cette  alliance-là  ^  ainfi  precifémenc 
confiderée,  euftpeu  auoir  quelque  effi- 
cace. Car  c'eft  une  grande  aide  à  la  Foy, 
&:  un  grand fôuftien  à  refperancequi  en 
naift,  de  voir  que  Dieu  adjoufte  à  fes 
promeflesTobligation  d'vn  Sacrement  : 
comme  c'eft  d'autre cofté  vn  grand  atta- 
chement à  Texecution^de  fon  deuoir, 
quand  on  s'y  void  obligé  ,  non  parla  pa- 
role feulement ,  mais  encore  par  quel- 
que a£tiô  qui  tient  lieu  d'vnc  déclaration 
encore  iene  fçay  comment  plus  formel- 
le &  plus  folennelle  que  n'cft  la  parole. 
Mais  la  corruption  du  péché  a  cmpef- 
ché  que  cette  alliance  ne  produifift  au- 
cun effet,  éc  par  mefme  moyena  ofté  à 
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ces  confideratrons  la  vertu  de  contribuer 
à  la  pieté  des  hommes.  Car  là  tranfgref- 
fîon  a  rendu  inutiles  des  promeiTes  qui 
ft'efloyent  faites  que  fous  la  condition 
d'vne  obferuatioh  perpétuelle  de  tous  les 
cOmmandemensdela  Loy ,  6cainficlle 
a  tout  à  fait  enerué  la  vertu  que  le  Sacre- 
ment auoic  de  les  confirmer.  EtThom*. 
tne  fe  voyant  decheu  de  l'efperance  dé 
paruenir  à  la  félicité  que  les  promelfes 
contenoyenc  ,  a  perdu  toute  TafFeaion 
qu'il  pouuoit  auoir  à  l'exécution  de  foh 
deuoir,,  qu'il  a  preueu  luy  deuoir  eftre 
inutile.  Neantmoins,  la  bonté  &  la  fa- 
gefTedcDieuauoitpourueuàtedefordre. 
Et  ce  qui  y  à  remédié,  c'eft  que  pendant 
tout  le  temps  de  l'Economie  légale  , 
les  fidelles  n'ont  iamais  confîderë  l'al- 
liance de  la  Loy  fi  precifémcntjqù'ils  n'y 
ayentmefléla  confideratioii  des  chofes 
quiappartenoyent  à  J'Euangile.  Telle^ 
ment  qu'ils  ont  détrempé  la  ftùeritcdes 
dénonciations  que  la  Lof  faifôjc  aux 
ttanfgreifeurs,  dans  les  déclarations  que 
Dieu  aivoit  faites  qu'il  eftoit  pitoyable  fit 
iiiifericordieux  ,  &dans  la  douceur  des 
ëraeles  qni  côhcernoycnt  lèMe/Tie.  Et 
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ne  formant  de  tout  cela,  dans^  leur  encen- 
demêi  finô  Tidée  d'vn  feulTraittéjils  onc 
fait  ferulr  le  Sacixjnent  de  la  Circon- 
cifioji,  non  feulement  à  la  confirmation 
des  pi'omefTes  faites  par  la  Loy,  mais  en- 
core à  ratifier  celles  qui  rçgardoyent  ^  al- 
liariçe  de  la  Grâce.  En  quoy  ils  nç  fç  font 
poiiri,;  efloignés  dç  rintentio.n  de  Dieu, 
qui,  comme i'ay  dit  cy-delTus,  aumtvou- 
liique  la  Circopçifion  eufi  cette  troifie- 
me relation, de  fea^u  delà  Ii^iUcç  qui eft 
par  la  Foy  ,  comme  l'Apoftre  le  nous  çn- 
feignç.  Et  cela  mente  d*eftre  ej^pliquc 
vn  peu  plus  pa^rticulieremerit;.  La  cir- 
concifion  auoit;  efté donnée  à  Atrah^ip^ 
c'eft  pourquoy  nqftre  Seigneur  dit  quel- 
le n'eiloit  pas  de  Moyfe  ,  mais  d,es  Pçres. 
Et  elle  auoit  efté  dppnée  pour  çonfij:raa- 
tion  de  Talliance  que  Dieu  traittoit  auec 
luy  duC  auec  fa  pofteri.té,  comme  il  eft  rap- 
porté au  xvii.  de  la  Genefe.  Or  cette 
alliance  là  ,  comme  elle  a  efté  dreffée 
auec  Abraham  ,  conienoit  les  comm^^i^^ 
cemens  &.  les  çirai,s  d^s  deux  ajliancei;  op- 
poléeSjà  içauoif  de  la  Grâce  &: de  la  Loy, 
comme  fix'ei^iffent  eflé  Iqsiemences  d-e 
deux  plantes  extiemement  differcmes> 
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contenues  ôcrefferrées dans  vne  mefme 
enucloppe  pour  quelque  temps  ,  iufques 
à  ce  que  Dieu  euft  amené  la  faifonde  les 
faire  éclorre ,  ÔC  de  manifefter  ainfi  la 
diuerficé  de  leur  nature. Ces  deux  chofes 
donques  eftant  ainfi  enueloppées  d'vnq 
mefme  couuerture  y  ont  pafle  pour  vnQ 
feule  S^:  mefme  alliance  faite auec  lePa- 
triarcheAbraham,le  têps  &:  la  condition 
des  perfonnes  ne  permettant  pas  qu'on 
les  diftinguaft  encore,{i  bien  que  leSacre-?- 
mec  que  Dieu  a  employé  pour  ratifier  ce 
Trj^itté,les  a  confirmées  toutes  deux,&  a 
eu  relation  à  l'vne  &  à  l'autre  11  y  a  feule  - 
ment  eu  cette  différence  entre  ces  deux 
relations  que  ce  Sacrement  poffedoit  en 
quelque  force  également  ,  que  comiTie 
l'Alliance  delà  Loy  paroiflbit  dauanta- 
ge  extérieurement  que  celle  de  la  Grâce 
dans  les  Promeffes  faites  à  Abraham ,  bc 
que  de  plus  elle  a  deu  éclorre  la  première 
&  eftre  contradée auec  toute  fa  forme  ^ 
toute  fafolennicé  long  tempsauantque 
celle  de  la  Grâce  paruft  ,  le  facremenc 
deftiné  à  la  confirmation  de  toutes  les 
deux,  a  cfté  moins  accommodé  à  la  natu- 
re de  f  Alliance  Euangelique  qu'à  la  Le- 
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gale.  ledis  que  Talliance  de  la  Loy  y  pa- 
roiflbit  dauantage  que  celle  de  la  Grâce, 
&  ie le  confirme  par  cette  raifon.  C'eft 
que  la  félicité  qu'elle  promettoit  ,  fem- 
bloit  de  primabord  confifter  en  ia  poifTef- 
fion  de  la  terre  de  Canaan,  &c  quecV- 
ftoitcela  qui  y  donnoit  premièrement 
dans  Iês  yeux  de  rentendemenc  :  au  lieu 
que  la  promefle  de  la  félicité  du  Ciel  ne 
s'en  recueilloic  que  par  la  reflexion  de 
quelques  raifonnemens,&  par  rinterprc- 
ration  dVnc allégorie.  De  mefmes,  les 
perfonnesàquicette  promefle  eftoi^ai- 
te, eftoicnt  Abraham  ô^fafcmence  ou 
fa  pofterité.  Maiscenomdefemenceoti 
de  pofterité  d'Abraham  s'entendoic 
alors  premièrement  de  celle  qui  luy  de- 
uoic  naiftre  félon  la  chair  ;  au  lieu  que 
celle  qu'il  deuoit  engendrer  félon  l'ef- 
prit  :&  par  Timitation  de  fa  foy,n"y  eftok 
defignée  que  par  vne  lignification  fym- 
bohque  &.  myfl;erieufe.  Or  la  matière 
des  types, &"  cela  en  quoy  ils  font  eftablis, 
eftoic  alors  beaucoup  plus  reconnoiflable 
&  plus  fenfible  que  ne  l'eflioitce  qu'ils  i 
contenoyent  par  reprefentation.  ledis 
zufCi  qu'elle  a  deu  eftre  contraftée  la  pre- 
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îwiere  auec  toute  fa  forme  &  toutes  la  (o- 
lennité.  EtTexperiencel'a  m.oftré.  Car 
elle  fut  publiée  au  defert  ;  au  lieu  que 
celle  de  l'Euangile  ne  Ta  efté  formelle- 
ment finon  après  Tafcenfion  de  noftre 
Seigneur  dans  les  lieux  celeftes. L'allian- 
ce delà  Loy  donques  cftant  en  quelque 
forte  charnelle,  au  moins  certes  en  com- 
paraifon  de  l'Euangile  de  Chrift,  il  faloic 
que  le  facrement  donné  à  Abraham  tinc 
plus  de  fa  nature  que  de  l'autre,  6c  qu'il 
confîftafl:  en  quelque  chofe  charnelle, 
telle  qu'eftoit  la  Circoncifion.  Par  ce 
moyen  ,  ce  que  la  Circoncifion  ne  pou- 
uoitproduirejcn  la  rapportant  purement 
&  firaplemcnt  à  l'alliance  de  la  Loy,  elle 
l'a  fait  en  raccommodant  auxpromefles 
de  l'Euangile ,  &  a  donné  occafion  aux 
fidelles  de  fortifier  leur  foy,  ôc  de  redou- 
bler leur  afFeftion  à  leur  deuoir,  Se  d'allu- 
mer leur  pieté ,  que  fans  cela  le  defcfpoir 
d'obtenir  la  félicité  par  l'entier  accom- 
pliflement  de  la  Loy,  auroit  ablblumenc 
efteinte.  Refte  donc  le  quatrième  égard 
auquel  on  la  peut  confiderer,  à  fçauoir 
çncant  qu'elle  auoit  raifonde  type.  Or 
quelle  a^efté  fa  fignificacion  en  cet  égard 
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e'eftchofe  delâquclk  Moyfe  mefme  Se 
les  Prophètes  ont  donné  de  li  beiux  en- 
feignemenSjquand  ils  ont  exhorté  les 
lùaeiitesàcirconcirleurs  ccrLirSj&i'A- 
poftreS.  Paul  Ta  û  claitemenc  expliqué 
quand  il  a  oppofé  la  circoncifion  qui  fe 
faitdemain  en  la  chair,  à  celle  qui  cft  du 
cœur  en  efprit,  qu*il  ne  faut  point  de  iub- 
tilité  d'efprit  pour  ledéconurit)  nymef- 
mes  y  apporter  beaucoup  d'application 
pour  l'entendre.  Elle  a  rcpiefenté  la 
îanaification  ,  ôik  manière  en  laquelle 
elle  Ta  fait,  eft  confiderable.  Bien  que  la 
corruption  du  péché  êit  faifi  nos  elprits 
auffi  bien  que  nos  corps,  fi  eft  ce  que  l'Ef- 
criture  a  accouftumé  de  la  nommer  de 
ce  nom  de  Chair  ;  fans  doute  par  ce 
qu'elle  fe  defploye  &  qu  elle  fe  mani- 
fcftè  plus  ordinairement  dans  les  afFe- 
^ions  charnelles.  Pourdonques  repre- 
fcnter  le  retranchement  de  cette  corru- 
ption, lequel  fe  faitparlafàndification, 
iln'yauoit  rien  de  plus  à  propos  que  de 
Retrancher  quelque  partie  du  corps,  en 
emportant  quelque  portion  de  fa  chair, 
fans  que  neantmoins  pour  cela  il  foufFrift 
la  mutilation  d  aucun  de  fcs  membres. 
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De  plus,puis  que  cette  corruption  parorft 
principalement  dans  les  afFeCtions  char- 
nelles, &,qu*il  y  en  a  de  tant  de  fortes 
dans  la  partie  fenfuclle  de  nos  âmes, 
qu'il  n'y  auoit  pas  moyen  d  égaler  ces  re- 
tranehemens  de  la  chair  au  nombre  de 
nos  matuiaifes  paflions ,  finon  qu'on  euft 
voulu  fleftcir  le  corps  humain  de  ie  ne 
fçay  combien  de  vilaines  cicatrices  ,  il  a 
fallu  en  choifir  vne  entre  les  autres  à  la 
reprefentation  du  retranchement  de  la- 
quelle la  Circoncifion   feruift  de  telle 
façon ,  que  toutes  les  autres  y  fuflent 
comprifcs  également.  Celle  donques  qui 
fe  manifefte  dans  la  partie  ou  la  circonci- 
fion fc  faifoit ,  eftant  la  plus  attachée  à 
noftre  nature,  la  plus  vniuerlelle,  la  plus 
turbulente,  la  plus  brutale  ,  la  plus in- 
dontable ^  &:  la  plus  féroce,  il  n  y  pouuoît 
rien  auoir  de  plus  fagemêt  ordonné,  que 
de  la  choifir  entre  les  autres  pour  les  re- 
prefenter  toutes,  Se  que  d'en  reprefenter 
la  mortification  par  ce  qui  fe  faifoit  au 
lieu  où  elle  a  fon  fiege  8c  fa  domination. 
Enfin, cette  corruption  de  péché  eftant 
^elleen  nous,  qu'ellp  s'y  prouignc  natu- 
rellement-ôi  de  père  en  fils,  non  parTi- 
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muation  feulement ,  mais  auflî  par  la  gcr 
neracion  ,  tellement  que  nous  la  rece- 
lions en  mefme  temps  auecles  principes 
de  noftre  eftre  j  Timpreilion  de  cette 
marque  dans  la  partie  defti née  a  la  pro- 
gation  du  genre  humainjeftoit  auxlfrac- 
lites  vn  aduertiflement  Tûlennel  ,  que 
noftre  nature  eft  corrompue  dés  les  prin- 
cipes de  fa  production  j  &c  qu'il  luy  faut 
donqer  vne  toute  autre  çonftitupbn  que 
celle  qu'elle  a  d'elle-mefme ,  pour  pro- 
duire quelque  chofe  qui  foit  agréable  à 
Dieu.  Tellement  que  comme  les  en fan$ 
desprepuciez  eftoyenc eftimés  impurs  ôc 
hors  dç  l'alliance  de  Dieu,  aq  lieu  que 
ceux^  des  circoncis  eltoyenc  leputez 
famts ,  de  reconnus  de  Dieu  pour  fiens, 
ôc  capables  dti^s grâces  &:  des  faueurs  qu'il 
communiquoità  fqn  peuple  :  les. opéra- 
tions qui  emaneqc  des  fliçukés  qui  font 
etîcore  ço.uuerces/5c  enveloppées  du  pré- 
puce depecbé^  fom  fouillées. deuant  le 
Seigneur,  &rdcfagçèablcsàfesyeux  ;au 
lieu  que  quand  les.puiiTancesdç  nos  âmes 
ont  elle  circoncifçs  par  le  S.  Efprit ,  leurs 
productions  font  acceptées  de  Dieu,  8c 
cgnfces  comme  des  fruits  &c  des  effets 
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de  fonalliance.Or  encore  que  peuc-cftre 
les  Iftaelices  n'ont  pas  fait  contes  ces  re- 
flej^ions  JÎdiftin6l:enienc  fur  laGirconci- 
fipn,  fi  eft-ce  que  la  nature  de  la  chofe, 
^ilesadiiertifTemensdesProphetes,  leur 
enontpumeccreengcosdssidéesenrcn- 
cendem^nt,  qui  ont  beaucoup  contribué 
à  le  j  r  pieté,&  à  la  fandification  de  leurs 
âmes.  Q^y  qu'il  en  foit,  ils  ont  eu  cette 
Cérémonie  en  vne  grande  vénération, 
&:  ce  que  Dieu  auoit  par  ce  moyen-là 
fcelléfès  allimces  en  le t^r  chaire  cftoic  la  ma- 
tière de  l'vne  des  formules  ordinaires  de 
leurs  aftions  de  grâces. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'Agneau  Pafchal ,  il 
ne  fen^ble  pas  que  la  cérémonie  en  ait  eu 
aucune  raifon  politique,  comme  la  Cir- 
concifîon.  Toutes  fes  relations  donques 
ont  regardé  ou  la  Religion  Iudaïque,oix 
les  myfteresde  la  Chrefticnne.  Ql^nc 
à  la  première  >  ie  ne  m'arrefteray  point  à 
l'opinion  de  ceux  qui  croyent  que  c'a  efté 
vn  facrifice  proprement  ainfi  nommé, 
parce  que  cela  me  ietteroit  trop  auanc 
dans  la  Théologie.  le  le  confidereray 
feulement  comme  vn  mémorial  de  ce 
qui  s*eftoit  paffé  la  nuit  du  meurtre  des 
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premiernés , 6c comme  vn facremetit de  \ 
1  alliance  légale.    Dieu  donques  voulant^  ^ 
faire  cette  terrible  exécution  qui  mit  en^ 
fin  l'obftination  de  Pharao  &:  de  tous  les 
Egyptiens  àbout,ordoniiaaux  Ifraèlites 
de  prendre  chacun  vn  petit  d*entte  les 
brebis  ou  d'entre  les  cheures ,  &  de  Tef- 
corcher  après  l'anoir  égorgé,  puis  de  le 
manger  rofti  chacun  en  Ta  famille  ,  auec 
certaines  obferuations  5  âpres  auoir  ref— ^ 
pàndu  fon  fang  fur  le  (urfueil,&  fur  les 
poftcaux  dé  la  maifon  oii  on  le  deuoit 
manger.    Ce  qui  fut  comme  vne  enfci- 
gnè  à  l'Ange  qui  deftruifoit  les  premiers- 
nés,  de  ne  toucher  point  aux  maifons  qui 
eftoyent  ainfi  marquées.    Puis  il  ordon- 
na que  cette  cérémonie  fuft  exaO^dment 
pratiquée  d'an  en  an  dans  toutes  les  fa- 
milles d'Ifrael,  pour  eftre  vn  monument 
anniuerfaire  6^  perpétuel  de  cette  deli- 
urance  en  tous  les  aages.  Ce  qui  a  produit 
pour  leur  pieté  TefFcd  que  i'ay  touché  cy- 
deffus  en  parlant  de  la  fcftede  la  Pafque. 
Que  ce  faft  aulTi  vn  facrement  ioint  à 
celuy  de  la  Circoncifion ,  il  en  appert  ce 
me  femble  alTés  en  ce  qu'vniuerfelle- 
raont  cous  les  Ifraèlites  y  deuoyentpar- 
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ticiper  par  vne  orcbnnancè  inuiôlable. 
Car  ii  paroift  eh  cela  que  d' vh  cédé  Dieu 
leur  a  voulu  donner  à  tous  vne  afleuran- 
ce  de  la  bonne  volonté,  6c  par  confe- 
quenr  de  fa  fidélité  en  réxCcûtion  des 
promefles  de  fon  alliance  ;  &  que  de  Tau- 
tre  il  a  voulu  par  ce  moyen  ftipuler  d'eux 
tous  folennellemêr,  qu'ils  fé  tiéndroyenc 
attachés  à  luy  d'vne  confiante  pieté,  ôc 
d'vnc  refolution  qu'ils  rehouuelloyenc 
d'an  en  an,  afin  de  rallumer  leurdeuo- 
tion  en  s'en  rafraichiflant  la  mémoire. 
Vray  eft  que  cette  cérémonie  a  efté  infti- 
tuéeauant  la  publication  de  la  Loy  ,  & 
que  les  facren>ens  ,  comtue  des  féaux, 
femblentne  fe  deuoir  appliquer  finonà 
desTraittés  défia  faits,  &,  s'il  faut  ai n fi 
parler,  àdcsDeclarations  défia  couchées 
en  forme  de  lettres  patentes.  Mais  les 
commencemens  de  cette  alliance  ,  qui 
êftoyent  contenus  dans  les  promelfes 
faites  à  Abraham,  qui  auoyentcftécon- 
ferueés  entre  fes  delcendans,&:  queDieu 
renouuelloit  fi  folennellement  alors  par 
Icminiflierede  Moyfe,  fuffilbyentpour 
feruirde  fondement  à  l'inflitution  de  ce 
facremenc ,  veu  mefmes  que  ceux  de 
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J  alliance  Euangclique  ont  cfté  inftitués 
^uancquclalliance  inefme euft pris  tou, 
te  fa  forme  légitime,  &  que  les  Apoftres, 
qui  en  ont  efté  lesheraucs,reufsêt  publiée 
en  lerufalempar  vne  prédication  folcn- 
nelle.  Or  ce  que  i'ay  ditdel'vfagede  la 
Circoncifionen  qualité  de  Sacrement,  fe 
doit  en  partie  appliquer  à  celuy-cy  3c  en 
partie  non  ,  parce  qu'entre  eux  il  y  a  en 
cet  égard  8^  vne  reffemblance  confidera* 
ble,  Se  vne  notable  différence.  Ils  fe  ref- 
femblentence  qu'ils  eftoyent  tous  deux 
forts  charnels.  Et  celuy-cy  nommé- 
ment ,  confiftant  à  faire  vn  repas  plein  & 
entier  dVne  viande  fucculente  &  fore 
conuenable  à  la  nourriture  du  corps, 
eftoitjfort  propre  à  la  confirmation  dVne 
alliance  dont  lespromefles  regardoyent 
la  vie  prefentCj  8c  vne  félicité  temporel- 
le à  pofleder  en  la  terre  de  Canaan.  Mais 
ils  ellôycnt  diflemblables  en  ce  que  la 
Circoncifion  ^uoit  vn  manifefte  égard 
aux  promelfes  Euangeliques ,  commeie 
Fay  expliqué  cydeffus  :  au  lieu  que  l'A- 
gneauPafchal  n  auoit  point  detellerelatio 
en  qualité  de  facrement  j  ou  s'il  en  auoic 
queLcune,  elle  eftoit  beaucoup  plus  ob- 
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fcure ,  8c  beaucoup  plus  malaifée  à  re- 
eonnoiftre.    Si  bien  c^'elle  ne  pouuoit 
pas  auoir  en  cec  égard  la  mefme  efficace 
qu'auoic  la  Circoncifîon ,  à  confirmer  la 
foy  des  Ifraelites ,  &:  à  donner  chaleur  6c 
vigueur  à  leur  pieté.  Mais  cela  eftoit  mai 
gnifiquement  fuppleépar  la  fignification 
typique  que  cette  cérémonie  auoit  j  en 
quoy  elle  furpaflbit  de  beaucoup  la  Cir- 
concifion,  &  auoitplus  d*efficace  qu'elle 
à  engendrer  &C  à  fomenter  la  pieté ,  fi  au 
moins  les  fidèles  d'alors  euflent  jeu  affés 
de  clairuoyancc  d'efpric   pour  en  com- 
prendre Tintelligence.     le  ne  veux  pas 
cftrefort  exaû  en  l'explication  de  la  fi- 
gnification fymbolique  que  cette  céré- 
monie auoit,  &  neantmoins  fon excel- 
lence &  mon  deflTein  ne  permettent  pas 
que  ie  la  pafle  entièrement  fous  filen« 
ce.  Q^and  la  plus  part  des  types  de  Tan- 
cienne alliance  n'auroyent  point  dire- 
Êtement  regardé  à  la  perfonne  de  Chrift, 
aux  fondions  de  la  charge  qu'il  deuoit 
auoir ,  6c  aux  grâces  qui  en  découlent, 
l'aduertiflement  de  TApoIlre,  qui  appel- 
le difertement  noftre  Seigneur  /7o/lu 
P^fque  y  nous  enfelgneroit  affés  qu  entre 
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tous  les  autres  il  y  faut  rapporter  celuy- 
cy  ;  5<  la  meruellle  des  reifcmblances  qui 
fe  trouuent  entre  ces  deux  chofes  ,  ne 
nouspermetcroit  pasde  douter  que  l'vn, 
aflauoir  rAgneau,n'euftefl:élecype,  Se 
que Tautre,  aflauoir  Chrift  ,  n'eull  efté  la 
vérité.  L'Agneau  eft  vn  animal  doux&: 
nonmcfaifant  ,&  patiem  à  nierueillcs, 
ce  qui  a  efté  vn  bel  eniblefme  des  quali- 
tés de  noftre  Seigneur,  dont  la  douceur, 
&  l'innocence,  &  la  patience  en  fesfouf- 
frances,  a  furmonté  non  feulement  tout 
autre  exemple ,  mais  toute  imagination. 
Il  deuoit  cftre  tiré  du  troupeau ,  Se  choifi 
fans  aucune  tare, pour  donner  à  entendre 
qu'en  et)  re  que  le  Seigneur  lefusfuft  du 
nombre  des  antres  hommçs  ,  Se  iflu  du 
niefme  fang,  il  n'auoit  pourtant  point  de 
part  en  cette  corruption  naturelle  quife 
découure  en  paroles, en  a6tions,  &  en  in- 
clinations. ll*deuoit  eftie  mafleScdVn 
an, pour  fîgnifier  que  noftre  Seigneur 
deuoit  prendre  la  nature  humaine  dans 
le  fexc  le  plus  noble  &  le  plus  généreux, 
&  qu'il  attendroit  à  (oufFrir  ce  qu'il  de- 
uoit endurci  pour  noflrc  lalut,  quand  il 
feroitparuenu  à  l'intégrité  dengftrena- 
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turc  ,  &à  la  plénitude  de  la  force  que 
donne  vne  floriflante  ieunelTe  ,  bien 
que  Taage  ne  foie  pas  encore  fort  auancé. 
jGec  Agneau  eftoic  tiré  d'entre  les  aucres 
belles  de  la  bergerie.  Se  deftiné  à  vn  vfa- 
ge  particulier  ,  Se  gardé  à  part  enuiron 
quatre  iours ,  iufques  à  ce  qu'il  fuft misa 
mort  le  quatorzième  iour  du  premier 
hiois,  qui  refpondoit  à  noftre  mois  de 
Mars ,  fur  lefoir,  &  ,  comme  TEfcriture 
fainte  parle,  entre  les  deux  vefpres.  Ce 
quiareprefeoté  que  le  Seigneur  lefus, 
bien  quedemefme  nature  auec nous,  a 
efté  pourtant  feparé  du  refte  des  hom- 
mes pour  vne  fin  tout  à  fait  extraordinai- 
re ,  par  la  defignation  de  Dieu ,  Se  qu'il 
deuoiçpafler  trois  ou  quatre  ans  dans  les 
fonctions  de  fa  charge,  fcqueftié  de  la 
vie  qu'il  menoit  auparauant ,  pour  en 
mener  vnedifFcrête  de  laprccedcce,iuf-. 
ques  à  ce  qu'il  fuft  immolé  à  peu  prés 
dans  lamefme  faifon  quant  au  raois,mais 
fur  le  déclin  des  fiecles,  &:dans  la  déca- 
dence du  monde  ,  Se  comme  l'Efcriture 
parle  encore,  en  l'accompliflfemçnt  des 
temps.  Cet  Agneau  eftoit  mis  à  mort, 
-Comme  aoftre  Seigneur  l'a  eftéielcorciré. 
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comme  Chrift  a  efté  dépoîiillé  de  fofi 
innocence  naturelle  ,  pour  pafler  deuant 
Dieu  oc  deuanc  les horijmes  comme  cri- 
minel j  rofti,  comme  Chrift  a  efié  haui 
des  flammes  de  Tire  de  Dieu  ;  mangé 
par  les  Ifraelites  ,  comme  le  Seigneur 
lefus  eft  mangé  spirituellement  d<s  fi- 
dellesque  les  Ifraelites  reprefentoycnr; 
mangé  tout  entier  fans  qu'il  en  reftaft 
rien,  pour  donner  à  entendre  que  ceux 
qui. prétendent  entrer  en  la  communion 
de  noftre  Seigneur  pour  tirer  leur  vie  de 
luy,  doiuent  receuoir  tous  les  dogmes 
qui  conftituent  l'objet  de  la  vraye  foy ,  8c 
jtous  les  enfeighemens  par  lefqucls  il  nous 
appelle  à  la  famteté.  De  forte  que  la  foy 
de  robeïfTancc  n'y  doiuent  rien  obmettre 
de  ce  qui  eft  neceffaire  pour  entrer  en  la 
compofition  de  cette  idée  de  Ghrift  par 
la    comprehenfion  de  laquelle  nous  le 
formons  en  nos  cœurs ,  &  nous  incorpo- 
rons  auec  luy  ,iuiques  à  ce  que  nous 
foyons  venus  à  la  parfaite  mefure  de  fa 
connoiflance.  Lesfèulslfiaclites,  6c  qui 
portoycnt  en  leur  Circoncifion  la  mar- 
que de  l'alliance   de  Dieu,  &c  non  les 
cfti^angcrs  ^  s'ils  n'auoyent  efté  adoptés 


Ghrestienne  IIL  Part.     241 
en  cette  alliance  ,  niangeoyenc  de  cec 
Agneau  :  comme  il  n*y  a  que  les  vrais 
fidelIcs,foic  qu'ils  foycntluifs  de  nation, 
ouaggtégésen  leur  focieté  par  la  foy, 
qui  ayent  part  en  la  communion  fpiri- 
tuellc  de  nofire  Seigneur.  Us  le  man- 
geoyenc  debout  ,  &  leurs  habillemens 
troufles  aux  reins  ,  &:difpofés  comme 
s'ils  cuffenc  efté  prefts  à  faire  voyage,  Se 
auec  des  herbes  ameres  :  pour  donner 
à  entendre  que  ceux  qui  fc  propofent 
d'entrer   en  la  communion  de  noftrc 
Sauueur,  doiuent  fe  propofer  quant  6C 
quant  de  renoncer  à  ce  prêtent  monde, 
de  s'y  recônoiftre  pèlerins  Se  voyageurs, 
de  tendre  vers  labourgeoifieduciel,  &c 
de  deuorer  auec  cela  beaucoup  d'amer- 
tumes, &fubir  beaucoup  d'affliftionscn 
la  vieprefente.    On  ne  luy  deuoic  point 
caffer  les  os,  comme  ils  ne  l'ont  poinc 
efté  à noftre  Seigneur  en  fa  crucifixion. 
Il  deuoit  eftrc  mangé  auec  des  pains 
fans  leuaJD,  comme  pour  communiquer 
fpirituellement  auec    noftre  Seigneur 
lefus  Chrift,  il  faut  nettoyer  fon  ame 
detoutleuainde  mauuaiftié  ,  omettre 
en  la  place  la  fyncerité  &:  la  charité. 
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Chaque  Ifraelite  le  deuoii;  manger  en 
fa  famille, pournouscionnei*  à  encendre 
qu'on  n'eft  point  participant  de  la  com- 
munion de  Chrift  fînon  par  fa  propre 
foy&:  non  par  celle  de  fon  prochain.  Si 
vne  famille  eftoit  fi  petite  qu'elle  ne  le 
pûft  conlumcr  tout  entier , elle  deuoit  y 
appeller  fes  voifins,  pourmonftrer  qu'il 
ne  faut  paseftre  chiche  de  la  cônoiffance 
falutaire  de  noftrc  Seigneur,  de  qu'il  faut 
attirer  dans  fa  communion  y&c  à  la  par- 
ticipation de  fon  falut  ,  tous  ceux  qui 
veulent  entrer  en  la  iouïflancc  de  fa 
vie.  Ilnelefalloic  pas  manger  à  demi 
cuit  3  ni  bouilli  en  l'eau ,  comme  d'vn 
cofté  ce  n'eft  pas  affés  de  croire  que 
noftre  Seigneur  lefus  a  foufFcrt ,  fi  Ton 
ne  croit  aufilqu'ila  fubi  l'extrémité  des 
foufFranccs,  en  s'cxpofânt  à  lardentc 
maledidion  de  Dieu  pour  noftre  falut;  | 
Se  d  autre  cofté  il  ne  faut  rien  meflec  "! 
auec  fa  fatisfa6lion  ,  car  tout  ce  qu'on  y  ' 
pourroit  meAer  ne  feroic  que  comme  de 
î'eau  qui  en  décremperoix  la  vigueur;  | 
xnaislanous  appliquer  toute  pure  par  la 
foy  5  fi  nous  voulons  iouïr  d'vncfolide 
confolation  en  nos  âmes.  Si  après  en 
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auoir  mangé  à  fuffifance  il  en  refl:oic> 
quelque  chofeiufques  au  matin,  il  ne  le, 
fiiioic  pas  referuer  pour  vne  autre  fois,; 
ny  mcfler  ces  reftes  auec  d'autres  niets 
pour  les  faire  feruir  à  d'autres  repas^mais 
onlesdeuoitbruiifcraufeu  :  ce  quidon- 
noit  à  entendre  que  le  Seigneur  lefus  eft* 
vne  viande  qui  ne  fe  meflepoint  auee  les 
chofes  de  ce  monde.  Se  que  quels  que 
foyenc  les   objets  qui  le  prcfenterit  à 
nous,  pour  feruir  de  pafture  à  nos  enten- 
demens  hors  de  luy,  ils  regardent  la  vie 
prefente  feulement  ,  êc  n'ont  rien  de 
commun  auec ce  Sauueur  qui  eft  feul  la 
vie  éternelle  de  nos  efprits ,  Se  la  confo- 
lation  imperiflâblc  de  nos  confciences. 
Q^nt  à  ce  que  le   fang  du  premier 
Agneau  qui  fut  égorgé  de  la  façon ,  fut 
efpandu  fur  le  furfueil  6^  fur  les  pofteaux 
des  maifons  des  ifraelites ,  pour  les  ga- 
lentir  de  TAnge  deftrudtcur  ,  ie  penfc 
auoir  dcfia  aduerti  de  ce  que  cela  figni- 
fioitj  Se  c'eft  cliofd  oui  entre  aifcment 
d'elle-mefiaie  dans  Tintelligence  :  c'eft 
que  qui  a  Tame  teinte  du  fangde  Chrift, 
ne  doit  pas  craindre  le  glaiue  de  TEter- 
nel,ny  rcfFc£l  de  la  maicdiaion  diuine. 

Qjj 
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O'f  <sft-il  bienvray  certes  que c'c/1  t'ac- 
compliffement  des  chofcS  qui  nous  foie 
maincenant  obieruer  fi  exadement  tous 
ces  beaux  rapports  entre  cette  ombre  8C 
fan  corps,  cette  figure  &  fa  vérité.  Ec 
bien  qut  l'en  aye  fans  doute  laifTé  en  ar- 
riéré quelques  -  vns  qui  fe  pôurroyent 
defcouiirir  par  vne  fpeculatipn  plus  pro- 
fonde 8>c  vne  médication  plus  attentiue, 
6£  faite  plus  à  loifir,  (carie  temps  que 
mes  autres  occupations  melaifi~entpour 
CCS  difcours ,  ne  me  permet  pas  de  vac- 
quer  à  la  confideration  de  ces  types 
comme  il  feroic  à  defirer  j  ie  fuis  pour- 
carie  de  cette  opinion  qu'auanc  quel'e- 
uenemenc  nous  euft  appris  ce  peu  que 
i'en  ay  mis  en  auanc  ,  il  eufl:  fallu  eftre 
Prophète  Se  plus  que  Piophece  pour  les 
encendre.  Maisneantmoins  ienarrefte 
poinc  mon  efpric  à  la  confideration  de 
cecce  cérémonie ,  &c  de  tanc  de  particu- 
larités qu'ily  afillu  neccflairemenc  ob- 
feruer  ,que  ia  ne  conçoiue,  ceme  fcm- 
ble^bienairément ,  quefii'au6isefl:é  du 
temps  des  irraelites,il  m'auroit  lemblé 
que  ny  pour  cftre  vn  mémorial  de  ce 
qui  s'eftoïc  fait  en  Egypte  à  la  mort  des 
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premicrnés,nypourferuii:  de  facrcmeQC 
àralliancedelaLoy  ,  il  n'eftoic  nuflev 
ment  necefTaire  d'ordonner  cetceinfti- 
tution  d Vne  façon  fi  exaâre  &  fî  fcrupu- 
leufe.  Tellement  qu  il  falloir  neceflai- 
rement  que  Dieu  euft  regardé  pVm 
loin,  &c  qu'il  euft  en ueloppé  quelque 
chofe  là-dcfTus,  à  quoy  les;  fieçles  à  yeqiç 
donnero^fent  fans  doute  plus  de  lumiet 
re.  Et  dautanc  que  c'eftoi&vne  conceV 
pcion  généralement  receaè  alors ,  que 
tout  cela  5  quel  qu'il  fuft,  regardoic  le 
temps  de  la  reuelation  de  Chrift  ,  qui 
deuoic  apporter  le  falutàlfrael,  lacon- 
noiffance  ainfi  indiftinde  &:confufede 
cesmyfteres,ô^:  l'attente  a  laquelle  elle 
elleuoit  les  efprits ,  furfifpit  pour  donner 
vn  grand  accroiflemenr  à  leur  pieté,  fé- 
lon la  condition  des  temps  d'alors ,  8C 
félon  la  portée  de  cette  ancienne  éco- 
nomie. 
» 

QJ) 
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[ON  SITUER  JTIONÎ'SFii 

l  linéiques  autres  chofes  qui  concer- 
"^vi  nvyent  la  peté  des  Jnckns. 

Tr\  IeK  que  par  quelque  efpece  depre- 

J3^*^^^^^^  ^'^y*^  ^^^  '^  commence- 
ment de  cévoîirmc  de  ma  Morale,  ad- 
uertiquei'Gnctèrois  dahs  quelques  con- 
fidcratiôs  vrî  peu  plus  Theolcgiques  que 
ne  font  ordinairehienc  celles  qu'on  em- 
ployé en  Texplication  des  vices  &  des 
Vénus  ,  &;querayeainfitafclié  d'aller 
au  douane  de  reftonnement  que  mes 
leâéurs eh  pourrôy en6  cOdceuoir ,  ie  ne 
laiffe  pas  de  craindre  qu'ils  ne  difcnc  que 
ïê  m'y  fuis  vnpeii  trop  laiflfé  emporter  38^ 
qu'il  ft*feft|>â^ràisônâblé  qii'Vrie  difcipli- 
Îic€î)jahl1>e  ii  âuâht  fur  l'^lVtre.Et  neant- 
ittoins  ie  tie  puis  m'àbllëriir  d'en  coucher 
icy  quelques-  vnes  qui  tiendront  encore 
quelque  chofe  de  cet  air,  ôc  qui  feront  di- 
re que  ie  ne  leur  àfiigne  pis  aiTés  rcli- 
gieufement  leurs  limites.  S'il  s'en  ren- 
contre quelcun  que  cela  offenfe  ,  ie  le 
prledepefericy  trois  chof^s.  La  pre- 
mière eft  que  cç  ne  feroic  pas    cliofe 
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eftrangcfidans  laprofeffîonquc  ie  fais, 
i'cftendois  les  confins  de  la  Théologie 
vn  peu  au  de  là  de  la  raifon.  Car  il  eft 
malaisé  d'eftre  fi  iufte  à  partager  entre 
elle  8c  la  Morale ,  qu'on  ne  face  quelque 
chofe  à  r  auantage  de  celle  pour  qui  on  a 
de  la  paflîon.  La  fréquentation  ordinaire 
6c  familière  que  i'ay  auec la  Théologie 
depuis  trente  cinq  ou  quarante  ans  ,  luy 
ayant  dVne  façon  particulière  acquis 
mes  affections,  ie  nefçay  fi  ie  me  pour- 
rois  empefcher  de  la  mcller  en  quelque 
ouurage  que  cefuft,  eulTe  je  par  maniè- 
re dite  à  commenter  les  tiltrcsde  Lcga- 
tis  j  ou  les  Aphorifmes  d*Hippocrate. 
L'autre  eft  que  c'eft  la  Morale  deMoy- 
fe  que  l'explique  maintenant. Or  fçay-je 
que  ny  Ariftote,ny  Ciceron,ny  quelques 
autres  d'entre  les  Payens ,  quand  ils  ont 
expliqué  la  nature  des  vices  &:  des  ver- 
tus, n'ont  prefque  point  fait  de  mention 
de  la  pieté  enuers  Dieu  ,  &c  fe  font 
contentez  de  reigler  autant  qu'ils  ont 
peu  nos  adions  en  et  qui  touche  la  vie 
que  nous  auons  amener  les  vnsauec  les 
autres.  Mais  vn  Chreftien',  qui  cfcrit  de 
la  Morale  Chreftienne  ,  n'a  pas  deu 
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fuiure  cette  mcthode-là  ,  mais  cftablir 
pour  le  premier  des  deuoirs  dVn  hom- 
me de  bierij  celuy  dt  fhonnenr  qu  il  doit 
à  Dieu,  comme  à  lafouueraine  caufede 
r  Vniuers,  &:  à  la  iource  de  tous  les  biens 
donc     chacun    ioiiïft    en   particulier  , 
èc  qu'il  a  fpecialement  fi  libéralement 
diftribiiés  à  lanature  8>c  à  la  focietédes 
hommes.  Quand  donc  il  a  fallu  venir  à 
cette  partie  de  mon  ouurage  où  i'ay  deu 
monilrer  ce  que  Moyle  auoit  à  l'aide  de 
la   reuelation  diuine  adjouftéauxcon- 
noiflances  que  la  nature  pouuoit  four- 
nir ,  il  a  efté  neceffaire  de  porter  les 
Confiderations  qui  concernent  la  pieté 
bienauant  ,  ce  queien'ay  pas  peu  faire 
fans  que  la  Théologie  y  fufl-  mcflée.Car 
ces  chofes   font  tellement  impliquées 
dans   les  Efcrits  de   ce  Prophète -là, 
qu'elles  font  abfolumént  infeparables. 
Et  fi  Ion  foufFre  bien  aux  Logiciens  de 
fourrcrdans  lesdifcours  delà  Diale6ti-  1 
que  des  chofes  qui  appartiennent  à  la  î 
Metaphyfique   ,   parce  que.  ces  deux 
difciplines  ont cntr'elles  quelque  affini- 
té ,  il  ne  doit  pas  eftre  trouué  mauuais 
que  la  Théologie  vienne  vn  peu  au  fe- 
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cours  de  l'explicacion  de  la  Morale  Mo- 
faïque.  Enfin  la  troifieftne  fera  que 
quandiedonneray  à  mes  lefteurs  delà 
Tlieologi  ;  pour  de  rhthique,ils  nedeurôc 
pas  le  plaindre  que  le  leur  aye  fait  per- 
dre leur  temps, non  plus  que  fi  après  leur 
auoir  promis  de  leur  faire  voir  les  iardins 
&  les  promenoirs  de  quelque  petit  ho- 
ftel ,  ie  les  deftournois  au  Palais  d'Or- 
léans ou  aux  Tuileries.  Pour  commen- 
cer par  là  les  Confiderations  queletil- 
tre  de  ce  chapitre  promet,  ie  ne  fçay  fi  ie 
dois  metcre  entre  les  aides  de  la  Pieté 
des  Anciens  ,  que  leur  Religion  eftoic 
pleine  de  chofes  qui  frappoyent  tous  les 
iens  du  corps  dVne  façon  extraordinai- 
re. Les  yeux  auoyent  dequoy  fe  paiftre 
auec  quelque  admiration  dans  la  con- 
Itrudion  du  Tabernacle  ,  ôi  depuis  en 
celle  du  Temple,  dont  la  magnificence 
a  furpaffe  tout  ce  qa'ily  a  iamaiseude 
beau&defuperbeau  monde  en  ce  genre 
là.  Car  pour  ce  qui  efi:  du  Pauillon  ,  le 
deflein  en  eftoit  venu  de  Dieu,  la  ma- 
tière en  eftoit  la  plus  exquife  qui  fe  pou- 
uoit  trouuer  au  monde  ,  l'ouurage  en 
eftoit  diuin ,  puis  que  pour  le  faire  Dieu 


â,jQ  La  Morale 

auoic  rcucftu  Becfalcel  &c  Aholiab  des 
grâces  miraculeufes  de  fon  Efpric,&tout 
ce  qui  s'y  faifoic  eftoic  accompagné  de 
tant  de  pompe  U  de  majefté  que  cela 
n'eftpas  conceuable.  Ec  quant  à  ce  qui 
cft  du  Temple  >  outre  que  c'eftoic  le 
chef-d'œuure  du  plus  fage,  &:  du  plus 
riche,  8c  du  plus  magnifique  de  tous  les 
Rois ,  il  eft  indubitable  qu'il  y  eftoit  in- 
teruenu  des  infpiracions  d'enhaut ,  qui 
outre  que  Salpmon  auoic  vne  partie  de 
fon  modelle   dans  le   Pauillon  ,   luy 
auoyent  donné  des  connoifTances  Se  des 
ekuations  extraordinaires,  pour  rendre 
cet  édifice  le  plus  acheué  Se  le  plusau- 
gufte  qui  fuft  en  la  terre.   Et  bien  que 
c'ait  cftéauec  beaucoup  de  raifon  que  les 
anciens  Payens  ont  vanté  leurs  Pyra- 
mides, leurs  Coloffes ,  leurs  Maufolées^ 
Se  les  autres  chofes  de  cette  nature  qu'ils 
ont  fait  pafTer  pour  des  merueilles  de  T  V- 
niuers,  fieft-ce  qu'aucune  d'elles  n'auoic 
rien  qui  peuft  eîue  comparé auec  la  ma- 
gnificence de  ce  Temple.  C'eftoit  aufl^ 
fans  doute  vne  cfaofe  qui  donnoïc  beau- 
coup dans  les  yeux,  que  ce  grand  con- 
cours de  peuple  qui  fe  faifoit  à  leurs 
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fcftesfolenïieiles>ces  paaillobs  orhés  de 
branchcsd  arbres  frefches&:!  verdoyan- 
tes, dont  ils  honôroyent  la  célébrité  de 
celle  des  Tabernacles  -,  &t  c*èg  procef- 
fions.fi  bien  ordonnées  qifik  feilo^ehc 
en  diuerfes  occ-afions,  Se  princtpàletrienc 
lors  qu'il  falloir  trànfporter  l'Arche  d  Vn 
lieuenvn  autre,  auant  que  Dauidluy 
euft  arreftéfademeLirecnlaimôcagnede 
Sion.  Et  bien  que  le  fpeftacle  dcsfacri- 
fices  eftoit  d  Vne  autre  nature.  Se  que  le 
carnage  des  belles  ,  à  leconfîdererpre- 
ciféiîientenhiy-mefiîïe,  euft- ce  femble 
quelque  chofe  de  choquant,  fi  eft-ce  que 
la  couftume  de  les  voir  ayant  vne  fois 
adouci  ce  qu'il  y  aaoit  de  rude,  &lade- 
uotion  effaçant  ce  qui  y  paroiiToit  d'in- 
humain, c'eftoit  vne  chofe  magnifique 
que  de  voir  vne  auflî  merueilleufe  quan- 
tité de  beftes  immolées,  qu'on  en' a  veu 
quelques  foisà  la  folenniténle  la  Pafque, 
à  la  dédicace  du  Temple,  Se  aux  autres 
extraordinaires  occafions  queSalomon, 
6c  lofaphat ,  Se  quelques  autres  Rois  ont 
eues  de  faire  paroiftre  leur  pieté.  Pour 
le  regard  du  fens  des  oreilles,  il  y  auoic 
auflî  de  quoy  fe  contenttr  en  cette  Re-^ 
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ligion-là.  Leurs  connoeations  folennel- 
ks  fe  faifaycnt  au  fon  des  trompettes;,  ôc 
y  auoitvne  de  leurs  feftesqui  en  auoic 
|)ris  la  dénomination.  Ils  auoycnt  cer- 
tains iours  de  Tannée  particulièrement 
deftinez  à  faire  retentir  l'air  du  fon  des 
inftrumcns  de  Mufîque,  &:de  leurs  cris 
d'cfiouiffance  Se  de  leurs  Jubilations. 
QiiandrArche  marchoic  en  pompe,clle 
cftoit  accompagnée  du  fon  des  trompet- 
tes, &  de  la  mélodie  desfliiftes,  des  ta- 
bourins  Se  des  haut  bois.  Et  quant  à  la 
Mufîque  ordinaire  du  Tabernacle,  telle 
que  Dauid  l'ordonna ,  outre  la  magnifi- 
cence qui  paroiflbit  en  la  multitude  des 
Chantres  5  en  la  variété  desinftrumens. 
Se  en  Tordre  eftabli  dans  les  tours  Se  les 
retours  de  leurs  fondions  Se  de  leurs 
vfages ,  c'eftoit  vne  merueille  que  d'en 
entendre  l'harmonie  meflce  aucc  le 
concert  des  yoix  dans  le  feruice  diuin. 
Leurs  narines  auoyent  de  quoy  fe  re- 
créer dans  les  parfuns  qu'on  oflFroic  or^ 
dinaircment  foir  Se  matin  dans  le  Ta- 
bernacle, Se  extraordinairement  encore 
lors  que  les  occalîons  s'en  prefente- 
royent.    La   confe,cration  mefmc  de 
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leurs  Sacrificateurs  fe  faifoic  auec  des 
liiiiles  odorantes  dont  tout  l'air  d'alen- 
uiron  eftoit  parfumé.  Et  outre  la  céré- 
monie de  r Agneau  Pafchal  cju'ils  man- 
geoyent,  comme  i'ay  dit  cy*deflus,dans 
lesfamilles  auec  beaucoup  de  iblennité, 
ilsfatisfaifoyent  encore  leur  gouft  pai: 
Ja  célébration  des  feftins  des  facrifi- 
CCS  que  Dieu  leur  auoit  permis  de  faire 
autour  de  fon  Pauillon.  En  vn mot,  tout 
Texterieur  de  cette  Religion  eftoit  or^ 
donné  de  telle  façon  que  les  fens  du 
corps  y  trouuoy  ent  vne  fatisfadion  mer- 
ueilleufe.  Et  i*ay  dit  que  ienefauoisfi; 
ie  deuois  conter  cela  entre  les  aides  de 
la  pieté  des  Anciens,  par  ce  que  fi  cela 
auoit  quelque  particulière  efficace  à  l'al- 
lumer ,  noftre  Seigneur  auroit  inftitué 
quelque  chofe  de  cette  naturedansl  E- 
uangile  qu'il  nous  a  donné  ;  au  moins 
nous  eufl-iilaiffécequel^^yfe&cDauid 
auoyent  cflably  en  cet  égard  ,  s'il  n'eufl 
preueu  que  cela  n'eftoit  pas  fi  capable 
d'enflammer  la  vraye  ô^lpiriiuelle  de- 
uotion  5  que  de  l'embaiaflcr  Se  de  l*e- 
lleindre.  En  effcdnous  femmes  telle- 
ment compofés  d'efpric  Se  de  corps,  que. 
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quand  les  facilitez  corporelles  font  ex» 
traordinairemem  remplies  de  leurs  ob- 
jets, &c  excitées  a  de  grandes  8>c  véhé- 
mentes opérations,  il  cil  difficile  que  les 
fpirituelles' aglflent  auec  pareille  vi- 
gueur ,  ou  meimes  qu'elles  ne  s'engour- 
diffçnt.  Parce  qu'outre  qu'il  faut  gran- 
de quantité  d'efprits  pour  fournir  à  ces 
véhémentes  opérations  dei  fens,  de  for- 
te qu'il  n*en  relie  pasafTcz  dans  les  orga- 
nes intérieurs  qui  font  deftinez  aux 
fondions  de  l'intelled,!!  y  a  vn  tel  com- 
merce entre  limagination  &  les  fens  ex- 
térieurs, que  ceux-cy  ne  peuuent  eftre 
fi  fort  occupez  à  la  contemplation  ou  à 
Ja  réception  de  leurs  objets,  que  l'imagi- 
nation faifie  de  leurs  images  ne  fe  tourne 
de  ce  cofté-là,  d>c  n'abandonne  en  quel- 
que forte  le  feruice  qu'elle  doitàfintel- 
ledjpour  luy  prefenter  diûinclement,^^ 
dans  le  rep^$g|^'elledoit  auoir  alors ,  la 
la  matière  fur  laquelle  il  faut  qu'ils  exer- 
ce fes  raifonnemens  6c  fes  penfées.  Ec 
l'expérience  monftre  cela  en  toutes  oc- 
cafions.  Car  vnhomme^  pour  exemple, 
fentira  bien  fon  cœur  s'émouuoir  &z  fe 
remplir  d'vne  noble  fierté  pour  le  corn- 
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bac,  quand  au  milieu  des  arroées  il  en- 
tendra les  trompettes  8c  les  tambours^Sc 
les  hfres&lcs  cimbales.Mais  il  fera  beau- 
cou  p  moins  propre  alors  à  la  contempla- 
tion des  objets  qui  demandent  quelque 
attention  d'efprit  ,  comme  feroit  vne 
qu«fl:ion  de  Phyfîque  ou  vn  problème 
de  Géométrie.  Et  la  raifon  de  cela  eft 
que  cette  émotion  de  courage  fe  fait 
dans  TAppecit  fenfitif,  qui  a  vne  mer- 
ueilleufe  vnion  auec  les  fens  corporels 
par  Tentremife  de  la  fantaifie.  Au  liea 
que  la  partie  fupericure  de  l'amc  languie 
en  quelque  façon  en  ce  temps-là,  parce 
qu'elle  efl:  deftituéc  des  chofes  qui  luy 
font  n  c  ce  flaires  pour  fe  mettre  en  exer- 
cice.   Neantmoins  deux    chofes  doi- 
uenc  eftre  icy  confiderées.  La  première, 
queTEglifeedoit  alors  en  fon  enfance, 
comme  S.  Paul  le  dit  en  quelque  lieu. 
Or  les  enfans,  comme  Ayftote  Tenfei- 
gne,  &rexpecicncelemon{trc,  viuenc 
beaucoup  plus  des  fens  que  de  la  rai- 
fon.   Car  telle  eft  la  fuboidination  des 
facultez  de  noftreame,  que  la  vegetati- 
ue  agit  premièrement  :  puis  après  la  fen- 
fiàuc  fe  d éploye  :  &c enfin  la  raifonnable 
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femanireftei  à  mcfure  que  les  organes 
qui  li}y  font  dcflirés  par  la  nature  ac- 
quièrent leur  perfeâion.  Tandis  don- 
ques  que  ces  orgahes  font  iinparfaits, 
Vame  s'attache  naturelknient  aux  cho- 
fesfeniibles,  &  fe  plaiften  la  percepcion 
des  objets  corporels  6<:  de  leurs  qualitez* 
Et  telle  a  efté  la  conftitution  des  Ifracli- 
tesaufaitde  la  Religion.  Car  pource 
que  leurs  connoiiTanceseftoyent  encore 
fort  imparfaites  &  fort  obfcuresjil  a  fallu 
les  réueiller  par  les  opérations  de  leurs 
fens.  Au  lieu  que  qui  voudroit  mainte- 
nant mettre  de  tels  objets  deuant  les 
yeux  &  les  autres  fens  de  l'Eglife  Chre- 
ftienne  pour  feruir  à  fa  deuotion.  ce  fe- 
roit  comme  qui  donneroit  des  amufe- 
mens  d'enfant  à  vne  perfonnefort  rai- 
fonnable.  La  féconde  eft,  que,  comme 
loutlereftedc  cette  difpenfation,  cette 
partie  de  la  j^eligion  ludaïque  eftoit 
îymbolique  &:my  lleiieufe.  Car  les  fens 
corporels  font  des  images  de  ceux  de 
Tclprit,  Si  les  objets  fenfuels  des  types 
deschofes  intelligibles.  Les  opérations 
donques  des  fens  fur  cette  nature  d'ob- 
jets, ont  dcu  reprefenter  les  adions  inté- 
rieures 
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rieures  deTanie  ,  &:  tout  cet  éclat  des 
fons,  toute  cette  fplendeur  des  objets 
vifibles,  toute  cette  efficace  des  chofes 
matérielles  à  toucher,àémouuoir,àrauir 
les  fens  du  corps,  a  efté  vne  figurcde  ces 
admirables  mouuemens  de  confolation, 
de  ioye,  d'amour  ,  Se  d'ardeur  de  deuo- 
tion  ,  que  les  connoiffances  de  l'Euangi- 
leproduifent  en  nosconfciences.  Tel- 
lement que  fi  nous  pouuionsauflibien 
voir  rintericur  des  fidclles,que  nous  ap- 
perceuonsleur  extérieur,  nous  verrions 
en  leurs  cœurs  des  émotions  &c  des  iu- 
bilations  qui  correfpondent  à  celles  qui 
éclattoyent  autrefois  aux  feues  folen- 
nclles  de  laludée/  Et  Dieu,  dontrœil 
pénètre  au  plus  intime  de  nos  reins ,  3c 
dont  l'intelligence  eft  également  eften- 
duë  en  tout  TVniuers  ,  confiderant  le 
dedans  de  (es  fidèles  difperfez  en  toutes 
les  nations  5  reçoit  vn  inénarrable  con- 
tentement de  voir  dans  leurs  confciea- 
ces  TaccomplifTement  de  ce  dont  l'Egli- 
fe  ludaïque  n  auoit  que  l'ombre.  Ce- 
pendant, fi  les  fidèles  d'alors  ont  fait 
quelque  application  d'efprit  fut  toute 
cette  pompe  extérieure  que  Dieu  auoit 
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6c  difpofée  Se  ordonnée  auec  tant  de 
foin  5  ils  en  ont  deu  tirer  cet  enfeigne- 
rnenc  dont  nous  aiions  défia  diuerfes 
fois  fait  mencion  :  c'eft  que  puis  que 
Dieu  eft  vn  efprit ,  il  ne  peut  pas  pren- 
dre plaiTir  aux  chofes  qui  le  font  par  Ten- 
tremifc  des  corps,  fmonentant.qu 'elles 
ont  quelque  relation,  foitfyiTibolique&: 
jnyfterieufe,  ou  autrement  nacelles  qui 
conuiennent  à  fa  nature. 

Xeur  pieté  d'ailleurs  a  eu  diuerfes  ai- 
des extraordinaires.  Tay,  défia  dit  quel- 
que chofe  des  autres  miracles,  êi  fait 
quelque  corifiderationjtant  de  l'admira- 
tion qu'ils  ont  donnée  de  la  puiflancc  qui 
les  produifoitjque  des  reprefentations 
allégoriques  auxquelles  ils  eftoyent  dc- 
ftincSjôc  n'efl:  pas  befoin  que  i*cn  dife  da- 
iiantage  :  mais  il  y  a  eu  trois  chofes  entre 
les  autres  qui  méritent  qu'on  en  face  vne 
particulière confideration  :  àfçauoirles 
apparitions  vifibles  de  la  Diuinité  j  la 
lumière  de  la  Prophétie  dont  Dieu  gra- 
tifioit  TEglife  alors  ,  ôc  la  conduite  ex- 
traordinaire &  miraculcufe  de  la  Proui- 
dence  de  Dieu  en  ce  qui  eftoic  des  iuge- 
mens  ôc  des  deliurances.   Car  quant  à 
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la  première ,  c'a  efté  vne  des  particularr 
tez  de  lancienne  économie,  que  Dieu 
s'y  eft  diuerfes  fois  manifefté  vifible- 
ment.  11  a  apparu  diuerfes  foisà  Abra- 
ham :  il  fefît  voiràlacob  furie  torrent 
de  labok   :   Moyfe  le  vid  en  quelque 
forte  dans  le  buifTon  ardent  :  depuis  il 
(c  reuelaà  luybeaucoup  plus  particuliè- 
rement fur  la  montagne  :  il  feprefenta 
à  Manoah  fous  la  reffemblance  dVn 
AngejEfaïe  &  Daniel  lont  veu  en  d'ad- 
mirables vilions  j  Se  n'cil  pas  befoirt 
d'en  produire  plus  d'exemples.    Ceux 
d'entre  les  anciens  Se  les  modernes  qui 
ont  creu  que  c'eftoit  la  féconde  perfonne 
delà  Trinité,  qui  par  des  opérations  de 
cette  nature  ,  donnoit  quelque  efpece 
d'eflay  de  fa  future  incarnation,  n'ont 
pas  efté  defticuez  de  bonne  raifon.  Ce 
n'ont  pas  efté  des  types  de  la  manifefta- 
tiondeDieu  en  chair  j  car  il  eft  contre 
l'ordre  de  ces  chofes-là,  qu'vne  perfonne 
férue  de  type  Se  de  rcprefentacion  à  cllc- 
mefmc.  Mais  ç'ont  efté  des  aduertiffe- 
mens  qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  alors, 
que  ce  qu'il  prenoit  l'apparence  de  la  fi- 
gure humaine  à  tempSjc'eftoit  pourpre- 
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parer  en  quelque  forte  les  efprits  deS 
hommes  à  la  luy  voir  prendre  tout  à  fait 
&pour  toufiours  :  &que  ce  qu'en  cette 
apparence-là  il  conuerfoit  en  la  terre 
pour  quelques  moracns,  e'eftoit  comme 
vne  forme  d*auant- jeu  du  fejour  qu'il  y 
feroic  trante  deux  ou  trante  trois  ans, 
iufques  à  ce  qu'il  fe  retiraft  dans  le  do- 
micile de  fa  gloire. NeantmoinSjComme 
Dieu  a  donné  autrefois  à  fon  Eglife  di- 
uers  aduertiffemens  de  cette  nature 
qu'elle  n'a  pas  fort  bien  entendus  ,  ie 
doute  que  les  fidèles  d'alors  ayent  porté 
leurs  penfées  iufques  là  ,  &:  ne  croy  pas 
mefmeque  le  myflere  de  Tincarnation 
ait  efté  nettement  &:  diftin  ftement  con- 
nu en  ces  temps- là  aux  Anges  mefmes. 
Il  faut  cdiiter  cela  entre  les  chofesqui 
ont  tfic  données  a  conmjire  aux  Principaux 
tcz,  &  auxfutjjlwces  dans  les  lieux  cekjîes 
tar  La  man/fcfiatïon  deVBuavgilt.  Mais 
cela  ne  laiffdit  pas  de  faire  d'autres  ef- 
fets. Et  premièrement  il  eft  certain 
que  toutes  les  chofes  furnaturellcs  don- 
nent de  l'émotion  à  l'efprit  humain, 
non  pas  feulement  à  cauledcleur  nou- 
ueauiLé ,  &:  qu'on  n  a  pas  accouftumé  de 
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les  voir  ,  mais  encore  parce  qu'elles 
femblent  porter  quelque  témoignage  de 
la  prefence  de  la  vertu  de  la  Diuinité, 
qui  imprime  delareuerencede  foy  ,  dé 
quelque  façon  qu'elle  fe  reuele.  Ôlleft- 
ce  donc  quand  elleparoiftelle-mcrme  fi 
vifiblemcnt  que  Ton  peut  dire  qu'on  a 
veu  Dieu  mefme  ?  Certainement  tous 
les  objets  qui  ont  quelque  chofe  d'ex- 
craordinairement  augufte  ,  donnent 
quelque  efpece  de  crainte  ^  &:  fouuent 
l'admiration  qui  naift  de  la  prefence  de 
telles  cliofes ,  eft  accompagnée  de  quel- 
que frayeur  &:  de  quelque  fremiflement. 
Tellement  que  quand  bien  laconfcicn- 
ce  de  riiôme  ne  luy  reprocheroit  aucune 
oiFenfe  ,  Tafpea  de  la  diuinité  ne  laiiTe- 
roit  pas  de  produire  en  foname  quelque 
forte  d*efpouuantement.  Qjje  doit- ce 
donc  eftre  quand  en  mefme  temps  le 
fentiment  du  péché,  &:rapprehen{ion 
delaiufticedeDicu,  femeilcntauec  la 
confideration  de  fa  majcfté  glorieufee 
C'eft  ce  qui  a  fait  que  les  Ifraclites  autre- 
fois ,  quand  il  leur  eft  apparu  quelque 
choie  de  cette  nature,  fe  font  efcriez, 
Nom  mourrons ,  air  no^s  auons  v^u  r Etcr^ 
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^el  :  le  fenciment  de  leur  confcience 
leur  apprenant  que  fi  la  créature  inno- 
centen'eft  pas  capable  de  fouftenir  touc 
réclac  de  la  majefté  diuine ,  fans  en  eftre 
éblouie,  8z  eftonnée,  &c  tranfie  d'ef- 
pouuantemenc  ,  beaucoup  moins,  lors 
qu'elle  fe  fenc  conuaincuë  d'auoir  par 
fon  péché  mérité  la  mort ,  pourroit-elie 
fupporter  laprefence  d'vn  iuge  û  terti- 
ble  ôc  fi  puiflant  ,  fans  eftre  engloutie 
tout  à  fait  dans  vn  defefpoir  irreniedia- 
ble.  Mais  à  cela  fuccedoit  incontinent 
vne  autre  penfée.  Dieu  ne  s'eft  iamais 
apparu  de  cette  façon  aux  hommes  que 
pour  leur  donner  quelque  témoignage 
extraordinaiie  de  fa  bonne  volonté.  A 
Abraham  c'a  efté  pour  luy  donner  des 
promefl'cs  extrêmement  auantageufes. 
A  Moyfe  c'a  efté  pour  TalTeurcr  de  l'e- 
xécution de  ces  promeffes  en  ce  qui  con- 
cernoitla  deliurancc  dlfrael  hors  delà 
captiuité  d'Egypte,  8>c  fon  introduftiô  en 
la  terre  de  Canaan  ^  A  Manoah.pour  luy 
annoncer  la  naiflance  dvn  fils  d'vne 
vertu  héroïque,  &  que  Dieu  fufcitoiç 
exprefiement  pour  faire  en  faueur  de  j 
fon  peuple  des   exploits  miraculeux. 


Chrestienne  III.  Part.  i^j 
A  ECiïc  Se  à  Daniel  'pour  les  confirmer 
en  leur  vocation  de  Prophètes,  Se  leur 
donner  la  reuelation  de  chofes  ditunes 
Se  celeftes  par  le  moyen  de  ces  vifions. 
Car  quant  à  ce  qui  eft  des  mefchans, 
nous  voyonsbien  qu'ils  ont  fouuent  ex- 
périmenté riiorreut  de  fes  iugemens ,  Se 
cela  dVne  façon  fireconnoiflable  qu'ils 
ne  pouuoyent  reuoqneren  doute  qu'ils 
ne  fuflent  frappez  de  fa  main.  Mais 
nous  ne  voyons  point  qu'il  leur  ait  ia- 
mais  fait  cet  honneur  que  de  fe  mani- 
fefter  à  eux  en  quelque  apparition  vifi- 
ble.  On  G.  les  autres  chofes  dont  i'ay 
parlé  cy-defTus ,  eftoyent  capables  de 
mettre  dans  vne  eftrange  conlîernation 
lesefpritsdeceuxà  qui  ilfe  laiflbit  voir, 
cette  confideration  les  releuoic  Se  leur 
donnoit  incontinent  après  vne  confola- 
tion  merueilleufement  fenfible.  Et  de 
là  vinrent  ces  belles  paroles  dont  la  fem- 
me de  Manoah  fouftint  le  courage  de 
fon  mari,  efpouuancé  par  vne  telle  ap- 
parition ,  Si  l'Eternel  nom  eufi  vouh  fxtre 
motértr  ,  il  ne  nom  cuftfasfiit  entendre  de 
telles  chofes  que  nom  aitons  entendues.  Or 
ell  ilbienvray  que  ces  apparitions  s'ad- 
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dreffbyent  à  quelques  perfonnes  parti- 
lieres ,  ôc  que  ce  n'eftoic  pas  vn  auantagc 
qui  regardafl  tous  les  fidèles  de  ce  temps 
là  en  commun.  Mais  neantmoins  elles 
n'eftoyent  pas  ignorées ,  &  la  connoif- 
fanccqui  s'en  èfpandoïc  encre  les  Ifrae- 
lices  ,  produifoic  beaucoup  de  fruic  à 
leur  confolarion.  Car  comme  lors  que 
le  Soleil  imprime  fon  image  dans  vne 
nuée ,  8c  forme  ce  beau  meceore  que  les 
Philofophes  appellenc  Parelie ,  parce 
qu*il  rcffemble  à  la  caufe  qu'il  la  pros 
duic,  quand  on  ne  verroic  poinc  le  corps 
du  Soleil  mefme,  on  ne  lailTeroic  d'eftre 
touché  de  fa  reprefencation  ;  ainfi  bien 
que  la  plus  parc  des  fidèles  d'alors  n'euf- 
fenc  pas  eux-mefmes  veu  la  Diuinité 
lors  qu'elle  fe  reueloic  ainfi ,  fi  eft  ce  que 
quand  le  reclc  leur  en  eftoic  fait  &c  cir-» 
confl:antié  de  telle  fiçon  qu'ils  ne  pou- 
uoyenc  douter  de  fa  vérité,  ilsnelaif^^ 
foyenc  pas  d'en  feniir  des  émotions 
émerueillables.  Quant  à  la  lumière  de 
la  Prophétie,  bien  que  Dieu  l'aie  faic 
voir  en  diuerfes  manières  à  fon  peuple, 
iene  remarquçray  icy.que  trois  chofes 
qui  méritent ,  ce  me  femblcj  qu'on  eu 
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face  vne  particulière  confideration.  La 
première  eft  ces  oracles  donc  il  eft  parlé 
dans  rhiftoire  de  l'Ëglifc  auanc  le  temps 
de  Moyfe  Se  de  reftablifTement  de  la 
Loy.  Car  quand, pour  exemple,  au  yxv. 
de  la  Genefe ,  il  nous  eft  rapporté  que 
Rebecca  fencanc  fes  deux  enfans  s'en^ 
trepouflTer  de  telle  façon  dâs  fon  ventre, 
qu'il  fembloit  que  ce  fuft  vn  champ  de 
bataille  dans  lequel  ils  fc  combattoyenc, 
s'en  alla  pour  s'enquérir  vers  TEternel 
de  ce  que  cela  vouloit  dire-,  bien  qu'il  ne 
nous  foit  rien  dit  là  de  la  manière  félon 
laquelle  Dieu  refpondoit  à  ceux  qui  le 
confultoyent ,  il  paroift  affés  pourtant 
eue  c'eftoic  vne  chofe  non  inufitée  au 
temps  des  Patriarches,  que  de  confulter 
la  bouche  de  TEternel.  Qjelques-vns, 
comme  Chryfoftome,ont  eftimé  qu'el- 
le alla  trouuer  Melchifedec,  Sacrifie;!* 
teur  du  Dieu  fouuerain;les  autres  que  ce 
fut  Heber  ,  Patriarche  c>itraordinaire- 
ment  fignalé  ,  &c  diuinemenc  éclaire 
d'enhaut  j  les  autres  ,  que  les  Pa- 
triarches auoyent  certains  autels  par- 
ticulièrement confacrez  à  Dieu  ,  6c 
fur  lefquels  il  fe  reueloit  quand  on  l'y  re* 
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cherchoit  deuocieufement  auec  obla- 
tions&facrifices:  les  autres  enfin  ont  eu 
là-dclTus d'autres  conje6lur es,  qui  font 
toutes  incertaines,  &:  dont  on  ne  fauroic 
faire  de  bô  fondemêt.Pour  moy  i'eftime 
que  ce  qu'ê  celles  chofes  rEfcricuren'a 
pas  dit,  non  feulemêt  ne  fe|peut  pasdeui«* 
ner  ,  parce  qu'on  n'en  peutauoir  aucun 
enfeignemcnt  d'ailleurs  ,  mais  mefme 
ne  fe  doit  pas  rechercher,  parce  qu'indu-^ 
bitablemêt  elle  a  eu  quelques  bônes  rai- 
fons  de  fon  filence.  La  féconde  eft  cette 
prerogatiue  qu'auoy  et  les  fouuerainsSa- 
çrificateurs  depuis  reftabliflement  de  la 
Loy,d'eftre  reueftus  de  l'Efprit  de  Dieu, 
quand  ils  reueftoyent  TEphod  3c  le  Pe- 
âoral,  de  refpondoyent  par  Vrim  &c  par 
Tummim  touchant  les  chofes  difficiles 
&c  abftrufes.  Car  on  ne  fçait  non  plus 
diftinCtement  ce  que  c'eftoit  qu'Vrini 
èc  Tummin,  Se  ce  que  Moyfe  ne  Ta 
point  déclaré,  ny  de  quelle  matière  cela 
cftoitfait,  ny  quelle  main  y  auoit  tra-  y 
uaillé,  n'eft  pas  fans  doute  fans  myrte-  1 
re.Maison  fçait  cela  bien  certainement,  f 
qu'il  y  auoit  en  ces  chofes ,  de  quelque 
nature  qu'elles  fuiTent  y  yne  vertu  laten* 
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te  d'infpirer  au  Sacrifîcaceur  qui  les 
meccoicfur  foy  folennellemenc  Se  pon-f 
tificalement ,  la  connoiflance  de  diuers 
fecrets,  &c  de  diuers euenemens  avenir, 
qui  euflenc  autrement  pajGTé  de  bien  loin 
la  capacité  de  l'intelligence  humaine.  Ec 
bien  que  quand  le  Temple  futdeftruic, 
&c  le  peuple  emmené  en  captiuité,  ces 
deux  admirables  pièces  de  l'Economie 
légale  difparurent  de  telle  façon  qu'elles 
n'ont  lamais  paru  depuis,  neantmoinsii 
nelaiffiipasde  demeurer  quelque  vertu 
diuinatrice  attachée  à  la  charge  du  fou* 
ueraln  Sacrificateur,  &  qui  fe  manifc- 
ftoit  aux  occafions  en  des  chofesémer- 
ueiilâbles.  lufques-ià  que  dans  cet 
abaftardifTement  vniuerfel  de  toutes  les 
çhofesdela  Religion  ludaïque,  6^  dans 
cette  corruption  épouuantable  des 
mœurs  des  Sacrificateurs,  qui  regnoit  au 
temps  que  noftre  Seigneur  foufFric,  Cai- 
phe  ayant  lailTé  efchaper  de  fa  bouche 
quelque  chofe  qui  alloit  bien  loin  >iu  de 
là  de  fa  penfée,&  predifoit  que  la  morc 
de  Chrifl:  feroit  lacaufede  noftre  falut, 
l'Euangelifle  ne  faic  pas  difficulté  de  dire 
qu'il  auoic  prophctizé ,  dautanc  qu'il 
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cftoic  fouuerain  Sacrificateur  de  cette 
année-là,  comme  fi  cette  dignité  euft  eu 
la  lumière  de  la  prophétie  Se  de  ladiui- 
liation  infcparablement  annexée.  La 
troifieme  eft  que  depuis  le  temps  de 
Moyfe  iufques  à  quelque  peu  de  fiecles 
auant  l'apparition  de  Chrift  ,  Dieu  â 
toufiours  de  temps  en  temps  fufcité 
quelque  homme  diuin  qui  reueloit  en 
fon  nom  les  chofes  cachées  à  fon  peuple. 
Ec  ces  gens-là  s'appelloyent  au  com- 
mencement les  VoyanSjparcc  que  Dieii 
leur  auoit  tellement  ouuert  &C  efclairé 
les  yeux  de  l'entendement,  qu'ils  en 
portoyent  la  clarté  iufques  dans  les  cho- 
fes profondes  où  il  eftoit  impoflible  qu'il 
penetraft  autrement.  Depuis  ils  furent 
nommés  Prophètes,  ou  au  moins d'vn 
nom  qui  en  la  langue  hébraïque  eft 
cquiualent  àceluy-là,  &qiji  bien  qu'en 
gênerai  il  figriifie  celuyà  qui  Dieu  reue- 
le  extraordinairenient  les  chofes  ca- 
chées,de  quelque  nature  qu'elles  foyent, 
pour  les  déclarer  aux  autres  hommes,  a 
neantmolns  quelque  particulier  égard  à 
la  predi£blon  des  chofes  qui  font  à  venir. 
De  quoy  peuc-eftre  que  la  raifon  eft. 
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premièrement  que  leurs  principales  Se 
plus  ordinaire:?  fondions  eftcyent  de 
prédire  ce  qui  concernoit  le  Meflîe, 
ôc  reftablifTcmenc  de  fon  règne,  qui  ne 
fe  deuoit  manifefter  qu'en  raccomplif- 
fement  des  temps  :  puis  après?  que  de 
routes  les  chofes  occultes  &  impénétra- 
bles à  l'entendement  humain ,  les;fqtu- 
resfont  fans  doute  les  plusitnpoflîblesà 
découurir  ,  &  où  la  clairuoyance  de 
l'homme,  s'il  n  eft  illuminé  d  enhaut,  fc 
ti'ouuc  plus  defeftueufe.    Or  eftoit  ce 
priuilege-là  ineftimable  parmy  ce  peu-% 
pie,  non  feulemêt  pour  les  vtilités  parti- 
ticulieres  quiluycn  reuenoyent  aux  oc^ 
cafions,  mais  encore  pour  les  auantages^ 
de  la  pieté.  le  dis  pour  les  vtilités  parti« 
culieres.     Car  foit    pour  les  affaires: 
ciuiles  ,  foit  pour  celles   des  familles 
ou  des  personnes  priuées,  il  fe  rencontre 
dans  la  vie  humaine  vne  infinité  de  per- 
plexicez  inexplicables  autrement  que. 
par  ladiuination.  Tellement  qu'encore 
qu'on  y  apporte  toute  la  circonfpcdion 
imaginable,  &  que  l'on  confuhe  les  pru- 
dens,&queloneftudie  les  hiftoires,  8c 
que  par  fes  raifonnemens,  3c  par  cette 
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faculté  que  quelqiies-vns  ont  de  regar- 
der vn  objet  par  tous  ks  vifages ,  &:  de  le 
tourner  en  tous  Cens-,  on  réueille  tout  ce 
qu'on  a  de  viuacité  en  rentendemenr> 
routes  nos  conjeftures  neantmoins  (e 
trouuëtit  courtes.  Se  toutes  nos  imagina- 
tions confufes,  de  forte  qu'il  nous  faut 
corrirnettr-e  l'euenenient  de  nos  con- 
feils,  à  la  conduite  dd  quelque  autre  cau- 
felat-emc,  dont  nous  ne  pouuons  ny 
^ppètceuoir  les  reflbrts ,  ny  -connoiftre 
ks  profondeurs.    Et  à  cette  perplexité 
d^  foDJpeuple  d'Ifrael  Dieu  auoit  admi- 
rablement pourueu  par  lesrefponfcsdc 
fes- Prophètes  8c  de  fes  oracles*     Les 
nations    Payennes  ont  eu  au flî  leurs 
prétendus  oracles  qu'elles  ont  confultés 
CD  pareilles  oec^fions.  Ils  ont  outre  cela 
eu  leurs  manières  de  deuiner  par  Tinf-* 
peftion  des  entrailles  dcsfacrifices,  par 
l'obferuarion  du  vol  des  oi féaux   ,  par 
Tinterpretationdes  fonges,  3c  parie  ne 
fçay  combien  d'autres  telles  inuentions 
qu'il  n'eft  pas  befoin  de  rapporter.  Mais 
toutes  ces  chofes-là  eftoyent  ou  dépures 
bagatelles  ,   ou  des  fourberies  de  gens 
ruiez  ôc  qui  abufoyent  de  la  fimpliciié  &: 
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delà  crédulité  du  vulgaire,  ou  desarth 
fices  du  Malin,  qui  tafchoic  d'imiter  en 
cela ,  comme  il  a  voulu  faire  en  diuerfes 
autres  chofes,Ia  conduite  du  vray  Dieu^ 
&  enforceler  par  ce  moyen  miferabte- 
iîient  les  humains.  Et  bien  que  quelques 
foisilluy  foit  arriué  de  rencontrer  affés 
heureufement  en  ces  deuinemens ,  ce 
qui  adonné  crédit  &  autorité  aux  lieux 
confacrez  à  fes  oracles,  fieft-cequela 
plus  part  du  temps  il  ne  voyoit  goûte  en 
ce  qu'on  luy  demandoit,  &  que  pour  ^ç,n 
demefler  auec  moins  de  confufion  ,  il 
s'enueloppoit  le  mieux  qu'il  pouuoit 
dans  fobfcurité  de  fes  refponfes,  don^ 
nant  des  prédirions  ambiguës,  &:  par^ 
lant  en  termes  fi  vagues  ô^fi  indetermi*^ 
nés,  qu'on  les  pouuoit  également  appli- 
quer à  des  euenemens  contraires.  Aulieu 
que  les  oracles  dufouuerain,  &  les  ref^^ 
ponfes  des  fouuerains  Sacrificateurs 
quand  ils  parloyent  par  Vrim  &  par 
Tummira,8d  celles  des  Prophètes  ^  des 
Voyans,  cftoyent  claires ,  &  precifes ,  ^ 
monftroyent  manifeftement  que  Tenv 
tendement  qui  les  infpiroit  a  toutes 
chofes  prefentes,  &:  que  la  clarté  de  fa 
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connoiflancene  dépend  point  dçsdiffet 
rerices  des  temps,  le  dis  aufTipource 
qui  eft  de  la  pieté.  Car  comme  les  faux 
oracles  des  démons  attachoyenr  lesef- 
priis  des  hommes  aux  (uperftuions  ô£ 
aux  idolâtries  dont  ils  eftoyent  les  in- 
uenteurs, &  delà  vénération defquel les 
ils  les  auoyent  infatués  >  les  vrais  oracles 
derEternelattachoyent  les  efprits  des 
Ifraelitesà  la  Religion  qu'il  leur  auoit 
donnée,  &  dont  iikur auoit  reuelé les 
enfeignemens.  Et  de  toutes  les  chofes 
extérieures  par  lefquelles  les  entende- 
mens  des  hommes  peuuentcftrearrellés 
au  feruice  de  la  Dininité,  (  car  quant  à  ia 
prefence  de  TETprit  de  Dieu  dans  les 
corurs,  c'efl:  vne  chofje  à  laquelle  il  n'y  a 
rien  de  comparable  ,  )  il  n'y  enapomc 
vne  qui  y  ait  tant  d'efficace  que  cette 
perfuafion  qu'on  aioufiours  en  quelque 
façon  Dieu  prefent.  Or  eft  il  eflimé 
aflîfter  extraordinairement  où  il  ref- 
pond  amfi  intelligiblement  à  ceux  qui 
ont  recours  à  con!ulrer  la  bouchedefa 
fapience.  Enfin,  pour cequi  eftdurcfte. 
Dieu  a  bien  toufiours  par  fa  Prouidcn- 
ce  admmiftré  les  afFaues  du  monde  de 
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telle  façon,  que  fi  les  hommes  y  eufTent 
cflëafles attentifs,  on  euft reconnu  par 
If  s  biens  qu'il  a  faits  aux  bons ,  ôc  par  les 
'  maux  qu'il  a  fait  tomber  fur  les  mef- 
chans  ,    qu'il     a    fouuerainemenc    à 
cœur,  tant  la  recompcnfe  de  la  vertu, 
que  la  punition  du  vice.  Et  neantmoins, 
'  non  Epicure  feulement , 81  quelquesau- 
tres  Philofophes ,  ont  trouué  matière  de 
fcandaieen  cette  adminiftration ,  parce 
que  les  vertueux  ne  rcceuoyent  pas aflez 
de  témoignages  de  lafaueutdelaDiui^ 
nité,  ny  les  vicieux  &  les  mefchans  affez 
d'effets  de  fon  indignation  ;  mais  fa  con- 
duite en  cet  égard  a  choqué  les  efprits 
des  fidellesmefmes,  &c  des  Prophètes. 
Etneantmoins  il  eft  certain  que  Dieu  a 
tellement  manifefté  en  cela  fes  inclina- 
tions de  temps  en  temps  parmy  le  peu- 
ple d'Ifrael ,  qu'il  n'y  a  iamais  eu  de  na- 
tion qui  en  ait  fait  de  fi  notables  &  fi  au- 
tentiques  expériences.    Les  playes  de 
l'Egypte,  la  ruine  de  Pharao ,  les  cha- 
fîimens  qui  font  tombez  fur  les  rebelles 
&.les  murmurateursdans  ledefert ,  le 
fcudefccndu  du  ciel  pour  confumcr les 
mutins  ôc  les  incrédules,  lesentrebâil- 
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lemensdelaterre  qui  ont  englouti  Co- 
ré  Se  fes  compagnons,  les  iugemens  dont 
ont  efté  frappés  les  Cananéens   &c  les 
Amorrheens ,  8c  les  autres  nations  enne- 
mies du  peuple  dlfrael ,  les  mortalités  3c 
lespeftilences  arriuéesdu  temps  deDa-' 
uid,  le  carnage  épouuantable  de  l'armée 
de  Sennacherib  5  Se  mille  autres  chofes 
de  cette  naturc-là  y  ont  mis  vne  des  par- 
ties de  cette  vérité  dans  vne  pleine  cui- 
de,ncc.  Quant  à  l'autre  ,  qui  concerne 
la  recorapenfe  de  la  pieté  8c  de  la  vertu, 
les  deliurances  miraculeufes  qu'il  a  en- 
nuyées à  Ifrael  quand  il  s'cft  repenti  de 
fes  péchés  >  les  benedidions  dont  il  Fa 
comblé  lors  qu'il  s'eft  maintenu  enTob-, 
feruation  de  Ion  alliance,  lesaflîftancesf 
qu'il  a  rendues  à  Dauid  ,  les  miracles 
qu'il  a  faits  pour  la  conferuation  de  Da. 
niel  8c  de  fes  compagnons ,  8c  vne  infini- 
té d'autres  chofes,  dont  ie   ne  propofe 
celles-là  que  comme  vn  efchantillon , 
ont  deu  empefcher  les  plusobftinésen 
leur  incrédulité ,  de  douter  qu  il  n'y  euft  ! 
vn  Dieu  au  Ciel,  dont  la  principale  oc-  j 
cupation ,  s'il  faut  ainfi  dire  ,  con/ifte 
toufiours  à  faire  fentir  fa  proteftionà 
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ceux  qui   prennent  plaifir  en  robfer- 
nation  de  fes  loix  ,  Se  qui  fc  confient  en 
elle.  Or  commeon  dit  que  dans  les  Re- 
publiques ce  font  les  peines  8c  les  recom- 
penfes  qui  retiennent  les  hommes  en 
leurdeuoir,6cqui  donnent  vigueur  aux 
loix  5  on  le  peut  auflî  dire  en  q^uelque  fa- 
çon en  la  Religion  mefme.  Car  il  eft 
bienvray  que  le  principal  motif  qui  nous 
doit  porter  à  la  pratiquer,  c'efl: l'excel- 
lence de  l'objet  qu'elle  nous  prefcnte  à 
connoiftre  &c  à  aimer.  Parce  que  la  Diui- 
nité.  Se  l'image  de  la  fainteté  ,  qui  s'en 
écoule  par  quelque  efpece  d'émanation, 
ont  en  elles  mefmes  affezd'attraitspour 
obliger  nos  efprits  à  les  aimer  efperduë- 
ment ,  quand  on  n'en  efpereroit  autre 
recompenfe.  Mais  le  péché,  quelque  il- 
luminés &  quelque  fandtifiés  que  nous 
foyons  ,  met  toufiours  quelque  chofe 
de  feruile&  de  mercenaire  ennosmou- 
uemcnSiSr  quand  nous  fei  ions  tout  à  faic 
nettoyés  delà  tache  dupeché,  la  crain- 
te du  malpourtantj&ledcfirdela  pof- 
Iciïiondu  bien  ,  font  des  aftcdions  ab- 
folument  infeparablesde  nollre  nature. 
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DE  VAWE  ^E  LA  TIETE' 

des  Anciens  a  peu  tirer  des  jeufncs 

^  des  Z/aux. 

Bien  que  cts  difcours  de  la  pieté  des 
\nciensm'ayenc  tiré  plus  loin  que 
le  ne  ai'eftois  propofé  au  commence- 
ment ,  ic  ne  puis  m'empefcher  défaire 
encore  icy  quelques  confiderationsfur 
deux  chofes  qui  en  faifoyent  vne  partie 
aflez  notable^  aflauoir  la  célébration  des 
jeufnes  ,  àc  rvfage  &  obleruation  des 
vœux.  Et  pour  commencer  par  lapre- 
miere ,  il  y  auoit  dans  les  jeufnes  qui 
eftoyent  de  l'infticution  de  Dieu3(  car 
les  Ifraelites  en  ont  pratiqué  quelques 
vns  de  leur  propre  mouuemcnt,  &  de 
ceux- laie  neveux  rien  dire,)  trois  cho« 
fes principalement  remarquables:  affa* 
uoir  le  ieufnemefme  ,  qui  confiftoit  en 
rabftinencc  auftere  du  boire  &  du  man- 
ger :  les  chofes  qui  accompagnoyent  le 
jeulne ,  &:  qui  coniiftoyent  en  témoigna- 
ge de  trifteiTe  &:  de  mortificatiô  d*efprit: 
6^ enfin  la  fignification  typique  &  my- 
ûerieufeà  laquelle  tout  cela  fc  rappor- 


toit.  Car  cette  inftitucion  de  jeuftie  auoic 
auflî  cet  égard ,  comme  la  plufpart  des 
autres  chofes  ordonnées  fous l'econor^ic 
légale.  Quant  à  la  première  ;  autre  eft  la 
confiderationdu  jeufne  ,  à  le  regarder 
precifément  en  luy-mefme ,  8^  autre  à  le 
regarder  en  cette  inftitution  de  Dieu. 
Selon  l'inftitution  de  Dieu  jc'eftoit  dans 
la  Loy  vne  partie  de  fon  feruice,8<:de  ces 
ordonnances  ceremonielles  qui  fai- 
foyent  le  corps  extérieur  de  la  Religion. 
Tellement  que  robfemation  de  cesabfti- 
nencesfaifoit  vne  partie  desœuuresde 
la  Loy,  de  la  pratique  dcfquelles  euft 
refulté  la  iuftification ,  s'il  fe  fuft  trouué 
quelcun  qui  les  euft  entièrement  accom- 
plies. Ec  il  ne  faut  pas  trouuer  eftrange 
que  Dieu  euft  alors  mis  vne  partie  de 
fon  feruice  en  cela ,  Veu  que  la  plufpart 
de  la  Religion  confiftoit  alors  en  chofes 
fenfibles  86  corporelles.  Au  lieu  que 
maintenant  TEuangile  nous  ayant  beau- 
coup plus  clairement  appris  que  comme 
Dieu  eft  efpritjil  veut  des  adorateurs 
qiiileferuenten  efprit  &  en  vérité,  8^ 
ayant  eftably  vn  culte  fpirituel  86  con- 
uenable  à  cette  diuine  inftitution  ,  de- 
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formais  ces  abftincnces  ont  vn  autre 
vfage.  La  pieté  doncques  des  Anciens  a 
en  ;;anie  confifté  en  cela  ^  comme  dans 
les  autres  chofes  de  mefme  nature.  En 
elle-meime,  l'abSinence  du  boire  6i  du 
manger  eftvne  choie  abfokiment  indif- 
férente, 6i  de  la  nature  de  celles  qui  ne 
fontny  bonnes  ny  mauuaifes,fmon  en- 
tant qu'on  les  rapporte  à  certaines  fins. 
Et  ces  fins- là  peuuent  eftre  ou  phy Ti- 
ques, ou  politiques, ou  morales,  ou  re- 

ligieufes.Q;2?"^^^*^^"g^P^^'^^^^^^^* 
rir ,  la  fin  de  cela  eft  vn  bien  phyfique, 

à  fçauoir  la  vie  Se  la  vigueur. Et  quand  on 
jeufne  pour  donner  loifir  à  la  chaleur  na- 
turelle de  cuire  eu  de  confumer  des  hu- 
meurs qui  incommodent  le  corps ,  la  fin 
décela  eft  phyfique pareillement&cregar- 
de  la  fanté.  Et  corne  il  eft  bon  de  manger 
autant  &c  à  l'heure  qu'il  le  faut,  &c  bon  de 
jeufner  aufli  quand  il  eft  ainfi  neceffaire, 
il  peut  arriuer  que  Ton  mangea  l'heure 
qu'il  faudroit  jeufner ,  Se  que  Ton  ieufne 
àTheure  qu'il  faudroit  manger,  ce  qui 
monftre  clairement  quec'eftvne  chofe 
indifférente  en  elle-mefme ,  Se  dont  la 
condition  Se  la  nature  fe  detcrminepar 
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fes  circonftances  &:  par  fa  fin.  La  fin  po- 
litique d'vn  ieufne  peut  eftre  quelque  vti- 
licé  d'vne  Republique  ou  dVn  Eftat.  Car 
quand  dans  vne  ville  afficgée^par  exem- 
ple ,  on  ordonne  à  chaque  cicoyen  de  ne 
manger  quVne  fois  le  iour,ô^:  encore  vn 
peu  efcharfement ,  pour  efpargner  les 
prouifions,  onnes'ypropofe  point  d'au- 
tre bue  finon  la  conferuationdela  ville  , 
qui  feroic  prife  par  Tennemy  fi  Ton  y 
confumoic  indifcrerement  les  viures. 
La  fin  morale  du  ieufne  peut  eftre ,  par 
exemple ,  la  tempérance  ,  à  Tacquificlon 
de  laquelle  on  fe  rend  quelques  fois  plus 
propre,  en  mattant  vn  peu  fon  corps. 
Car  comme  ii  efl:  quelques  fois  expé- 
dient de  fe  retrancher  les  autres  volup- 
tez  corporelles,  mefraes  celles  qui  font 
permifes  ,  &  donc  on  pourroic  vfer  légi- 
timement, afin  de  rendre  fon  appetic 
fenfuel  plus  foupple  &  plus  obeïflant  à  la 
raifon  ,on  tire  bien  fouuenc  vne  grande 
vcilicé  de  gourmandcr  cette  force  de  con- 
lîoitife  qui  a  le  boire  &  le  manger  pour 
objet, &:  la  rend-on  par  ce  moyen  plus  do- 
cile&plusfufceptibJede  la  vertu.  Enfin 
on  s'y  peut  propofer  pour  but  les  chofes 
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qui  appartiennent  proprement  à  la  Re- 
ligion. Car  fi  enieufnancon  en  cftplus 
propre  à  écouter  la  prédication  de  la  Pa- 
role de  Dieu ,  8C  à  vacquer  à  la  contem- 
plation &àla méditation  de  fes  œuures 
en  gênerai  ,  &  à  fe  feruir  des  moyens 
que  Dieu  employé  ordinairement  à  fo- 
menter en  nous  la  leuotion  ,&  qu'à  cet- 
te occafion  on  s'abfticnne  du  boire  Se  du 
manger,  cette  fin  eft  ptoprementreli- 
gieufe  ,  Se  appartient  à  la  pieté.  Or  fi  les 
fidelles  d'autresfois  ont  eu  deuantles 
yeux  ces  autres  confideracions  enieuf- 
nantjc'eftcliofedonr  ien  ay  pas  befoin 
de  parler,  parce  qu'elle  eft  hors  de  mon 
dcffein  :  mais  bien  diray  ic  que  ie  ne 
doute  nullement  qu'ils  n'ayent  tiré  de 
Tauantage  delà  derniere^parce  que  bien 
qu'ils  ne  laiflaflent  pas  de  faire  vtile- 
ment  ces  aftes  de  pieté  en  tout  autre 
temps ,  8c  que  le  bon  Se  modéré  vfagc 
des  viandes  n'embarafie  pas  refprit  en  fes 
opérations ,  fi  eft-ce  qu'il  y  pouuoit  auoir 
de  telles  ocafions  que  (a  facultés  s'aigui- 
foyent  par  vne  telle  abftinence.  Les 
chofes  qui  accompagnoyent  le  ieufne, 
outre  Taufterité    fcrupuleufe  ôc  rigide 
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qu'on  y  apporcoic ,  cftoyenc  le  fac  ,  la 
cendre,  les  pleurs  &c  lesgemiiTemens, 
rabftinence  rigoureufe  de  toutes  les  vo- 
lupccz  licitcs,&  de  toutes  les  récréations 
aufquclles  on  s'adonnoit  en  vn  autre 
temps ,  3c  générale  aaent  toutes  fortes  de 
témoignages  dVn  grande  contrition  8c 
dVnc  profonde  triftefle  de  l'ame.  Or 
toutes  ces  chofes-là  peuuent  eftre  con- 
fiderées  en  diuers  égards.  Car  fi  vous 
les  confiderés  en  elles-mefmcs  ,  elles 
faifoycnt  vne  partie  de  la  pedeigogie  de 
la  Loy ,  &  de  ceioug Jqus  la  dure  6c  pe- 
fante  difcipline  duquel  TEglife  cftoic 
alors  éleuée.    Comme  doncques  cette 
difcipline  feruoit  à  la  pieté  des  anciens, 
en  ce  qu'elle  mattoic  Torgueil  de  la  chiir, 
&c  qu  elle  faifoit  que  l'Eglifc  foupiroic 
alors  après  la  reuelacion  de  fa  liberté, 
cette  partie  qui  confiftoit  en  ces  morti-» 
fications  ,  auoic  fans  doute  le  mcfme 
vfage.  A  lesconfiderer  autrement,  ou 
bien  elles  procedoy enc  effediuement  de 
la  triftcfle  que  lesIfraclicesauoyenr,ou 
bien  elles  eftoycnt  employées  à  engen- 
drer cette  triftelTe  en  l'ame ,  fi  elle  n'y 
eftoic  pas  auparaua^t,  ou  aumoins  certes 
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à  l'augmenter,  fi  elle  y  eftoic  trop  fuper^ 
ficielle  Se  trop  languiflànte.  Car  comme 
ceschofes-Iàpeuuenceftre  des  f.^ncs6C 
des  effets  de  la  trifteflc  qu'on  a  au  cœur, 
aufîî  peuuent  elles  eftre  en  quelque  fa* 
çondescaufesqui  laproduifenr.  Oreft- 
il  bien  vray  qu'en  ce  premier  égard ,  ces 
chofes  ,  à  proprement  parler  ,  nefer- 
uoyent  de  rien  à  la  pieté ,  fmon  entant 
qu'elles  en  eftoyent  des  marques,  8c  tel- 
le qu'eftoit  la  nature  de  la  triftefle  qui  fe 
manifeftoit  par  ces  témoignages  exté- 
rieurs, tel  eftoit,  fans  doute ,  le  prix  des 
témoignages  mefmes.  Si  la  triflefTe  eftoic 
hypocritique  3c  contrefaite,  les  cho- 
ies cfquelles  elle  fe  manifeftoit  ne  fefai- 
foyent  que  par  faux  femblant ,  &c  tout 
cela  eftoit  en  égale  abommation  deuanc 
Dieu,  &:fouuerainement  odieux  à  ceux 
d'entre  les  hommes  qui  en  auoycnt  la 
connoiflanct.  Si  la  trifteffe  eftoit  vraye, 
mais  procédante  feulement  de  la  conft- 
deration  des  menaces  de  la  Loy ,  qui  de- 
nonce  malédiction  au  pécheur ,  Se  qui 
effraye  fa  confciencc  par  larcprefenta- 
tion  de  la  luftice  de  Dieu,  fansneant- 
moins  imprimer  en  luy  aucun  vray  dé; 
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plaiiîr  defon  peché>conime  cette  trifteC- 
{e&c  la  rcpentance  qu'elle  produifoic, 
eftoit  fcriule,ces  témoignages  extérieurs 
dans  lefqucls  elle  fe  manifeftoic  ,  ne 
pouuoyent  eftre  aggreables  à  Dieu,  bien 
que  peut  eftre  ilstrompaflcnc  les  yeux 
des  hommes.  Enfin,  fi  cette  triftefle 
confiftoic en vn  vray  Se ferieux  déplaifir 
d'auoir  ofFenfé  Dieu  ,  non  à  caufede  la 
fimple  terreur  defon  iugemenc,  mais 
parce  que  c'eft  vne  chofe  mauuaife  3c 
def-honnefteen  elle-mefme,  les  figncs 
en  plaifoyent  à  Dieu,  non  en  eux 
mefmespropremêr  mais  bien  certes  en- 
tant que  fignes.  Car  comme  c'eft  vne 
chofe certaine,qae  de voirjqu'on  febatla 
poitrine,3^  qu'on  s'arrache  les  chejeux, 
ce  ne  peut  eftre  vn  fpeûacle  qui  de  foy 
mefme  foie  agréable  à  qui  cefoit,bien 
qu'on  ne  s'en  offenfcpas.  Se  mefmes 
qu'on  prenne  ces  aftions  en  bonne  parc. 
Se  qu'on  les  loue  en  quelque  fortCjquand 
ce  font  des  marques  du  véritable  duell 
dVne  femme  qui  a  perdu  fon  mary,  oa 
d' vne  mère  à  qui  la  more  a  raui. fon  fils 
vnique  inopinément  :  ainfi  pour  fe  veftir 
dVn  fac  3  ou  pour  efpandre  de  la  cendre 
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furfatefl:e,ou  pourdefchirer  ksk^U 
lemens  ,  on  n*cn  cft  pas  plus  agréable 
aux  yeux  de  oieu  :  neantmoins  il  y  a  pris 
plaifir  autre  fois  entant  que  c'eftoyent 
des  fuites  dVne  ferieufe  repentance. 
Tay  dit  qu'outre  cela  la  triftcffe  pouu  oit 
prendre  fon  origine  de  ces  chofes-là 
commedefacaufc.  Car  premièrement 
le  ieufne  auftere  ,  Se  la  macération  du 
corps,  produit  neceifairement  quelque 
afHidion  en  l'ame.  Parce  que  comme 
faliment  Se  le  breuuage  proportionné  à 
noftre  naturel  pris  à  temps,  recrée  les 
cfprits  &  les  reueille,&  donne  de  l'aie- 
greffe  aux  fonctions  de  nosfacultez,  le 
défaut  de  Tvn  Se  de  l'autre,  à  l'heure  que 
la  nature  en  a  befoin ,  les  rend  mornes  &: 
languilTans  ,  Se  rcboufche  la  viuacitc- 
de  nos  puiflances  en  leurs  opérations. 
Et  comme  iamais  aucun  de  nos  appétits 
n'eft  rempli  de  cequiluya  cftédeftiné 
par  la  nature  pour  fa  fat isfa£lion, fans 
que  nous  en  receuions  quelque  fenfible 
volupté,  le  defir  de  ce  qui  leur  conuient, 
quand  le  grand  befoin  l'engendre  en 
eux.  Se  que  par  manière  de  dire  ils, 
bcent  après  auec  beaucoup  d'auidité 
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lî'eft  iamais  fans  quelque    fencimenc 
dVne  douleur  confîderablc.  Puis  après, 
CCS  chofes  externes  qui  accompagnent 
ordinairement  vn  grand  dueil,  foie  que 
nous  les  regardions  en  nous-mefmes,  ou 
que  nous  les  confiderions  en  autruy, 
frappent  l'imagination ,  &:  la  failîfTenc 
de  ridée  de  quelque  chofe  de  lugubre. 
De  forte  quccela  donnant  occafiondc 
penfer  aux  caufes  pour  lefquelles  ces 
chofes-là  font  inftituées  &  pratiquées ,  il 
ne  fe  peut  que  lame  ne  fente  de  la  tri» 
fteffe  de  la  reprefentation  de  cet  objedî 
8>c  chacun  en  fait  Tcxperience  aux  funé- 
railles de  ceux  auec  lefquels  on  n'auoic 
point  de  liaifon  ny  d'amitié  particulière» 
Car  ces  draps  noirs  dont  tout  eft  tendu, 
tout  cet  appareil  mortuaire  dont  on 
honore  la  pompe  funèbre  des  defFunfts, 
ces  habits  triftes  (Si  négligés ,&:  cette  con- 
tenance morne  méfiée  de  geniiffemenSs 
met  quelque  ii-^preffion  de  compaflion 
&  de  douleur,mefme  dans  Tame  de  ceux 
qui  d'eux- mefmes  n'ont  aucune  part  en 
la  perte  de  celuy  qu'on  pleure.  Il  ne  fauc 
donc  pas  douter  que  dans  les  ieufnes  or- 
donnés de  Dieu  expreffement  afin  que 
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les  Ifraelites  y  affligeaflenc  leurs  âmes, 
comme  TEfcricure  en  parle ,  ces  choles- 
làn'y  filTentvn  grand cffcd,  mefmesen 
TeTpricde  ceux  en  qui  iln'yauoicpasau- 
parauant  grande  difpofirion  à  la  uifteffe. 
Or  eft  cette  paflîon  indifférente  enelle- 
mefme,  c'eft  à  dire,  qu'elle  peut  eftrc 
bonne  ou  mauuaife  fclon  les  caufes  qui 
ia  produifent  ,  Se  félon  la  modération 
qu'on  y  garde,  ou  félon  Vcxcés  auquel 
on  s'y  abandonne  ,  ou  félon  ks  autres 
circonftances  qui  en  déterminent  le  bien 
ou  le  mah      De  forte  que  pour  eftre 
irifte  ou  ioyeux  on  n'en  eft  ny  plusny 
moins  agréable  à  Dieu,  non  plus  que 
pour  auoir  mangé  &:  beu,  ou  bien  pour 
s'en  eftre  abftenu  5  s'il  n'y  a  quelque  au- 
tre chofe  qui  donne  la  teinture  à  la  paf- 
lîon, pour  ia  rendre  bonne  ou  mauuaife.  | 
Mais  comme  la  rcpentance  produit  la  I 
triftcflc  par  le  fentiment  du  péché  ,  ôc  f 
par  lapprehenfion  de  l'ire  de  Dieu,  la 
trifteffe  aide  auflî  quclquesfois  à  la  re- 
pentancc. Parce  que  tandis  qu'on.a  l'ame 
gaycjon  en  chafTe  volontiers  le  fouuénir 
ôc  la  penfée  des  chofes  qui  font  capables     | 
d'affliger  j  au  lieu  que  les  objets  triftcs  Se 
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qui  donnent  de  raifli6l:ion ,  s 'accachenc 
d'eux- mefmes  aux  efpritsqui  font  défia 
prcuenus  de  quelque  mélancolie.   Ges 
ieufnes  donques&  ces  macérations  qui  fe 
pratiquoyent  de  temps  en  temps  parmy 
le  peuple  d'Ifi*ael,mettant  leursamesen 
cet  eftat  de  mortification  6dde  douleur^ 
les  rendoit  plus  fufceptibles  de  la  penfée 
du  péché  Se  des  exhortations  à  la  repen- 
tancc.  En  fin,  la  raifon  typique  mefmes 
de  ces  ieunes  y  feruoit.    Car  il  y  a  eu 
beaucoup  de  chofes  fy  mboliqucs  en  Tœ^ 
conomie  légale  ,  dont  l'interprétation 
myfteiieufe  n'a  pas  efté  entendue  alors, 
3c  qui  par  conséquent  n'ont  pas  peu 
en  cet  égard  beaucoup  feruir  à  la  pieté 
des  Anciens.    Mais  celle-cy  a  efté  fore 
intelligible  d'elk-mefme,8i  de  plus,  fore 
clairement  expliquée  par  les  exhorta- 
tions des  Prophètes,  qui  y  ont  autrefois 
fait  de  fort  belles  allufions;  Car  à  qui 
eft-ce  qu'il  ne  deuoit  point  tomber  dans 
Tentendement,  que  Dieucommandoic 
que  Ton  s'abftint  du  boire  Se  du  manger, 
qui  font  les  iouftiens  ordinaires  de  la 
vie  du  corps,  pour  enfeigner  qu'il  fe  faut 
perpétuellement  abltenir  du  péché ,  qui 
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eft  la  nourriiuie?  de  cette  corruption  na«^ 
turelle  de  nos  clprits  qui  infeîte  toutes 
.  nos  penfées ,  nos  paroles  &c  nos  aftions  ? 
Q^i  pouuoit  douter  que  Dieu  en  obli- 
geant les  Ifraelites  deTepriuer  pendanc 
le  ieufne  de  toutes  fortes  de  récréations, 
8c  mefmes  des  voluptés  licites  ,  ne  les 
aduercift  qu'il  vouloir  qu'ils  ie  feuraffent: 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie,  des 
contentemens  du  péché  >  Enfin,  quelle 
idée  eft- ce  que  pouuoit  mettre  en  Ten- 
tendement  cette  contenance  mortifiée, 
&ces  figncs  extraordinaires  detrifteflc 
&  d'humiliation,  finonqu*à  nousconfi- 
derer  en  nous- mefmes ,  3c  en  Teflarde 
noftrepeché,  nous  auons  fujet  non  pas 
feulement    de    nous  humilier  *deuanc 
Dieu  ,  mais  d'eftre  engloutis  dans  vn 
inconfolable  defefpoir,  fi  Dieu  ne  nous 
en  releuoit  par  fon  inénarrable miferi- 
corde    ?   Quant  aux  exhortations  des 
Prophètes ,  lors  qu'ils  difent  aux  Ifraeli- 
tes qu'ils  faut  qu'ils  rompent  leurs  cœurs^ 
8c  non  point  leurs  habillemens,  &  chofes 
femblables  ,  ils  font   vn    afTés  ample 
commentaire  à  cette  inftitution,  pour  y 
donner    vn   fuififanc    çclarcifiement, 

quand 
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quand  elle  n'auroic  point  efté  aflez  in- 
telligible d'elle- mefme.  Et  ie  parcours 
cela ainfi  légèrement  en  ce  lieu,  parce 
qu'il  en  faudra  encore  parler  dans  la 
troifiéme  partie  de  ma  Morale. 

Pour  ce  qui  eft  des  vœux  c'cfl:  vne 
matière  fortample,dontie  neveux  pas 
icy  entreprendre  vne  entière  explica- 
tion, tant  parce  qu'elle  me  tireroit  trop 
loin,  8c  mefme  hors  de  mon  delTein, 
que  parce  que  i'aurayauffi  encore  fujec 
^'en  parler  en  vne  autre  occurrence.  le 
Tapporteray  donc  tout  ce  que  i'ay  à  en 
dire  icy  à  ces  principaux  chefs  :  c'cft  que 
premièrement  ie  diray  quelque  chofe  de 
leur  origine  :  puis  après  de  celuy  à  qui 
on  les  fait  :  en  troifiéme  lieu,  ie  parleray 
de  la  qualité  des  perfonnes  qui  voUoy et  : 
en  quatrième  lieu,  des  cliofes  vouées  : 
en  cinquième  lieu  ie  traitteray  delà  di^ 
ucrfc  façon  de  les  vouer:  &  puis  pour 
conclufion  ie  diray  quelle  aeflélafin  a 
laquelle  tout  cela  à  deu  tendre.  Or  quant 
à  la  première  de  ces  cliofes  ,iene  doute 
nullement  que  fi  le  monde  fuft  demeuré 
en  fon  intégrité  il  ne  s'y  fuft  point  fait 
de  vœux,  ôc  que  la  pieté  des  hommes 
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en  ceteftat'là  n'euft  point  eu  befoin  de 
ces  aides.  E  n  eiFcd  toutes  les  chofes  auf- 
quelles  nous  pouuons  attribuer  la  naif-  I 
fance  des  vœux  .  prefuppofent  leschan- 
gemens  qui  font  arriués  par  la  cheuie 
des  hommes.    A  parler  généralement 
deux  chofes  ont  fourni  la  première  oe- 
tafion    à    ce  mouuement    de    pieté. 
LVneeftque  quand  les  hommes  ont  eu 
befoin  de  quelque  affiftance  particulière 
de  la  diuinité ,  craignans  de  ne  Tobt  enir 
pas  s'ils  n'y  apportoyent  que  les  mou- 
uemens  d' vne  deuotion  ordinaire,  qu'ils 
fentoyenc  en  cux-mefmes  foible &:lan- 
guiflante,  ils  ont  creu  que  s'ils  s'enga- 
geoyent  à  Dieu  par  quelque  offrande, 
ou  par  quelque  autre  aftion,  ils  en  attire- 
royent  pb  s  efficacement  les  effets  de  fa 
bonne   volonté.     <0r  cela  ne  pouuoic 
auoir  de  lieu  auant  le  péché  ,  n'y  ayant 
rien  alors  qui  peuft  obliger  Thomme  à 
auoir  le  moindre  foupçon  que  la  Diuini- 
té ne  luy  fuftpas  extrêmement  fauora- 
ble.  L'autre  ert  que  quand  les  hommes 
ont   fait  reflexion  fur  eux-meimes, 6i 
pris  garde  combien  ils^font  inconftans 
en  toutes  chofes ,  de  parciculiercmenc  en 


Chrestibkke  'III.  Part.      i9t 

ce  qui  regarde  les  bons  mouuemens  de 
la  pieté  &c  de  la  vertu  >  ils  ont  creu  que 
pour  fixer  cette  inftabilité  naturelle  de 
leur  volonté,  ils  fe  deuoyent  lier  eux« 
mefnies  à  ce  qui  cftoit  de  leur  dcuoir, 
par  quelque  lien  qui  fuft  plus  facréôc 
plus  iniHolable  que  n*eft  cette  refolution 
commune  5  &  qui  fedoiteftendre  à  tou- 
te la  vie,d'eftre  pieux  Se  homme  de  bien. 
Or  il  n'y  â  point  de  tel  lien  particulier 
qui   puifle  eflre  plusinuiolable  que  ce*- 
luyd'vn  vœu  ,  qui  outre  vne  ptomeflc 
folemnelle^ôc  faite  extraordinairement, 
eft  encore  confirmé  par  quelque  cfpecc 
de  ferment.  Cependant ,  cela  ne  pou- 
uoit  non  plus  auoir  lieu  au  temps  de  Tin- 
tcgrité  5  la  pieté  de  Thomme  deuanc 
eflre  telle  alors,  qu*il  n*auoit  point  de 
fujet  d'entrer  en  cette  défiance  de  foy- 
mefme.  Pour  la  première  de  ces  deux 
occafions,  il  femble  que  la  gloire  de  la 
bonté  de  la  Diuinitéy  foit  intereflec, 
parce  qu'on  y  a  moins  bonne  opmionde 
la  bonté  qu'on  ne  deuroit.  Neantmoirs 
Dieu  n'a  pas  regardé  la  choie  par  là, 
mais  par  ce  que  ccluy  qui  voue  prend  fu- 
jet de  là  de  redoubler  fa  pieté ,  ôc  d'en 

T.j 


C 


z^z  La    Morale 

donner  des  preuues  extraordinaires. 
Du  refte  il  prend  en  bonne  parc  que  fi 
celuy  qui  voue  n'a  pas  eu  au  commencc- 
mêt  toute  la  bonne  opinion  qu'il  deuoic 
de  l'excellence  de  fa  bonté,  il  a  pourtant 
creu  qu'iirexciteroits'il  employoità  cela 
quelque  mouuement  de  deuotion  qui 
euft  plus  de  véhémence  &c  plus  d*ardeur 
que  n'en  auoit  fa  conftitution  précéden- 
te. Pour  la  féconde ,  ce  neluy  a  pas  efté 
vne  chofe  def-agreable  non  plus  que 
l'homme  fcntant  en  foy-mcfme  quelque 
légèreté  naturelle  qui  Tempefcboit  de 
demeurer  ferme  dans  vne  bonne  refo- 
lution,  il  ait  talché  d  y  attacher  fa  vo- 
lipnté  par  quelques  nouueaux  moyens 
qi^l'y  determinaflcnt  d'vne  façon  irre- 
uocable.  Ainfi  Dieu  n'a  point  en  Tefta- 
blifllmenc  de  la  Loy  improuué  l'vfage 
des  vœux,  mais  bien  les  a-t-'il  réglés 
par  de  fages  influutions ,  afin  qne  com- 
me Tefprit  deThomme  eftextrauaganc 
3c  liccnticux  en  matière  de  religion , 
fi  Dieu  ne  le  tient  vn  peu  ferré  en  fon 
deuoir  ,  il  n  abufafl  pas  à  (on  propre 
dommage  d'vne  chofe  dont  en  la  mef- 
nagcant  bien^ilpouLioit  tiier  de  Tviilitç, 
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Il  eft  aifc  de  recueillir  de  là  qui  eft  celuj 
à  qtii  il  faut  faire  des  vœ  jx  ,  quand  quel- 
que telle  occafion  y  engage .  Car  il  n^ 
a  que  Dieu  feul  de  qui  lapui{rcince,&: 
la  prouidencc  gouuerne  TVniuers  •.  il 
n'y  a  que  luy  à  qui  il  faille  auoir  recours 
au  têps  de  fa  neceflîté  :  il  doit  eftre  T  vni- 
que  objet  de  nos  avions  de  grâces  &c  de 
nos  recônoiirancesquâdnousauons  efté 
tirés  de  quelque  pcril,ou  que  nous  auons 
receuquelquefignalébien-fait  ;il  eft  la 
fin  à   laquelle  nous  deuons  rapporter 
tous  les  a£les  de  noftre  pieté  ,  fou  ordi- 
naires foit  extraordinaires.  Et  comme' 
dans  cette  teneur  de  deuotion  qui  s'e- 
flendà  routes  les  parties  de  la  vie  ,  nos 
âmes  ne  fe  doiuenc  propofer  que  luy 
àadorer,àinuoquer,  à  feruir  religieufe- 
ment:  dans  les  élans  vn  peu  plusvehe- 
mens  de  cette  pieté  aufquels  nous  fom- 
mes emportés  par  des occafions  rares, il 
doit  eftre  celuy  feul  vers  qui  nos  efprits 
fe  tournent  5  &:  fur  lequel  il  s'attachent 
par  vœux  &  par  oraifons.  Auffi  ne  voit- 
on  dans  le  vieux  Teftament  ,  où  cette 
forte  de  pieté  a  efté  beaucoup  en  vogue, 
aucun  vœu  addreffé  à  autre  qui  Dieu  , 
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&  iamalsqul  que  ce  foie  ne  s'y  eft  aduî- 
fé  de  les  porter  vers  les  créatures.  De 
quoy  la  raifon  eft  toute  euidente.   Car^ 
entre  Dieu  8>c  les  créatures  il  yavn  fi 
grand  ôc  ù   immenfe  interualle  de  di- 
gnité, qïe  riionncur  &c  le  feruice  que 
nous  luy  deuons,  diffsire  non  feulement 
de  degré  J'auec  l'honneur  que  nous  de- 
uons  aux  hommes  ou  aux  Anges,  mais 
mefmes  d^efpece  ,  comme   on  parle  : 
c'eft  à  dire,  que  la  difFerence  qui  y  eft  ne 
confiftepasau  plus  ou  au  moins,  comme 
nous  honorons  vn  homme  plus  que  l'au- 
tre, patce  qu'il  eft  plus  vertueux  ou  en 
plus  grande  dignité  ;  mais  elle  confifte 
en  ce  que  n'y  ayant  du  tout  rien  de  com- 
mun entre  Dieu  &c  la  créature,  parce 
qu'il  e:1:  infiny&:  qu'elle  ne  l'eft  pas,  8>C 
qu'il  a  des  relations  de  Créateur  ôc  de 
Rédempteur  que  la  créature  ne  fçauroic 
iamaisauoir  ,il  luy  faut  rendre  vn  hon- 
neur qui  n'ait  non  plus  rien  de  commun 
auec  ccluy  dont  les  créatures  font  capa- 
bles. Si  donc  ces  mouuemens  ordinaires 
de  la  pieté  des  hommes  nç  fe  doiuenc 
rapporter  fmon  à  Dieu  ,  &c  Çi  c'eft  vn  fa- 
crilcge  de  les  dcftourner  ailleurs,  ce  fe- 
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rolc  encore  vn  plus  grand  péché  d'en 
deftourner  ceux  qui  confîftem  en  voeux, 
parce  que  la  deuotion  y  eft  extraordinai- 
re 8c  plus  euidente.  loignés  à  cela  que 
nul  vœu  ne  pouuant  eftre  agréable 
s'il  n'eft  fincere ,  ny  eftre  fincere  s'il  n'eft 
fait  du  cœar,  il  n'y  aqueDieufeul  qui 
foit  capable  de  voir  ce  qui  eft  dans  le 
cœur  des  hommes ,  ny  par  confequenc 
de  iugerdelafincericéde  leurs  mouue- 
mens.  Tellement  que  les  créatures  ou 
n'entendent  pas  nos  vœux  parce  qu'elles 
font  elloignées  de  nous,  8c  que  noftre 
voix  ne  peut  pas  aller  iufqucs  où  elles 
font,  ou  fi  elles  les  entendent  Se  les  com  - 
prennent  par  quelque  figne  extérieur, 
comme  les  Anges  qui  fe  trouuenc  (bu- 
uent  alentour  de  nous,  en  peuuentfça- 
uoir  quelques  vns,  tant  y  a  qu'ils  nepeu^ 
uent  point  eftre  afleurés  que  le  cœur  y 
{oit  véritablement  auee  la  bouche. 
Q3nt  auxperfonnes  qui  font  les  vœux, 
la  Loy  de  Moyfe  y  auoit  requis  deux 
conditions  qui  y  font  abfolument  ne- 
ceftalres.  La  première  eft  qu'elles  fuf- 
fentenaage  de  pouuoir  vfer  comme  il 
faut  de  leur  raifon.  Car  tout  vœu  eft  vne 
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promefle:  ôi  toute  promefle  efteftimce 
nulle  fi  elle  n'eft  faite  par  vn  pur  &  li- 
bre mouuement  de  la  volonté  ;  bc  la 
volonté  eft  vne  faculté  qui  dépend  telle, 
ment  de  la  raifon  ,  qu  elle  n'a  aftion, 
ny  mouuement  ny  détermination  que 
d'eilei  Où  donques  il  n'y  a  pomc  encore 
de  bon  &:  légitime  vfage  de  la  raifon, 
il  n'y  a  point  auffi  de  volonté  non  plus, 
nyen  confequence  point  de  promefle. 
Or  la  raifon  n'efl:  point  eftimée  pouuoir 
eflrcmife  légitimement  en  vfage  finon 
quand  les  organes  deftinésàfes  opéra- 
tions ont  acquis  ce  point  de  perfedion 
&:  de  vigueur  auquel  la  Nature  les  ame- 
né enfin  par  laage.  La  féconde  eft 
quemefme  en  cet  eftat  elles  ne  fuflent 
point  enlapuiflance  dautruy,  comme 
font  les  enfans ,  quoy  que  défia  auan- 
cés  en  aage ,  en  celle  de  leurs  pères  :  & 
les  femmesmariées  en  celle  de  leurs  ma- 
ris. Car  les  vœux  des  perfonnes  qui 
eftoyent  en  lapuiflanced'autruy ,  fice- 
luy  en  la  puilfancc  de  qui  on  eftoit  les 
defauoiioit ,  n'eftoyent  nullementobli- 
gacoires.  Et  la  raifon  de  cela  doit  eftre 
tirée  de  ce  qu'en  tout  vœu  de  la  nature 
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de  ceux  qui  fe  praciquoienc  parmy  le 
peuple  d'Ifrael ,  on  difpofoic  de  quelque 
chofe  en  faueur  du  Tabernacle  Se  du. 
culte  qui  s'y  r^en doit  a  Dieu.  Or  les  en- 
fans  qui  eftoyent  en  la  maifon  èc  en  la 
puiflance  de  feurs  pères,  non  pi  us  que 
les  femmes  qui  eftoyent  en  celle   de 
leurs  maris ,  n'auoyenc  rien  qui  fuft  pu- 
rement à  eux,  6t' qu'il  n'eftoit  pas  raifon- 
nable  qu'ils  difpolaflent  de  chofes  qui  ne 
leur  appartenoyenc  du  tour  point ,  ou 
au  moins  dont  il  ne  leurappartenoic 
quVne  partie  par  indiuis.  Mais  quand 
par  le  vœu  on  n'auroitdifpofé  d'aucune 
chofe  de  celles  qui  eftoyent  enlapof- 
fefîion  d  autruy ,  comme  taureaux  ,  ou 
brebis, ou quoy  que  ce  foie  donc  on  fift 
alors  les  offrandes ,  Se  qu'on  fefuft  feu- 
lement engagé  à  faire  quelque  aftion  do 
la  nature  de  celles  qui  dépendent  des 
facukezde  nos  corps  jCouiiourseftoic  il 
neceffaire  que  celuy  qui   s'yobligeoic 
par  vœu  ne  fuft  pas  fous  puiflance.  Par- 
ce que  celuy  quieften  cet  eftat-là  n'eft 
pasmaiftre  de  fes  aftions,  puis  qu'il  ne 
Teft  pas  de  fa  perfonnc  Et  en  cela  paroifl; 
vne  merueilleufe  bonté  de  Dieu,  &  vu 
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foin  admirable  qu'il  a  eu  de  conferucr 
1  ordre  qu'il  a  eftably  dans  les  chofes. 
Car  il  y  pouuoic  auoir  deux  confidera- 
rions  capables  de  faire  iuger  cette  forte 
devœuxobligatoiresjbien  qu'ils  fuflenc 
faits  par  perfonnes  qui  eftoyenc  en  la 
paiffancedâutruy.LVne,  que  les  cho- 
ies qui  concernent  la  pieté  font  fauora- 
blés ,  plus  que  les  autres  qui  ne  s'y  rap- 
portent pas.  De  forte  que  Tintereft  ou 
du  pereoudu  mary  en  telles  occafions, 
n'eîlant  finon  ciuil  feulement ,  comme 
on  parle ,  6^  de  peu  de  confequence ,  au 
prix  des  chofes  de  la  pieté  ,  il  femble 
que  celle-  cy  le  deuroit  indubitablement 
emporter.  L*autre,  que  Dieu  à  l'hon- 
Deur  de  qui  on  confacroit  ce  que  l'on 
vouoit  ,a  vn  droit  fur-eminent  fur  tou- 
tes chofes ,  auquel  celuy  des  pères  &  des 
maris  eft  fubalterne,&  duquel  il  eft  dé- 
pendant.    Tellement  que  ce  qui  leur 
eftoic  ofté  par  le  vœu,  pour  eftre  donné 
à  Dieu  .fembloic  eftre  rapporté  a  fa  droi- 
te fin.  Maisrvnenyraucredc  ces  con- 
lîderations  ne  Ta deu  emporter  fur  celle- 
cy  :  c'eft  qu'il  n'appartient  pas  à  Thom- 
me  de  changer  l'ordre  que  Dieu  a  efta,- 
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bly  ,  ny  de  remuer  les  bornes  qu'il  a 
plantées.  E>e  forte  qu  eftant  l'auteur  de 
la  puiflfance  que  les  maris  ont  fur  leurs 
femmes,  &  de  celle  que  les  pcrcs  ont  fur 
leurs  cnfanSa  il  n'a  pas  voulu  qu'il  aie 
appartenu  à  autre  qu  à  luy  d'en  difpen-^ 
fer^fi  au  moins  il  y  a  quelque  occafion  où 
cesdroits^àpuiffcnt  cftre  difpenfables* 
Aquoy  vous  pouués  adioufter  qu'il  y  a 
detroisfones  de  droits:  ceux  delà  Na- 
ture ;  ceux  de  la  Police  :  Se  ceux  de  la 
Religion.  Et  à  les  confiderer  eneux- 
mefmes,  &  eu  égard  à  la  fin  à  laquelle 
ils  fe  rapportent,  les  derniers  font  de 
beaucoup  les  plus  cxcellens.  Mais  fi  vous 
les  confiderés  en  leur  fubordination,  ny 
la  Police  ne  peut  fubfifter  fans  la  Natu- 
re, ny  la  Religion  fans  la  Nature  Se  fans 
la  Police  :  de  forte  que  fi  les  droits  de  la 
Religion  changcoyent  Se  renuerfoyienc 
les  autres ,  ils  renuerferoyent  les  fon- 
demensfurlefquels  ils  font  eftablis.  Ec 
la  fâgeffe  de  Dieu  a  efté  fi  admirable 
en  la  difpêfation  de  ces  droits,  Se  des  dc- 
uoirs  qu'ils  tirent  en  côfequêce,  qu'iln'a 
pas  voulu  qu'en  faueur  de  ces  dernicrsil 
fe  fift  iaraais  rien  au  oreiudice  des  autres. 
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Ainfi,  bien  que  les  yœax  fuflent  vac 
chofe  merueilleufemenc  facréc  éc  inuio- 
lable  parmy  le  peuple  dlfrael ,  fi  eft-ce 
que  ceux-là  n'y  ont  point  cfté  tenus  pour 
bons  jOÙIcsloix  de  la  Nature  &  de  la 
Police  cftoyenc  violées.  Quant  aux 
chofcs vouées,  à  parler  generalefnent, 
il  y  en  a  eu  de  deux  fortes.  Car  il  y  en  a 
quelques-ynes  qui  font  bonnes  de  leur 
natihre  ^  en  clltes-mcfmes  :  Se  telle  eftoit 
vne  partie  du  vœu  de  Iacob,quand  il  di- 
foitâ  Si  Dieu efi  auic moy  é*  me pre férue ^df* 
me  donne  du  pain  à  manger ,  ^  des  njèjle* 
mens  fourme  'veflir ,  l'Eternel  me  Çera  Dieu: 
&:celuy  deDauid  ,  fay  fait  'uœude  gar^ 
der  tes  Commaudemens  ;  &  y  en  a  quel- 
ques autres  dont  la  matière  eft  de  certai- 
nes chofes  qui  peuuentcftre  bonnes  ou 
mauuaifes  félon  les  diuerfcs  fins  aufquel- 
les  on  les  applique,  &  les  diuerfes  cir- 
conftances  qui  en  dcterminêt  la  nature, 
qui  feroit  indifférence  autrement.  Car 
de  baftir  vne  maifon  à  Dieu  en  vn  cer- 
tain endroit  :  de  luy  donner  la  difme  de 
tout  ce  que  Ton  poffede  ;  comme  lacob 
le  promecencemefmevœu'là:  de  luy 
offrir  tels  facrifices  ou  telles  oblations  : 
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dç  s'abftenir  de  celle  nourriture  ou  de 
tel  breuuage  ,  comme  les  Nazaricns 
vouoyenc  de  ne  boire  point  de  vin,  de 
autres  telles  obferuations  ,  c'efloyenc 
chofes  qni  pouuoyêc  eftre  faites  ou  pro- 
mifes  félon  les  diuerfes  occafions.  Pour 
ce  qui  eft  des  premiers ,  le  vœu  par  le- 
quel on  s'oblige  de  les  faire,  peut  eftre 
confideré  en  deux  façons.  Car  fi  on  le 
faifoit  de  telle  façon  queTexecution  ea 
dependift  de  la  faueur  ou  de  la  deliuran* 
ce   qu'on    demande  ,  comme  dVnc 
condition  ,  de  forte  qu'on  s'eftimaft 
quittedefon  vœu  ,  en  cas  que  lachofe 
que  l'on  demandoità  Dieu ,  n'euft  pas 
efté  faite  par  luy ,  ce  ne  feroit  pas  vn 
vœu,  mais  vne impiété, &vne  efpecedc 
facrilege.    Certainement  quand  lacob 
n'euft  pas  expérimenté  rafliftance  de 
Dieu  en  fon  voyage  au  point  auquel  il 
la  defiroit ,  3c  quand  au  lieu  de  l'y  gratis 
fier, il  euft  pieu  à  TEternel  Ty  traitter  ri- 
goureufement ,  il  n'euft  pas  deu  laifTer 
de  l'auoir  pour  Dieu ,  &  de  le  reconnoi- 
ftrepourtelàrexclufion  de  tout  autre. 
Et  s'il  n'euft  fait  vœu  qu'à  cette  condi* 
tion  d'auoir  lEternel  pour  Dieu  s'il  luy 
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failbitlebien  donrillcrequercit  Scnon 
autrement, Dieu  euft  condamné  cette 
faufledeuotion  con-me  vh  blalpheme. 
Mais  11  l'on  faifoit  de  tels  vœux  comme 
des  promcffcs  abfoluès,  dont  l'cxecu- 
'tioneftoit  entièrement  inuiolable,  foie 
qu'on  obtint  la  gratification  particulière 
que  Ton  demandoit  ou  non, cette  forte 
de  V  <3eux  n  eftoit  rien  finon  vn  élans  ex- 
traordinaire de  pieié  ,  par  lequel  Tamc 
des  fidelles  s'éleuoit  èc  s'excitoit  elle- 
mefme'à  l'amour  des  chofes  bonnes^ 
faintes&agreablesàDieu.  Car  il  eneft 
à  peu  pré^  de  la  pieté,  qui  eft  la  fantc  de 
lefprit ,  comme  de  celle  du  corps.  La 
fantéeft  vne  conftitutîon  égale  &  vni- 
forme  de  nos  corps  ,  félon  laquelle  ils 
font  capables  de  faires  les  fondions  or- 
dinaires de  la  vie  ,non  feulement  fans 
douleur,mais  mefmes  auec  quelque  cô- 
tétement ,  parce  qu'il  y  a  vne  bône  tem- 
pérature dâs  les  humeurs, ôc  que  les  par- 
lies  dont  nous  fommes  ccmpofésiont 
dans  vn  eftat  conuenable  à  la  nature. 
Mais  outre  cette  teneur  ainfi  réglée  de 
noftre  tftre  Se  des  opérations  qui  en  dé- 
pendent quand  nous  fommes  fains,  il 
arriue  quelqucsfois  à  certaines  çccafions 
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que  noftre  vigueur  fefait  fentirà  nous 
mcfmes,dVne  façon  extraordinaire,  &: 
fe  déployé  auec  beaucoup  plus  d'ale- 
greffe  dans  les  opérations  de  nos  facul- 
tés î  foit  que  la  chaleur  naturelle  &  les 
efprits  s*excicent  d'eux-mefraes  au  de- 
dans de  no^ou  que  quelque  chofe  venue 
de  dehors  les  réueille  &:les  face  briller  6c 
irradier  les  puiflances  de  nos  corps  auec 
vne  efficace  non  accouftumce.  Ainfi 
Tame  dVn  homme  de  bien,  garde  tou- 
jours vne  forme  à  peu  prés  égale  de  pie-' 
té  de  de  vertu ,  qui  fe  continue  ôc  qui  s'c- 
pand  dans  toutes  les  parties  de  la  vie. 
Mais  il  luy  arriue  neantmoins  quelques- 
fois  des  émotions  &:  destranfports,ou 
cette  douce  chaleur  de  deuotion  enuers 
Dieu   ,  s'enflamme  beaucoup   d'elle- 
mefme,  ou  s'excite  viuement  par  la  ren- 
contre Se  par  la  contemplation  de  quel- 
que objet  vn  peu  puilTant,  de  forte  qu'e^ 
le   éclatte  extraordinairement  en  des 
vœux  ôc  en  des  promefTcs  de  cette  natu- 
re. Quant  aux  autres  chofesquiontfer- 
uy   de  matière  aux  vœux  ,  elles  ont 
efté  en  nombre  comme  infiny  ,  mais 
ie  les  reduiray   ,  pour    eftre   brief  , 
à  ces  efpeccs  principales  :  c'cft  qu'où 
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bien  elles  ont  confifté  en  certaines  foit 
perfonncs  foit  chofes  qucTons'eft  obli- 
gé de  confacrer  à  Dieu  d Vne  façon  par- 
ticuliere;oubienencertainesaâiosqiie 
Ton  a  promis  de  faire  en  l'honneur  de  la 
diuinité  :  ou  bien  en  certaines  abftinen- 
ces  aufquclks  on  s'cfl:  volontairement 
âflujetti ,  pour  ne  point  faire  ce  que  l'on 
cuftpeu  faire  autrement  auec  quelque 
contentement.  Et  quant  aux  premières, 
ïy  ay  compris  non  les  chofes  feulement, 
fous  quoy  il  faut  entendre  les  natures 
animées  &c  inamméesjdont  on  faifoit  les 
facrifices&les  oblationsj  mais  les  per- 
fonnes  encores  ;  ce  qui  fe  faifoit,  comme 
nous  verrons  cy-  après  plus  particulière- 
ment, à  peu  prés  en  deux  façons.  Car  il 
y  en  auoit  quelques-  vnes  que  Ton  defti- 
noit  à  Dieu  par  vne  confecration  folem- 
nelle  ;  comme  fut  celle  par  laquelle  An- 
ne confacra  fon  fils  à  l'Eternel  s'il  luy 
en  donnoit  vn  :  &:  il  y  en  auoit  quelques- 
autres  que  l'on  déuoiioit  àDieu  par  ana- 
thème  &:  execracion  ,  comme  Icphthé 
fit  fa  fille,  Se  comme  on  faifoit  tous  ceux 
qui  deuoyent  eftre  exterminés  à  la  fa- 
çon de  rinterdit.     Pour  les  fécondes, 

nous 
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feous  en  auons  entre  les  autres  vn  bel 
exemple  en  Dauid,  &c  qu'il  rapporte 
luy'mefmc  auPfal.  131.  de  ne  monter 
point  fur  fon  lift,  &:  de  ne  fermer  point 
les  yeux  pour  prendre  fon  Ibmmeil^ 
mais  de  veillera  d'agir  fans  ceffe,  iuf- 
qucs  à  ce  qu'il  euft  trouué  vn  lieu  propre 
pour  eftablir  TArchede  l'Eternel.  Car 
l'exécution  de  ce  vœu  ne  confifloit  pas 
feulement  en  ce  qu'il  s'abftenoit  de  dor- 
mir ,  mais  en  ce  qu'il  vacquoitauec  vne 
grande  aftiuitéà  chercher  vn  lieu  ar- 
reftépourla  demeure  de  l'Arche.  Et 
pour  les  troifiémes  finalement  i  le  vœu 
du  Nazareat  en  eftoit  vn  illuftrc  exem- 
ple. Car  ceux  qui  s'y  obligeoyent  s'ab- 
ïlenoient  de  faire  couper  leurs  cheueux^ 
&:  de  boire  du  vin  pendant  que  le  vœu 
duroit ,  &  comme  la  dernière  de  ces 
chofes  priuoit  Thomme  d'vne  volupté 
licite  5  la  première  l'expofoic  à  quelques 
incommodités  qu'il  pouuoit  euiterfans 
ofFenferDieUjS'il  ne  s'y  fuft point  ainfi 
volontairement  engagé  Quant  à  vouer 
ce  qu'on appçlie  la  continence, il  n'y  à 
dans  l'hiftoire  faintc  trace  quelconque 
d  aucun  homme  qui  Tait  fait.  IleftbicH 
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ïemarqué  diuerfes  occafions  cfquelles 
les  maris  le  font  abftenus  ,  &c  mefnies 
ont  deu  s'abftenir  de  la  compagnie  de 
leurs  femmes.  Mais  cela  n'eftoic  que 
pour  vn  peu  de  temps  feulement.  De 
vœu  qui  ait  efté  fait  pour  cela  ny  vni- 
uerfellcment  pour  toute  la  vie,  ny  mef* 
me  pour  vn  temps  confiderable  3c  tant 
foit  peu  Iong>  nous  n'en  voyons  en  louc 
le  vieux  Teftament  ny  inftiiution  ny 
exemple.  Etc'eft  vne  chofe  remarqua- 
ble que  ny  ceux  qui  s*aftrcignoyent  au 
Nazareat,  quoy  que  leur  vœulesobli- 
geafl-à  vne  particulière  fainteté  ,  ny 
ceux  qui  eftoyent  appelles  au  Sacerdoce 
&c  mcÇmcs  au  fouuerain  Pontificat^ 
quoy  que  leur  confecration  les  feparaft 
du  refte  des  hommes  pour  des  fondions 
cxtraordinairementiacrées,  ne  fe  font 
iamais obligés  à  s'abftenir  du  mariage, 
foit  par  deuotion  volontaire  ou  par  lin- 
ftituiion  deDieu.  Et  de  cela  la  railon 
n'eftpas  mal-aiféeà  rendre.  Ces  autres, 
choies  eftoyent  telles  qu'il  eftoit  abfo-| 
lument  en  la  puiflance  d^ceux  qui  Icf 
vouloycnt,  de  s'en  abftenir.  Car  il  n'y 
a  point  ny  d'incommodité  que  la  Ion-- 
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guc  chcirelurc  puifTc  caiifcr  ,  quvn 
homme  ncpuiflefupporter  quand  il  s'y 
cftrcfolu  ,ny  d'appétit  deboireduvin 
qu'vn  homme  ne  puiffe  (brmontet 
^uandvne  fois  fa  volonté  s'y  eft  force- 
ment déterminée.  Mais  la  continence 
idont  nous  parlons,  eft  vne  chofe  qui 
n'eftpas  en  la  puifTance  de  qui  que  ce 
foie,  fi  Dieu  ne  la  luy  donne  extraordi-» 
tiairement,  &c  au  delà  de  la  commune 
conftifuciondclaNature.;  Vouer  don- 
qucsen  cet  égard  euft  efté  ou  s'enlacer, 
foy-mefme  dans  le  péril  ineuicable  d'vnc 
fernicieufe tentation,  pu  vouloir  obli- 
ger Dieu  à  communiquer  vn  don  extra- 
ordinaire &:  qu'on  peut  nommer  furna- 
turel  ,  fans  fçauoir  s'il  fauroit  ainlî 
agréable.  Or  fommes  nous  certes  bien 
fondes  à  demander  à  Dieu  8c  à  attendre 
ileluy,leschbfes  qu'il  nous  a  promifes, 
en  la  façon  en  laquelle  il  nobles  a  fait  ef-. 
perer  Mais  quant  à  celles  dont  il  ne  no^ 
^  point  donné  de  promciTes,  c'eft  témé- 
rité que  des'y  attendre5&tentation ma- 
tiifcftefaiteàfa  fainte  Prouidence,  que 
de  prendre  fur  cette  attente  des  relolu- 
tiôns  dont  Texecution  ne  dépende  pa^ 
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de  nous.  Quant  à  la  façon  de  vouërj 
foie  qu'il  s'agift  d'abftinences ,  ou  de  fai- 
re quelques  avions  ,  l'obligation  en 
cftoitindifpenfablefi  le  vœu  eftoit  faic 
legitiinement.  Pour  le  regard  des  cho- 
fes  ou  des  perfonnes ,  il  y  auoit,  comme 
i'ay  défia  touché  cy-deflus,  deux  manie- 
xesdelcs  vouer.  Car  quand  on  ne  le  fai- 
foit  fihon  par  vn  fimple  vœu  feulement, 
il  eftoit  permis  de  les  racheter,  ou  de 
mettre  quelqueautre  chofe  en  leur  pla- 
ce, comme  par  forme  de  permutation 
ou  decompenfation.Ec  la  différence  de 
l^eftimation  des  perfonnes  pour  en  faire 
le  rachat ,  cft  exademeni  expliquée  au 
xxi^ii.  duLeuitique,  félon  leur  fexe  8C 
félon  leurs  aages.  Mais  lors  qu'on  ne 
fe  contentoic  pas  de  les  vouer  ,  &  qu'on 
les  deuoîioit  par  anarhemc,  il  falloir  ab- 
folumêc  qu'elles  perilTent  &fans  aucune 
remiffion.  Ce  qui  paroift  par  la  Loy  cx- 
preffe  qui  en  eft  contenue  aux  verfets 
vingt- huitième  oc  vingt-neufiéme  du 
lîielme  chapitre  du  Leuiciquei  &:c'cft 
ce  qui  obligea  lephtc  à  mertre  la  fille  à 
mort.  Et  bien  qu'il  (embie  qu'il  y  ait  en 
cela  quelque  chofe  de  terrible,  &c  en 


Ghrestienî^îe  m  Part!  J09 
quelque  façon  inhumain ,  que  Dieu  aie 
permis  que  Ton  ait  fait  de  tels  vœux^ou 
s'il  faut  que  ie  me  férue  de  ce  cerme,  des 
deuooëmens  de  cette  nature  ,  5<c  que 
puis  après  il  ait  voulu  qu'on  les  ait  cxe- 
cutés,fa  conduite  pouirtant  y  paroif  I:  très* 
fage,à  qui  la  confidere  vn  peu  attentiue- 
ment.  Autre  çhofe  eft  la  permiffioa 
quil  a  donnée  de  faire  de  tels  vœux,  8C 
autr&la  feueritéauec  laquelle  il  a  voulu 
qu'ils  ayent  efté  exécutés  quand  ils  onc 
efté  faits.  Car  pour  le  premier,  c'efloic 
vne  permifiîon  feulement,  &:  non  pas 
vn  commandement.  De  forte  qu'il  ne 
peut  paseftreaccufédauoir  neceiTaire- 
ment  engagé  par  fon  autorité  les  Ifrae- 
litesà  faire  des  aftionsquieuffent  queU 
que chofe  d'inhumain.  Seulement  s'ils 
s'y  font  portés  d'eux-  raefmes ,  il  ne  les 
en  a  pas  hautemêt  Se  direftcmêt  empef- 
chés.  Et  de  cela  il  pouuoit  auoir  de  bon- 
nes raifons.  Premièrement  ,  quand  il 
n'auroitencela  finon  fait  voir  le  droit 
abfolu  qu'il  a  fur  la  vie  des  hommes,  en 
ordonnant  que  ceux  qui- luy  feroyent 
deuoiiés  de  cette  façon-là  ne  peufTenc 
cftre  rachetés,  c'eftoit  alTés  pour  mettre 
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fagloireà  couuerr.  Car  il  eftbienvray 
que  la  vie  des  hommes  doit  eftrefouue- 
raineraent  encre  à  leurs  prochains ,  par- 
ée que  la  comnaunion  qu'ils  ont  en  vnQ 
mefme  nature ,  Se  la  participation  qu'ils; 
oht  eue  dVn  mefme  fang  en  ce  qu'ils 
fontdefccndus  d'vn  mefme  cftoc  ,  ont 
eftably  certains  droits  entr'eux  qui  fonx: 
en  cet  égard  prefqueabfolument  inuio- 
lables.  Mais  outre  qu'entre  Dieu  &  eux 
il  n'y  a  rien  de  tel, fa  nature  qui  eft  d'yne 
dignité  infiniment  eminente  au  det 
fus  de  la  noftre ,  &c  la  relation  de  Créa- 
teur qui  nous  a  donné  noftre  eftre,  luy 
donne  vn  pouuoir  fi  abfolu  de  le  nous 
ofter  quand  il  luy  plaift^ques'il  a  voulu 
le  faire  paroiftre  en  cette  occafion,  il 
n'en  a  peu  encourir  de  blafme.  C'a  efté 
aux  Ifraelites  jà  qui  il  ne  defcndoit  pas 
abfolument  de  deuouer  ainfi  ceux  qui 
elloyent  en  leur  pouuoir,  à  regarder  de 
bien  prés  quelles  raifons  ils  pouuoyent, 
auoir  d'en  vfer  de  la  forte.  Puis  après, 
]a  façon  dont  il 'en  donnoitlapermif- 
fion,  équipolloic  en  quelque  façonàvne 
dcfenfe.  Car  il  e.ft  certain  que  Dieu  a 
donné  beaucoup  dç  puiflance  à  certains 
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hommes  fur  les  autres  ,  comme  aux 
pères  fur  leur  enfans.  Ec  peuc-eftre  a-c^il 
efté  necelTaire  que  dans  laR.epublique 
d'Ifrael  ilefteadift  çeccepuiffance  mef" 
mes  au  delà  des  bornes  quiluy  ont  efté 
prelcritespar  la  Nature ,  pour  quelques 
raifons  qui  regardoyent  en  particulier 
cetEftaclà.  Et  fi  ceaxà  qui  il  auoit  at- 
tribué cette  puiiTance  auoyentdelm- 
clinatiô  à  en  abuler,  ii  n*eftoit  peut-eftrç 
pas  expédient  qu  il  fiildes  loix  expief- 
fespour  la  limiter,  de  peur  «de  donner 
occafionauxcnfansde  moins  refpe£ter 
qu'il  ne  falloit  l'autorité  paternelle. 
Parce  que  fi  les  fuperieurs  portent  vo- 
lontiers leur  autorité  au  de  là  des  termes 
delaraifon,  les  inférieurs  n'ont  pas  or- 
dinairement moins  d'inclination  à  s'ca 
émanciperez  à  la  reftraindre.  Mais  par- 
ce que  les  hommes  font  inconftansen 
leurs  penfées ,  d'autant  qu'ils  font  fu- 
jets  à  diuerfes  paffions,ôiqu'ils  le  repen- 
t  ent  affez  fouuent  d' vne  a£bion  ou  d'vne 
relblution,  parce  qu'à  l'heure  qu'il  la 
faut  exécuter,  ils  ont  deuant  les  yeux 
d'autres  objets  Se  d'autres  confidera- 
cions  qu'ils  n'auoyent  à  l'heure  qu'ils 
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Tont  prlfe.  il  leur  a  permis  de  telle  ft^ 
çon  de  les  prendre,  qu'en  leur  declar 
rant  que  quant  elles  feroyencvne  fois; 
prifes  il  n'y  auroit  point  de  lieu  à  la  re- 
pentance,  il  les  en  aducrtiffoit  aflez  de 
ne  s'y  I^iffcfp^s  aller.  Carc'eft,parexê- 
pie,  comme  s'il  eufl:  die  à  lephtéi  iay 
de  bonnes  raifons  pourquoy  ie  ne  te 
veux  pas  empefchcr  d'vfer  comme  tu 
voudras  de  la  puiflance  que  tu  as  fur 
ceux  de  ta  maiion.  Mais  pren  garde 
de  prés  à  ta  conduite.  Parce  que  quand 
tu  auras  vne  fois  ouuert  ta  bouche  en 
exécration  contre  quelcun,  ce  fera  vne 
'  chofe  irreuocable.  Qne  fi  foit  le  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  ôcde  la  deliurance 
de  fon  peuple,  foit  le  defir  de  la  victoire, 
a  tellement  tranfporté  lephté  ,  qu'il  luy 
ait  fait  euanoiiir  derefprit  l'idéedade- 
plaifirqu'd  auroit  de  perdre  fa  fille  vni- 
que  s'il  arriuoit  que  ccfuft  fur  elle  que 
l'anatheme  vint  à  tomber,  cela  o'cm- 
pelche  pas  que  l'ordonnance  de  Dieu 
îi'eufl:  cette  fin,  3c  qu'elle  n'ait  produit 
fon  effet  enuers  plufieurs  autres.  Pour 
ce  quiefl:  de  l'exécution  ,  ce  qui  ne  fe 
pouuoit  ainfi  refoudrequ  auec  beaucoup 
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de  precipitanon  &c  de  cémenté  ,  fe  pou- 
uoit  exécuter  puis  après  en  très  bonne 
confcience.  Car  déformais  cela  fe  pou- 
uoic  faire  par  pure  obeyflanceau  corn* 
mandement  de  Dieu  ,  auquel  il  falloic 
que  les  afF^dions  narurcllcs&toutes  au- 
tres confiderations  cedaflent.  Et  ce  que 
comme  il  a  efté  remarqué  cy-deffus, 
Abraham  a  peu  vouloir  faire  parce  que 
Dieu  le  coramandoic ,  lephté  l'a  peu 
faire  efFc"6tiuemcnc  parla  mefnie  auto- 
rité, en  faiianc,  comme  fans  doute  ce 
Patriarche  auoic  fait  aup.u'auant  ,  vne 
grande  violence  à  femocion  de  fes  en- 
trailles. CarTadion  extérieure  ne  do'c 
cftre  confiderée  que  dans  le  principe  ia  - 
terieiir  qui  la  produit:  de  forte  que  fi  la 
difpofition  de  lV.me  a  eilé  alors  telle  ea 
lephté  qu'elle  eftoic  en  Abraham,  Te- 
iienemenc  a  efté  bien  différent  à  la  véri- 
té ,  mais  1  aaion  de  lephté  en  cet  égard 
n'en  eft  pas  plus  condamnable.  Refte 
donc  que  ie  die  en  deux  mots  quelque 
chofe  de  la  fin  des  vœux.  Toutes  les 
a6tions  de  la  Pieté  ont  deux  buts;  la 
gloire  de  Dieu,  Se  la  fan6tifîcation  de 
l'homme.  Et  la  gloire  de  Dieu  confiftc 
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en  la  connoiffance  Se  enrilluftration  de 
{es  vertus  :  la  fanftification  de  l'homme 
cnla  parfaitement  belle  &c  bonne  difpo- 
ficion  de  fcs  facultés ,  pour  produire  de$ 
opérations  dignes  de  la  condition  de 
leurs  objets,  &c  de  leur  propre  &  natu- 
relle excellence.  Il  a  donc  fillu  que  les, 
fidelles  Ifraelites  fe  foyent  propofé  cet- 
te double  fin  en  leurs  vœux  ,  s'ils  ont 
voulu  les  pratiquer  cônie  il  falloit,&  lés 
rapporter  à  leur  vray  vfage.  Q^ntà 
ce  qui  eft  des  autres  diofes  qu  ils  s*y 
pouuoy  ent  mettre  deuant  les  yeux,elles 
ne  pouuoyêt  eftre  que  fubakernes  à  cel- 
les-là, finon  quelles^fuiTent  vicieufes. 
Car  d'efperer  mériter  quelque  chofedc 
Dieu  par  ce  moyen-là,  c'eufl:  efté  vn  or- 
gueil indigne  de  ceux  qui  eftoyent  efle- 
ués  dans  vne  fi  bonne  difcipline  que  cel- 
le de  Moyfe  Se  desautres  Prophètes  qui 
Tôt  fuiui:&:  de  s'attendre  que  par  la  pro- 
'meffe&i  par  l'exécution  des  vQCLix, Dieu 
felaifieroit  plus  fort  encliner  à  faire  du 
bien  à  fes  feruiteurs,  c'eftoit  chofc  qui 
fepouuoitraifonnablement  Se  fans  pé- 
ché ,  mais  cela  ne  deuoit  venir  en  con- 
fidcration  finon  bien  loin  après  le  foin 
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de  saua-ncerenlafaintecé,  &:defcruii:î 
la  gloire  du  Créateur  de  toutes  chofes. 

DE     LA     P  AT  lENCE 

des  Anciens  Ftàdles. 

QVoy  que  la  patience  foit  vne  des 
vertKs  dans  lefqueiles  les  homme's 
peuuent  le  plus  faire  paroiftre  leur  pieté 
cnuersDieu  ,  Sique  les  anciens  fidelles 
fans  doute  n'en  aycnc  pas  cfté  dcftitués, 
i'eufle  peut-eftre  différé  à  en  traitter, 
parce  que  Moyfe  n'en  a  rien  enfeigné 
bien  difertemenc ,  J5  vn  grand  t>c  faf- 
cheux  accident  dont  il  a  pieu  à  Dieu 
jne  vifiter  lors  quel  eftois  fur  la  médita- 
tion de  la  fin  du  chapitre  précèdent,  ne 
m'auoit  obligé  défaire  reflexion  fur  cet 
objet-là  8i  d'y  tourner  ma  penfée.  Le 
quatorzième  de  Feurier  de  cette  année 
mil  fix  cens  cinquante- huit,  comme  ic 
reuenois  du  Temple  de  cette  ville  ,  ou 
Teftois  allé  ouïr  vn  exercice  quVn  de 
nos  Eftudiansen  Théologie  y  auoit  fait 
fur  vnfujet  queieluy  auoisdonné,  ôc 
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comme  ic  mercndois  au  Collège  pour 
y  fouftenirlaDirputequi  félon  la  cou- 
ftumedenoftre  Efcole  fedeuoit  faire  ce 
iour-là  fur  les  trois  heures  après  midy, 
les  deux  pieds  megliflerentfurlaglacej 
êc  me  fuirent  en  mefme  temps  fi  fubi- 
tement  de  dcflbus  le  corps  ,  qu'auant 
que  Tcuffe  loifîr  ny  de   m'aider,   ny 
d*eflre  aidé  de  ceux  qui  reuenoyent  auec 
moy ,  ie  tombay  de  telle  façon  fur  la 
cuifle  gauche,  que  tout  le  poids  de  ma 
perfonne  porta  fur  cette  apophyfe  de 
Tos  fémur  qu'on  nommé  le  grand  tro- 
chanter.Cettepartiejquidefoy-mefmc 
*  cft  naturellement  moins  couuerte  de 
de  chair  que  l^s  autres  de  la  cuifle  ,  8>c 
qui  Tefl:  encore  moins  en  moy  qu'en 
ceux  qui  font  gros  &c  corpulens ,  ayant 
rencontré  fur  lepaué  de  la  rue  vn  cail- 
lou vn  peu  plus  eminent  que  lesautres> 
en  receut  vne  douleur  incroyable,  qui  fe 
refpandic  en  mefme  moment  tout  du 
«long  iufquesau  genoiiil,  &  vne  telle  le- 
fion  que  ie  demeuray  abfolument  priué 
de  radions  du  mouuementde  lacuif- 
fe  &c  de  la  iambc  depuis  la  hanche  iuf-^ 
ques  au  talô«  Cela  fit  qu'or^  fut  obligé  de 
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ine  relcuer  auec  beaucoup  de  peine ,  &à 
de  me  rapporter  le  mieux  que  Ton  pûc 
à  la  maifon ,  auec  vn  trauail  indicible, 
&  dans  la  foufFrance  de  douleurs  fi  vio«< 
lentes ,  qu'outre  les  défaillances  qui  ma 
menaçoy  ent  de  temps  en  temps ,  &  auf- 
quelles  on  remedioit  comme  on  aaccou- 
ftumé  de  faire  en  telles  occafions ,  i'en 
perdis  la  veuë  à  tel  point  qu'encore  qu'il 
y  euft  dans  la  rue  grande  quantité  de 
gens  &  qui  m'aflîftoyent  &  qui  me  re-» 
gardoyent  ,  Ton  me  fit  pourtant  faire 
vne  partie  fort  confiderable  du  chemin 
fans  que  icpufle  difcerner  aucun  objet, 
tout  me  paroiffant  tantoft  noir  comme 
dans  la  nuit,  &  tantoft  iaune,  comme 
jG  toute  la  ville  euft  efté  pleine  dVn  nua- 
ge de  cette  couleur.  Enfin,  quand  on 
jn'eut porté  chés  moy  Japremietepen- 
fée  des  Chirurgiens  fut  que  i'auois  la 
cuifle  rompu  èjô^  ie  me  laiflay  moy  mef- 
mc  aller  à  cette  opinion  par  cecce  raifon, 
qu'il    me  fcmbioit  quVne  fimple  Ibic 
fecoufle,  foit  concuiion,  foie  froiflure 
des  mufcles  6c  les  tendons ,    n  eftoic 
.   pas  capable  de  produire  ny  de  fi  grandes 
ôi  fi  durables  douleurs ,  ny  vne  fi  mau- 
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uaife  figure  que  celle  que  toute  cette 
partie  auoitpiife  5  ny  vne  fi  entière  cef- 
lation  defonaClion.  lefi^is  donc  traitté 
d'abord  comme  Ton  a  accouftumé  de 
deTcfire  dans  les  fradures,  &:foufFris 
quelques  excenfions  violences  ,  qui  à 
mefure  qu'on  me  les  faifoit  augmen^? 
toyent  merueilleufement  ma  douleur. 
Depuis  Ton  reconnut  aifement  qu'il  n'y 
auoit  rien  rompu,  mais  les  nerfs  &  le^ 
niufcless'efl:ans  retirés  vers  leurs  prin- 
cipes5raccourci{rementnotable8<:mani- 
feftede  ce  membre.  Se  fa  configutation 
irreguliere  firent  foupçonner  aux  Chi- 
rurgiens que  Tos  delà  cnifleefloitforty 
hors  de  fa  boète,  3c  qu'il  y  auoit  luxa« 
tîon.  Pour  s'aflurer  fi  cela  cftoit  vray  ou 
non ,  l'on  me  fit  faire  les  mouuemens, 
les  flexions,  &:  les  rotations  necefiaires, 
qui  ne  fe  faifant  qu'auec  force ,  Se  auec- 
que  vne  extrême  contrainte  des  muf- 
cles^me  rejetterêc  dans  mes  douleurs  qui 
aUoyent  commencé  de  s'appaifer  quel- 
ques ioursauparauant.  Èf  bien  que  par 
la  grâce  de  Dieu  elles  ayent  cefié  depuis 
ce  temps-là ,  &r  que  ie  n'en  fouff/e  main- 
teaant  que  rarement^  quand  ie  fais  quet 
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que  mouuçment  extraordinaire  ,  ou 
quelque  efForc  non  accouflumé,  ic  ne 
laiflepas  deux  mois  après  d^endurer  de 
grandes  incommodités, d'eftreprefquc 
lout  à  fait  priué  de  l'vfage  de  cette  partie 
de  moy-mefme ,  ôc  d^auoir  beaucoup  de 
fujec  de  craindre  qu*ilnc  me  demeure 
de  cette  cheute  ce  qui  demeura  à  lacob, 
lors  qu'après  auoir  luitté  contre  TAnge, 
il  fut  couché  de  lui  en  ce  mefme  endroit, 
laduouë  que  cet  accident  m'a  beau- 
coup confirmé  dans  l'opinion  que  i'ay 
touliours  eu  è,que  de  tories  maux  que  To 
peut  appeller  phyfiques ,  en  les  oppo- 
îanc  à  ceJuy  qu'on  nomme  moral ,  le  plus 
vray  &  le  plus  réel  eft  la  douleur  corpo- 
relle, tant  par  lefentiment  qu'elle  don- 
ne d'elle-mefme  ,  que  parl'empefche*^ 
ment  qu'elle  apporte  aux  fondions  B^  de 
noscorps&  de  nosefprics.  Car  pour  ce 
qui  eft  du  fentiment,bien  qu'il  y  ait  d'au- 
tres affli6i:ions  qui  (ont  extrêmement 
cuifantcs ,  fi eft-ce que  comme  Epiftete 
difoit  que  toutes  chofes  ont  deux  anfes, 
par  l'vnedefquelksfi  on  les  prend,  el- 
les font  difficiles  &c  pefantes ,  6c  par  l'au- 
tre elles  font  légères  Se  aifées  à  porter,  il 
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n'y  a  point  d*affli6tion  qu'on  ne  puifle 
regarder  par  deux  vifages  ,  3c  dont  la 
force  de  Telprit  ne  puiffe  en  quelque  for- 
te émouffcr  la  pointe,  &  adoucir  l'amer- 
tume, quand  on  la  confidere en  vh  cer- 
tain fcns.Celuy  qui  a  perdu  vn  filsvni- 
que,  en  reçoit  vn  ennuy  comme  incon- 
folable ,  lors  qu'il  regarde  fa  perte  par 
l'endroit  queluy  reprefement  fesafFc-^ 
fbions  naturelles ,  6^  par  ce  qu'il  y  a  d'in- 
commode, de  trifte  &c  de  defolé  dans 
fon  orbite, Mais  quand  ilfe  remet  deuant 
les  yeux  &  les  calamitez  aufquelles  ce 
bien-aiméfilseufteûé  fujet&  danslef-; 
quelles  il  euft  pûtober  s'il  fuft  demeuré 
envie  ,  &  la  félicité  dont  il  iouit  après 
fa  mort,  s'il  a  elle  vertueux  &  craignant 
Dieu,ilenreçoit  tel  ailcgement  en  fa 
douleur,  ques'ilarrefte  vn  peu  attenti-^ 
uemenr  fon  efprit  fur  ces  confuierations, 
peu  s'en  fliut  que  fa  trifteife ,  qui  cfloit  fî 
grande  auparauant ,  ne  fc  conuertiife  en 
ioye.  Et  toutes  les  autres  chofes  de  cet- 
te nature  ,  reçoiucntdefemblablescon- 
folations.  Mais  de  quelque  collé  que 
Vousconfidenés  la  douleur  corporelle^ 
vous  la  trouuerés  toufiours  feiTiblable^ 
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iëi  quelque  efForc  que  noftre  méditation 
y  face ,  elle  fe  trouuera  toufiours  égale- 
ment fenfible  àTendroitqui  en  cft  affli- 
gé. Et  pour  cequieft  des  fon Étions  de 
Ja  vie,  8c  des  opérations  de  l'cfprit ,  non 
feulement  nous  trouuons  par  expérien- 
ce que  fi  nous  voulons  vfcr  de  la  vi^ 
gueur  de  noftre  raifon^  les  autres  affli- 
gions ne  font  pas  capables  de  les  em- 
barafler  beaucoup  5  &  moins  encore  de 
les  intercepter  tout  à  fait,  mais  mefmes 
que  les  exercices  du  corps,  ôcTapplica-* 
tion  de  Tefprit  aux  fcicnces,  aux  affai- 
res, aux  méditations^  &c  aux  penfces  di- 
gnes des  honneftes  gens,  font  des  remè- 
des à  cette  forte  de  maux  que  nous  auons 
accouftumé  d'appeller  affliftions  &  tri- 
bulations en  la  vie.  Au  lieu  que  quant  à 
la  douleur  corporelle,  elle  produit  des 
cfFeds  diamétralement  oppofés.  Car 
c*efl:  fon  propre  que  d'empefcher  les 
mouuemens  de  nos  membres.  Se  n'y  a 
effort  de  Philofophie,  quel  qu'il  puifTe 
eftre,  ny  fublimité  de  pcnfées,  ou  ele- 
uarion  d*erpiit ,  qi.i  pûli  redonner  la  vi- 
gueur &c  rallegrcire  à  vn  bras  ou  à  vne 
iambe,  tandis  qu'vne  cruelle  goutte  les 
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tourmente,  ou  qirvne  fluxion  furies 
nerfs,  6i fur  les  mébrariesduperioftey 
produit  quelque  lenfion  coniîderableou 
quelqueinflammation.  Et  pourcequi 
eft de refpriuji'aduouë que  ie  ne  l'ay  pas 
{i  forr  que  peuuent  auoir  beaucoup  d'au- 
tres, &:  que  i'elpieuueque  i'en  ay  faite 
ne  me  doit  pas  fournir  TocGafion  d'en 
former  icy  des  axiomes  qui  paiTent  pour 
des  reigles  vniuerfelles  de  ce  que  la 
douleur  permet  aux  autres  en  telles  oc-- 
cafions.  Neantmoins,  ie  ne  laifTeray 
pas  de  dire  qu'ayant  diuerfes  fois  effayé 
dans  le  fort  de  mes  douleurs,  d'en  reti- 
rer ma  penfée  par  vne  puiffante  abftra- 
ftion ,  3c  roidi  tant  que  i'ay  peu  mon  ef- 
prit  pour  le  fixer  fur  quelque  autre  objec 
que  fur  celuy  de  mon  mal,  il  m'a  elle  ab- 
loiument  impoffible  de  Tyarrefter,  ny 
d'empercher  qu'il  ne  retournait  tout  auf- 
ii-toflàlapartie  que  i'auois  dolente.  EeÉ 
quoy  quepofTible  quelque  autre,  dans* 
vne  douleur  médiocre,  auroit  plus  de 
force  &  de  confiance  en  cela  que  moy, 
ie  fuis  pourtant  de  cette  opinion  que 
quand  le  mal  ell  extrême,  s'il  eft  tant  (bic 
peu  de  durée,  il  n'y  a  point  de  telle  vi-r 
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gueur  d'ame  qui  puiffe  faire  qu'on   fe 
ieparecntieremcnc  d'aucc  foy-mefme. 
Se  que  candis  que  le  corps  eft  à  la  corcurc, 
l'clpric  vacque  en  tranquilité  à  de  hautes 
contemplations.    La  patience  donques 
cftant  celle  qui  nous  rend  capables ,  non 
de  porter  nos    efprits  à  de  fi  grandes 
hauteurs  qu'ils  nefoyent  point  dutouc 
âfFeftés  de  la  douleur  de  nos  corps  ,niais 
d'empefcher  qu'en  cette  forte  de  fouf- 
frances  il  ne  nous  arriueou  défaire,  ou 
dédire,  oudepenfer  quelque  chofequi 
foitdelagreable  à  Dieu,  6<:  contraire  au 
refped  que  nous  deuons  à  fa  Prouiden-f 
ce,  ôc  cette  vertu  ne  fe  pouuant  acquerira 
non  plus  que  les  autres,  finonpar  Tac- 
tentiue  confideracion  des  raifons  5d  des 
motifs  qui  font  propres  à  nous  retenir 
dans  le  refpeftdela  Prouidence&:  dans 
la  modération  ,  il  y  a  d'vn  cofté  iujet  de 
s'eftonncr  comment  Moy  le,  qui  a  voulu 
former  les  Ifraelires  à  la  pieré  ,    n'a 
point  donné  d'enfeignemens  bien  di- 
ferts  de  cette  excellence  vertu  ,  Se  de 
m    l'autre,  de  rechercher  de  quelle  fource 
H    ks  fidèles  qui  ont  vefcu  fous  fon  econo» 
H  lîiie,  ont  peu  putfcr  lesinftrudionsquî 
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leur  y  ont  efté  neccfTaires.Car,  comme 
ieTay  defiadic,  ils  n'en  ont  point  efté 
priués,  &  dans  la  fuite  de  ces  difcours 
nous  verrons  qu'il  y  en  a  eu  quelques- 
vns  d'entr*eux  qui  nous  en  ont  fourni  de 
beaux  exemples.  Pour  la  première  de 
ces  chofes ,  il  ie  faut  reiTouuenir  de  ce 
que  i'ay  dit  cy-deuanc  ,  que  toute  la 
Difpenfation  Mofaïque  fe  rapportoit  à 
deux  chofes  de  nature  très- différente ,  i 
fçauoir  la  Loy ,  dont  Moyfe  eftoit  Mc- 
diateur^&i  TEuangile,  dontlcslîuresde 
ce  grand  Prophète  contenoyent  les 
commcnccmens  &  les  fcmences.  Or 
quant  à  la  Loy  ,  comme  elle  promettoic 
vne  entière  félicité  à  ceux  qui  obfer- 
uoyent  ponftuellement  fes  commande- 
mens,  aufli  denonçoit  elle  vne  irreuo- 
cable  malediûion  à  tous  ceux  qui  les 
tranTgrcffercyent  ;  de  forte  que  la  viola- 
tion d'vn  feulalTujettiffoit  celuy  qui  l'a- 
uoit  commife  à  vne  condamnation  irré- 
médiable. Or  cft  il  clair  qu'en  vne  telle 
dilpoficion  de  la  volonté  de  Dieu,  il  n'y 
apoincde  lieu  à  la  patience.  Car  files 
homirics  cnfleni  accompli  les  comman- 
dement de  Dieu  ,  ils  eulfent  efté  rendus 
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par  luy  fi  contens  &c  fi  heureux  que  leur 
felicicé  cuft  efté  fans  tare  Scfansman- 
quemcnc  :  &:qui  eft  parfaitement  heu- 
reux n'a  point  befoin ,  &:  ne  peut  auoir 
d Vfage  d'vne  qualité  qui  ne  s'exerce 
que  dans  les  fouffrances.  N'y  en  ayanc 
^ucun  d'entr'eux  qui  n'aie  tranfgreffé 
ces  commandemens,  la  connoillance 
de  leur  condamnation  les  a  deu  préci- 
piter dans  le  defefpoir  :  Se  le  defefpoir  SC 
ïapatiençe  font  abfolumcnt  in  compati- 
bles en  Teftat  auquel  eft  nofti-e  nature. 
Non  pas  feulement  parce  que  la  patien- 
ce encloft  toufiours  en  foy  quelque  ef- 
perance  de  deliurance,  &  qu'en  fin  on 
verra  la  fin  de  fcs  maux  auec  confola- 
lion  î  ce  que  le  defefpoir  ne  peut  auoir  2 
mais  encore  parce  quVne  nature  cor- 
rompue de  péché  ne  peut  eftte  englou- 
tie dans  le  defefpoir ,  qu'elle  ne  fe  defpi- 
te  ,  &  qu'elle  ne  murmure  contre  Dieu  ; 
ce  qui  efl:  le  vray  antipode  de  la  patience. 
Il  a  donc  non  feulement  fijfîi  à  Moyfc, 
en  cette  qualité  de  Médiateur  de  TAl- 
liance  de  la  Loy ,  mais  il  luy  a  efté  nc- 
ceffaire  de  fe  contenter  de  propofer  aux 
Ifraelites  les  benediftions   &c  lesmale- 
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dictions  qui  eftoycnt  attachées  à  cette 
alliance  là  j  fans  y  mefler  les  enfeigne- 
mens  qui  portent  à  vne  vertu  qui  ne 
pouuoit  auoir  de  lieu  fous  elle.  Pourcc 
qui  eft:  de  TEuangile  ,  c'efl  bien  de  là 
certes  que  germent  les  inftru(5i:ions  effi- 
caces qui   produifenc  cette  admirable 
vertu;  mais  la  façon  de  laquelle  Moyfe 
en  a  donné  la  connoiflance  &c  la  reuela- 
tion  au  peuple  difracl,  mérite  vne  con- 
fideration  fpecialc.    Eftanc  ,  comme  il 
eftoic,  formellement  Médiateur  dVnc 
alliance  diamétralement  oppofée  à  celle 
de  TEuangile ,  il  n'en  deuoit  parler  que 
fort  obfcuremenr,  afin  que  cette  qualité 
de  Prophète  ,  félon  laquelle  il  efloit  ap- 
pcWé  a  prédire  les  chofes  à  venir,&:  à  dô- 
nerdespromeflTcsqui  regardoyent  &la 
rédemption  S^  le  Rédempteur  ,  n'offuf- 
quaft  pas  trop  la  charge  de  Médiateur, 
qui  fembloit  luy  auoir  efté  plus  exprcf- 
femcnt  &plus  particulièrement  dônée. 
C'eft  pourquoy  dans  le  liure  de  la  Ge- 
nefe^oùil  raconte  les  chofes  que  Dieu  a 
faites  3c  dites  aux  Patriarches  auant  luy, 
^.qui  n'edo^^entpasde  fa  difpenfation, 
il  nous  en  rapporte  qui  ont  vn  tgard 
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bien  clair  &rbiencuidentàcequideûoic 
eftre  execucé  en  raccompliiTiment  des 
temps.    Mais-  dans  les  autres  Hures  où 
il  nous  rapporte  les  chofes  qu'il  a  gérées 
Se  adminiftrées  luy  mefme  par  le  com- 
mandement de  Dieu,il  en  parle  incom- 
parablemenc  plus   erdiarfement   ,   Se 
dVne  façon  plus  fombre.  Il  a  donc  bien 
donné  les  femences  de  TEuangile  au 
peuple  d'Ifrael,  il  a  dans  ces  femences 
enfermé  celles  de  la  patience,  comme 
des  autres  vertus  Clireftiennesrmais  c'a 
éfté  corne  dans  des  femences  feulement; 
de  force  qu'il  a  fallu  qu'il  foit  interuenu 
quelque  autre  chofequi  premièrement 
les  ait  fait  germer  ,  Se  qm  puis  après, 
quand  le  temps  en  eft  venu,  les  ait  en  fin 
fait  éclorre.     Cependant  ,  comme  ces 
rudimens  de  TEuangiie  ont  fuffi  alors, 
félon  la  condition  des  temps,  à  engen- 
drer dans  les  âmes  fidelles  les  autres 
vertus  qui  leur  conuenoyent,  ils  y  onc 
aufîi  produit  la  patience  dont  ils  ont  su 
befoin  en  toutes  occafions,  &  Tvn  des 
plus  beaux  commentaires  qu'ils  ont  eu 
moyen  de  faire  fur  les  cnfeignemens 
qu'il  en  auoit  donnés ,  a  efté  celuy  qu'ils 
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onc  deu  tirer  de  fon  exemple.  Car 
comme  il  a  paffé  par  vnc  infinité d'ef* 
prcuLies  fort  rigoureufes ,  bien  que  nous 
ne  Iifons  point  qu'il  ait  efté  affligé  de 
grandes  8>c  doulourcufes  maladies  en 
ion  corps^auffia  r  ilfupporté  fcs  affli- 
gions aucc  vne  fi  admirable  conftancc 
&  modération  d'efprit  ,  qu'il  n'y  a  eu 
perfonnc  qu'il  l'ait  égale  en  cela  dans 
tous  les  fiecles  qui  ont  précédé  la  mani- 
feftation  de  lEuangilc.  Pour  ce  qui  efl: 
des  motifs  qu'ils  ont  eu  de  pratiquer 
cette  vertu  ,  ie  ne  (çay  pas  s'il  y  a  eu 
parmy  lesluih  autrcsfois  des  fols  fem- 
blabiesà  Pyrrhon&à  fesfedateurs^qui 
comme  ils  doutoyent  de  la  vérité  de 
toutes  chofes 5  nefepouuoyent  aufiîîaf- 
feurer  fi  la  douleur  corporelle  eftoic 
quelque  chofe  de  réel  ou  d'imaginaire  ; 
mais  iefçay  bien  que  ce  n'efl- pas  de  cette 
extrauagance-làqueles  fidellcs  d'autre- 
fois ont  tiré  leur  confolation,  ny  d'où 
ils  ont  emprunté  les  nerfs  &:  la  vigueur 
de  leur  conftancc.  Quand  Dauid,auflî 
bien  dans  fes  maladies  que  dans  les  au- 
tres affligions,  fe  plaint  fi  amèrement, 8d: 
qu'il  efpand  deuanc  Dieu  des  prierçs  G 
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srdences  pour  obtenir  fadeliurance,  il 
donne  affés  à  entendre  qu'il  croyoic  fer- 
mement qu'il  fencoit  du  mal,ô^  qucfa 
douleur  n*eftoir  ny  vne  imagination  ny 
vnfonge.  En  efrc^ft,  quelle  frcnefieeft- 
ce-là";  que  la  nature  ayant  mis  vne  fi 
grande  difFcrence  entre  la  bonne  &  rai-^ 
lonnable  confticution  ,  &c  la  difcrafie  SC 
la  luxation  ou  rupture  des  parties  de 
nos  corps, dont  l'vnejsft  accompagnée 
ou  d'indolence  ,  ou  dVn  fentimenc 
dou  X  Se  agréable  de  loy-  mefaie ,  &:  l'au- 
tre dVnc  vexation  importune  à  pro^ 
portion  de  ce  que  la  partie  dolente  eft 
îbrtie  hors  de  fa  naturelle  conftituiion, 
cette  mefme  nature  ne  nous  ait  poinc 
donné  de  facultés  par  lefquelles  nous 
puiûons  iiiger  (î  nous  iouillons  ou  fi 
nous  ne  iouifTons  pas  de  cette  bonne 
conftitution  3c  conformacion  denoftre 
eftre  ?  Nous  auons  des  facultés  fembla- 
bles  à  celles  des  belles ,  &c  en  auons  vne 
toute  parti  culierc ,  &;  qui  nous  efleue  au 
deffus  d'elles  ,à  fçauoir  l'enccndcmenr. 
Orlcsbeftes  ont  cela,  que  quand  elles 
fentent  beaucoup  de  mal  elles  ne  le  dif- 
fimulentpas,  d>c  font  paroiftte leur  dou- 
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leur  par  des  gemiflcmcnSjS^  par  des  cns, 
£c  par  des  rugiffcmens  horribles.  Et  là 
fedefcouLiremanifeftemcnt  que  la  dou- 
leur eft  quelque  chofe  de  réel,  qui  fe  fait 
fentirauec  vne  extrême  importunitc, 
acquideftruic  &  abolit  le  bon  eftat  de  la 
nature.  Car  les  animaux  en  telles  oc- 
cafions,  ne  mentent  point ,  8c  le  langage 
de  leurs  cris  reprefente  naïfuement  ce 
qui  eft  delà  vérité  de  la  chofe  mefme. 
Puis  donques  que  nous  auons  le  corps,^^ 
les  facultés  corporelles  comunes  auec 
eux, nos  cris  dans  la  fouffrance  de  nos 
grandes  douleurs ,  ne  feront-ils  point 
aufîî  des  indices  indubitables  de  leur 
réalité  ,  8c  la  raifon  ,  qui  nous  a  efté 
donnée  pour  efcinrcir  nos  connoilTan^ 
ces,  &pour  nous  en  rendre  encore  plus 
perfuadésquc  nous  ne  le  pourrions  eftre 
par  les  feules  puiflances  de  nos  Sens,  ne 
produira- 1- elle  autre  efFect  en  cette  oc- 
cafion,  que  de  nous  faire  douter 'de  ce 
dont  nous  fommes  d'ailleurs  afTeurés 
dVne  façon  fi  viue  Se  û  pénétrante  >  le 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu  parmy  les. 
Ifraelices  des  gens  qui  auoyent  à  peu 
prés  les  melmes  fentiiî;iens  qu  ont  eu  les 
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Scoïques entre  lesGrccs&lesRoraains: 
car  cette  eleuation  Se  cette  fierté  d'ef- 
pric  qui  rend  l^s  hommes fufceptibles de. 
ces  opinions ,  fe  trouue  en  quelques*vns 
en  toutes  nations ,  fous  toutes  fortes  de 
difcipîineSjS^  en  tous  nages.  Ils  difoyenc 
donques  que  la   douleur  corporelle  a 
bien  quelque  chofede  réel  à  la  vérité,  Se 
n'eftoyent  pas  fi  infenfésque  de  penfer 
que  ce  fuflent  chofes  indlfFerêtes  &c  com- 
me equipollêtes  entr*elks5de  iouïr  dVnc 
parfaite  fanté ,  Se  d'aaoir  vn  bras  caf- 
fé,  ou  vne  pierre  dans  les  vreteres.  Mais 
ils  difoyent  que  la  douleur  n*efl:  point  vn 
mal.  Se  qu'il  n'y  a  que  le  vice  Se  le  defor- 
dre  des  paflîons  de  l'efpric  qui  mérite 
vn  j  appellation  fi  odieufe.    Cela  pofé, 
ils  auoyent  peine  à  fe  refoudce  s'ils  fe 
deuoyenc  plaindre  quand  ilsfentoyenc 
de  la  douleur  s  Se  quoy  qu'il  en  foit,dans 
les  violentes  ftrettes  de  la  goutte  ils  di- 
foyent ,  Tu  auras  l?eau  faire,  douleur ,  tu  m 
me  for.  eras  iamais  à  confejfcr  que  tu  es  mal, 
Quelquesfois  mefmes  ils  s'elleuoyentfi 
haut  que  de  maintenir  que  le$  plus  cruel- 
les gefnes  du  monde ,  fuft-ce  mefme  le 
taureau  de  Phalaris,  ne  deuoyent  pas 
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cmpefchervn  Sage  de  fe  vancer  d'eftre 
heureux,  parce  que  la  vertu  eft  contente 
d'elle- mefme,& que  celuy  qui  lapofle- 
de  au  pointa  en  la  perfeâion  en  laquel- 
le leur  Sage  l\i,eft  dans  la  iouïflance  du 
fouuerain  bien,  donc  l'efclac  ne fe peut 
ternir,  ny  lehautgouft  fediminuer,par 
les  accidens  de  la  fortune  ,  de  quelque 
nature  qu'ils puiflenccftre.  Ce  fonc-là 
des  paroles  magnifi^iies  ,  mais  qui  au 
au  fonds  ne  font  pleines  que  de  vent. 
Car  outre  que  c'a  eftc  vne  pure  vanité  à 
eux  de  s'imaginer  qu'il  y  peuft  auoir  va 
Sage  qui  poiîedaft  toutes  les  vertus  au 
fouuerain  degré  de  leur  excellence, c'efl: 
encore  vne  grande  erreur  deiugemenc 
que  de  croire  que  le  bien  qu'on  nomme 
phyfique  ne  contribue  du  tout  rien  à  la 
conftitution  $c  à  l'acheuemenc  du  fou« 
uerain.  Que  fi  la  feule  absëce  de  cette  na- 
ture de  bien  peut  empefchcrque  le  fou- 
uerain ne  foie  fouuerain,  c'efl:  à  dire  qa  il 
n'ait  tous  fes  degrés  Se  toutes  fcs  par- 
ties, que  doit  on  penfer  delà  fouffrance 
de  ces  terribles  &c  épouuancables  maux 
qui  vont  fi  directement  contre  les  incli- 
nations Sel  h  dcftru6tion  de  la  Nature? 
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Les  fidèles  dôques  d  autres  fois  ne  fe  lôc 
pas  confolésparlà,  tant  parce  qu'ils  n'ôt 
iamais  eu  vne  fi  haute  opinion  de  leur 
fageffe  &  de  leur  vertu ,  que  parce  qu'ils 
ont  eu  deslcntimens  raifonnables  tou- 
chant la  nature  du  mal ,  &c  qu'encore 
qu'ils  eftimaflent  le  moral  plus  grandir 
plus  digne  d  auerfion,ils  fauoyent  pour- 
tant fort  bien  combien  le  phyfique  eft 
fenfible.     Et  quand  Moy fe  compofa  le 
Pfeaume  quatre-vingt-dixième    pour 
eftre  chanté  par  le  peuple d'Ifraeldansle 
defcrt,  3c  qu'il  y  met  desplaintes  fi  pa- 
thétiques de  ce  que  Dieu  auoit  accourci 
les  iours  des  hommes  de  cette  nation,  &c 
qu'encore  il  auoit  rempli  d'amertumes 
ôcdc  langueurs  ceux  qu'il  leur  auoic  laif- 
fésde  refte,  ilmôftra  bien  qu'il  n'cftoit 
pas  Scoïque  ,  &c  qu'il   ne  vouloit  pas 
quece  peuple-là  le  fuft,  &  que  s'il  auoic 
à  chercher  quelque  adoucifl'ement  à  la 
miferede  fa  condition,  il  falloit  qu'il  la 
puifaft  de  quelque  auirefouice.     11  y  a 
eu  entre  les  Payens  de  deux  autres  for- 
tes de  gens  qui  ont  tafché  de  fortifier 
Jeurefprit  cotre  le  fentiment  de  la  dou- 
leur ,  i^s  vns  par  cette  conlidi;raiion 
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qu'il  eft  inutile  de  s  y  impatienter,  & 
quilcfld'vn  homnielage  &:modetcde 
s'accommoder  à  la  neccffité  des  chofes: 
les  autres  par  celle  cy,  que  fi  les  dou- 
leurs font  longues  elles  font  fupporta- 
bles  Se  médiocres ,  de  mefme  peut  eftre 
audeflbusdela  médiocrité:  fi elles  font 
grieuesôrinfupportables  à  la  nature,  il 
faut  neceffairement  que  de  quelque  fa- 
çon qu'elles  fe  terminent,  elles  ne  du- 
rent pasiong  temps.   Ainfî  ie  confoloit 
Epicure  dans  les  eftraintes  de  fa  colique, 
adjouftant  à  cette  reflexion  le  fouucnir 
des  voluptés  qu'il  auoitgouftées  en  la 
vie,  de  dont  il  faifoit  quelque  efpece  de 
compenfâtion  auec  les  maux  prefens,  &c 
la  iâtisfa6tion  qui  luy  reuenoit  d  auoir 
inuenté  de  belles  chofes,  &misenauanc 
d'importances  opinions  ,   qui  auoyenc 
efleuélaPhilofophie  au  plus  haut  point 
auquel  elle  pouuoic  monter.     Pour  ce 
qui  eft  de  cette  dernière  confideration 
dont  Epicure  s'eft  flatté  ,  elle  luy  elt 
particulière  :  ou  au  moins  certes  ne  peut 
elle  pas  eftre  commune  à  tous  ceux  qui 
ont  befoin  de  patience  Se  de  confplation 
dans  la  fouifr ance  de  leurs  douleurSàCar 
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il  yapeudepcrfonnes  quis'adonnencâ 
Tefludedela  Philofophie,  àc  beaucoup 
moins  qui  fe  pu ifTenc  vanter  de  raucii: 
ou  perfcdionnée  ou  illuftrée    par  de 
nouuelles  inucntions.    Et  quand  il  y  en 
auroit  plus  qu  il  n'y  en  a,  les  fidellcs 
d  autrefois  ne  pouuoyent  pas  tirer  leur 
confolationde  Jà  mefmed'où  Epicure 
la  tiroit ,  puis  qu  ils  auoyenc  des  fenti- 
mens  diamétralement  oppofés  à  fes  fre- 
nefies.  Parce  qu'ils  croyoyent  vnePro- 
uidence,  Se  luy  il  raboliffoit:  ils  auoyenc 
cette  opinion  de  leurs  efprits  qu'ils 
efloycnt  immortels  ,  &c  luy  il  croyoic 
que  le  corps  &  Famé  periffemenfemble: 
ils  voyoy  ent  bien  la  difFerence  naturelle 
qui  eft  entre  le  vice  3c  la  vertu  ,  de  luy 
n'y  en  mettoit  point  d'autre  finon  eu 
égard  à  Tviilité  &:  à  la  volupté  que  les 
aftions  des  hommes  caufent  ou  ne  eau- 
fent  pas  ;  en  vn  mot,  ils  eftoyent  fages  SC 
luy  fol ,  quelque  bourfoufflé  qu'il  fuft  de 
l'opinion  de  falagelTe.  Qj^ântà  lacom* 
penfacion  des  voluptés  pallces  auec  les 
maux  prefcns>  c'elt  vne  chofe  àc  peu. 
d'efficace  pour  en  diminuer  le   fenti*- 
iï3.cnt ,  èc  pour  auoir  auailé  quantité  de 
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Verres  d'hypocras ,  Se  fréquenté  les  ta** 
blés  delicieufes  ,  ie  ne  m'imagine  pas 
qu'on  en  rcçoiue  beaucoup  deioulag.é- 
ment,  quand  la  goutte  &  la  grauclle 
nous  mettent  à  la  torture.  le  ne  fçay 
mefme  li  ce  fouuenir-là  n*aigrit  point 
dauantage  la  conflitution  de  i'efpric ,  8>c 
fila  comparaifon  du  bien  qu'on  aeu&: 
qu'on  n  a  plus,  auecle  mal  qu'on  endu- 
re &  qu'on  nefouffroitpasauparauanc, 
n'en  fait  point  trouuer  les  pointures  plus 
cuiTantes.  Car  comme  les  chôfes  fe  con- 
lîoifTent,  aufii  fe  fentent-elles  plus  viuc- 
mcr  en  les  côparantlcs  vues  aux  autres, 
qu'elles  ne  feroyent  autrement,  ôc  de 
toutes  lescomparaifonsiln'y  en  a  point 
qui  produifent  cet  cffcd  à  l'égal  de  celle 
où  on  confère  des  chofes  diamétrale- 
ment oppofées.  Cette  forte  deconfo- 
laiion  ^Ji grains ,  hreuïs  ;  filongus ,  Utils  $ 
ne  fetrouue  pas  toufiours  véritable.  Car 
il  y  a  des  douleurs  qui  ne  lailTcnt  pas 
d'eftre  de  durée  bien  qu'elles  loyéc  fort 
violentes,  &:  la  durée  n'en  fuft- elle  pas 
continuelle  &:  fans  interruption,  on  en 
void  fouuenc  qui  laiffcnt  a  la  nature 
quelque  moyen  de  fubfifter  par  les  re- 
lâches 
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lâches  qu  elles  donnent ,  Se  qui  reuien- 
nenc.puis  après  &€  mahraittent  cruelle- 
ment.   Tellement  qu'il  femblc  qu'elles 
ne  mettent  d'interualle  entre  leurs  atta- 
ques finon  afin  de  dôner  aujfujet  qu'elles 
exercent,  moyen  de  reparer  des  forces 
pour  fouruir  long-temps  à  la  foufFrance 
du  tourmêc.Qn]  donques  en  cette  forte 
de  maux  chercheroit  là  fa  confolation 
&  les  motifs  de  fa  patience,  fe  trouueroic 
loin  de  fon  conte  ,  8c  fe  precipiteroic 
dans  le  dcfefpoir.    Mais  posé  le  cas  que 
cela  fe  trouuafl  toufiours  véritable ,  que 
les  grandes  3c  violentes  douleurs  ne 
peuuent  pas  durer  long-temps ,  tant  y  a 
qu'ilyenaquelques-vnesquine  deuien- 
ncnc  point  brieues    autrement   finon 
qu'elles  efpuifent  &confumentles  for- 
ces du  malade,  en  telle  forte  qu'il  faut 
que  la  nature  y  fuccombe.    Or  eft-ce-là 
certes  vne   fort  trifte  &  fort  chetiue 
confolation,  fi  Ton  n'en  tire  point  d*aiw 
leurs,  que  de  penfer  qu'on  ne  fera  plus, 
&  que  la  mort  mettra  bien- toft  fin  à 
nos  peines.     Parce  que  la  mort  eft  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  ,  &  que 
quand  il  ne  fcroit  pas  tel  ny  en  luy-  mef.* 
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me ,  ny  au  iugemenc  de  la  plufpart  des 
hommes,  quis'eî<pofcnt  à  tomes  fortes 
de  périls  &  defoufFranccspourreuiccr, 
touiîours  eft-ce  changer  vn  mal  pour 
vn  autre,  &:foufFrir  rcxtinflion  de  fon 
cftre  pour  n'en  auoirpasle  fentimenc. 
Certainement  l'homme  eftd'vnemife-. 
xable  condition  ,  h  pour  fe  deliurer  de 
fes  maux  il  eft  contraint  dedefircr  Ta- 
bolition  de  Ion  eftre ,  &:  il  n'y  a  point 
d'apparence  que  la  caufe  qui  Ta  produit, 
ôc  qui  a  fait  paroiftre  en  faproduftioa 
tant  de  fagclTe  Se  tant  de  vertu  5  s'y  foit 
jnonftrcc  fideftitucedebonté,quedele 
jeduirc  à  ces  termes.  Ceux  qui  fe  con- 
folent  par  ceite  raifon  ,  qu'il  eft  inutile 
de  regimber  contre  la  neccffité,  difcnt 
quelque  chofe  qui  d  abord  a  quelque  peu 
plus  d  apparence.  Car  il  (emble  que 
toutes  nos  avions  doiuent  auoir  vnc 
certaine  fin  ,  qui  ne  peut  eftre  finon 
quelque  bien,  foit  apparent  foit  vérita- 
ble. Tçut  bien  donques  eftant  ou  vtile, 
ou  delc£lable,  ou  honneftc,  quel  auanta- 
ge  nous  peut  reuenir  denousimpatien- 
ier?qucl  contentement  y  prenons-nous? 
quelle  louange  en  pouuons-nous  rem- 
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porter?  &  la  confiance  dans  les  choies 
qui  fonc  dVne  indubicable  neccflîtéé 
n'eft-elle  pas  fans  comparaifon  plus  re- 
commandable  ?  Neancmolns ,  il  faut,  ce 
jmefemble,  diftinguer  entre  les  adtions 
ainfi  proprement  appellées ,  &c  qui  pro- 
cèdent de  quelque  délibération  de  nos 
cfprif  s,&:  les  foiblefles  qui  nous  arriuenc 
fans  deliberation,5c  par  ce  que  la  nature 
fuccombefousvneafflidion  extraordi- 
naire. Celles  là  fe  propofent  vne  cer- 
taine fin  :  celles  cy  à  proprement  parle£ 
n*enorxt  point.  Geluy  qui  marche  vo- 
lontairement,  fc  propofe  vn  certain  bue 
où  il  veut  aller  :  mais  celuy  qui  tombe 
fous  quelque pefant  fardeau, auquel fes 
forces  ne  font  pas  proportionnées,  ne 
s'en  propofe  du  tout  point,&cede  feule- 
ment à  la  pefanteur  infiipportable  de 
fa  charge.  Or  l'impatience  cft  vne  foi- 
bleflederefprit,  qui  ne  peut  fouftenir 
la  grandeur  de  (a  douleur,  &  qui  ployé 
premièrement ,  &:  puis  après  demeure 
enfin encieremcncaccablé  fous  la  vio- 
lence de  ce  qui  ropprcfTc,  Il  eft  donc  icy 
queflionde  fçauoir  fi  cette  côfiderationa 
que  nos  maux  font  ineuitables ,   peut 
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feruir  à  donner  de  la  vigueur  à  l'ânie^ 
pour  les  fupporter  conftammenc,  Se  fi 
c'efl:  véritablement  vn  bon  motif  pour 
induire  à  la  patience.  Pour  moy  il  me 
femble  que  cela  eft  plus  capable  de  pro- 
duire vn  effet  contraire  ,  fi  vous  confi- 
derés  vn  peu  attcntiuemenc  la  nature 
delà  chofe  en  elle-mefme.  Car  il  eft 
des  inclinations  inuiolablesdela  Natu- 
re, non  feulement  de defirer,  mais  auflt 
de  rechercher  les  moyens  oud'éuiterla 
douleur  ,x)u  de  s*en  deliurer  quand  on 
en  a  efté  atteint.  Quand  donc  elle  void 
quelque fujetd'efperer  ce  qu'elle defire, 
elle  prend  courage  &c  Icfouftienc.  Au 
lieu  que  quand  elle  void  que  fon  mal  eft 
ineuitable,  il  faut  par  la  raifon  des  con- 
traires ,  quç  le  courage  luy  manque  ;  ce 
qui  n'cft  rien  autre  choie  finon  s'impa- 
patienter.  Et  de  fait  on  aaccouftumé 
d'cnfeigner  dans  les  Efcoles  de  Philofo- 
phie  que  la  connoiffance  qu  on  a  que  le 
mal  qui  nous  menace  eft  abfolument 
ineuicablc,  produit  cette  paflion  qu'on 
nomme  le  defefpoir  :  or  le  defefpoitfi^ 
la  patience  font  abfolument  incompati- 
bles. Q^nt  à  ce  que  l'on  dit  que  la 
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conftance  Ik  h  patience  eft  plus  digne 
deloiiange  Se  de  recommandation  que 
{on contraire, c'eft  bien  certes vncYe- 
rite  indubitable,  &c  qui  ne  peut  eftre 
niée  par  ceux  qui  ont  l'vfage  du  bon 
fcns.  Mais  cela  n'a  rien  de  commun 
a^ec  la  neceflicé  de  laquelle  nous  par- 
lons, &:  s'il  contribue,  commeil  doir,à 
nous  former  à  la  patience  ,  c'eft  par  ce 
ç^ucHhonaeficSc  le  ;(^AoVy  paroift  corn-» 
me    dans  les    autres  vertus  ,  Se  non 
parce  que  le  mal  duquel  nous  lommes 
irauaijlés  eft  inuincible  ,  Sc  ineuitable. 
Enfin  ceux-là  ont  cr.eu  approcher  le 
plus  prés  de  la  vérité,  qui  ont  dit  que  les 
affliaions  ,  les  incommodités  ,  &  les 
douleurs,  font  des  fuites  Se  desdepen* 
dances.  de  la  Nature,  Se  qu'où  bien  il 
fe  faut  plaindre  d'auoir  efté  produit  en 
çftre,  ce  qu'vn  homme  fage  ne  feraia- 
mais,,  ou  il  fc  faut  refoudre  à  fupporter 
doucement  Se  patiemment  ce  qui  1  ac- 
compagne infailliblement,  Se  qui  en  eft 
infeparable.    Qu'au  rcfte  c*eft  Dieu  qui 
eft  l'auteur  de  la  Nature.    De  forte  que 
s'accommoder  à  cette  condition  infepa- 
rable denoftteeftre,  c'eft  fuiurelaNa- 
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ture  5  c'efl:  à  dire  Dieu,  Se  conformera 
volorjté  à  celle  de  cette  caufefouuerai- 
ne.     Mais  il  me  femblc  qu'on  peut  faire 
là-delTus  deux  confiderations.   La  pre- 
mière, qu'il  Veft  trouué  des  gens  non 
feulement  vertueux,  mais  d'vne  vertu 
excellente  &:excrpplaire,  que  les  affli- 
gions extrêmes  &c  au  de  là  de  la  portée 
ordinaire  de  la  nature  dcThomme,  onc 
te  llement  tranfportés,  qu  ilsont  maudit 
leiourdeleur  naiflancescommelob.  Se 
fe  font  plaints  d'auoir  efté  produits  erhla 
lumière  du  monde.     Parce  qu'à  leur 
aduisil  leur  euft  efté  plus  expédient  de 
n  auoir  point  efté,  que  d'auoir  eu  à  fubir 
vne  condition  fi  miferable.  le  fçay  bien 
qu'en  cela  ils  ont  pafle  les  bornes  de  la 
raifon  ,  &:  ie  ne  mets  pas  cela  en  auanc 
pour  iuftifier  ny  mefmes  pour  excufer 
cesbouillonsde  leur  impatience.  Mais 
ie  fais  cette  remarque  pour  aduertir 
quund  Se  quand ,  que  puis  qu  vn  fi  grand 
perfonnage  ,  Se  qui  auoic  des  qualités 
qui  ont  obtenu  témoignage  de  la  bouche 
mefme  deDicu,s'eft  laifle  efcouler  à 
de  fi  grandes  infirmités,ou  cette  côfide- 
ration  n'cft  pas  d'elle-mefme  capable  de 
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fouftenir  rcrprit  de  Thomme  en  défi 
grandes  tentations,  ou  fi  d'elle-mefme 
elle  peut  fournir  de  fuffifans  motifs  de 
confiance  Se  de  patience,  il  n'y  a  neanc- 
moins  point  d'efpcit  de  Ci  bonne  trempe, 
qu'il  puiffe  par  la  feule  aide  de  cette 
pcnfécs'empefcherde  fuccomberfous 
le  poids  de  fes  affligions,  fi  elles  font  va 
peu  extraordinaires ,  comme  eftoit  celle 
de  ceperfonnage-ià.  Car  où  il  n'a  peu 
maintenir  la  vigueur  de  fa  vertu,  il  ne 
ne  faut  pas  efperer -quVn  autre  conferue 
la  fienne.  L'autre  eft ,  que  fi  Ion  confi- 
dere  les  affligions  dont  nous  parlons 
comme  des  appendices  de  la  Nature, 
qui  n  ont  peu  s'en  feparer,  il  eft  malaisé 
qu  ont  n'ait  de  finiftres  penfées  de  foa 
auteur.  Car  que  ne  rendoit- il,  puis  qu'il 
lepouuoit,4a  nature  &:la  condition  de 
fes  créatures  meilleure  ?  Orquiamau- 
uaife  opinion  de  la  bonté  de  la  Diuinité, 
a  vnc  très  mauuaifedifpofiô  à  la  patien- 
ce. Si  Ton  vient, comme  on  le  doit,  à 
confiderer  la  Nature  en  fa  première 
création  ,  Se  à  reconnoiftre  qu'encore 
qu'elle  euft  deu  eftre  accompagnée  de 
quelques  légères  infirmités  ,  bien  que 
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rhome  n'euft  point  pcché,  fi  eft-cc  quç 
guant  à  ces  mirercs&à  ces  douleurs  dont 
BOUS  parlons  maintenant ,  elles  n'y  euf- 
fêc  lamais  paru  li  le  péché  ne  leur  y  auoit 
donné  entrée,  on  ne  trouuera  pas  ea 
cet  objet,  fi  on  ne  le  reueft  de  quelques 
'autres  conditions,  d'efficacieux  raotifs  à 
la  patience.  Car  comme  ce  font  des 
jfuitesindubitablesdupeché,  cefoncdes 
çffciks  Se  des  marques  de  la  colère  dq 
pieu,  qui  d*clles-mefraes  effrayent  U 
confcience  de  l'homme.  Or  TefFroy  qui 
naift  de  la  connoiflancede  laiuftlccde 
la  Diuinité ,  s'il  n'eft  adouci  par  quelque 
efperance  de  pardon ,  aliène  naturelle- 
ment la  créature  de  fon  Créateur,  fans 
la  confiance  de  Tamoiiir  ôc  de  la  bonne 
volonté  duquel  il  n'eft  point  de  yraye 
6i  louable  patience.  , 

Il  f^ut  donc  neceffâirement  que  les 
fidelles  qui  ont  vcfcu  fous  rœconomie 
deMoyfe,  ^yent  eu  dans  la  fouffrapce 
de  leurs  aifliiitions ,  quelque  autre  chofe 
deuant  les  yeux  pour  leur  en  adoucir  le 
fentiqient,  que  ce  qui  a  eftc  enfeigné  aux 
Payenspar  la  Philofophie  humaine.  Ec 
la  première  penfée  qui  leur  a  deu  venir  ça 
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refprit,aefté  la  grandeur  delà  Majcfté 
de  la  Diuinicé,quidemâde  vn  fouueraia 
&  inuiolable  rcfpea,  de  quelque  façon 
qu'il  liiy  plaile  de  traicter  fa  créature- 
Gar  fi  nous  vfons  des  plantes  Se  des  ani- 
maux a  noftre  volonté,  ôcfi  quand  pour 
noftre  vtiliié  ,  ou  mefmes  pour  noftrQ 
contentement ,  nous traittons  quelques 
fois   des    beftes   qui   font  en     norlre 
puiffance  ,  auec  beaucoup  de  feuerité, 
fans  que  nous  eftimions  pour  cela  en 
mériter  ny  correCtion  ny  reprimendc, 
parce  qu'encore  que  nous  ne  les  ayons 
pas  faites,  fi  eft-ce  que  nous  prefumons 
qu  elles  ont  cfté  faites  pour  nous,  &  que 
noitre  nature  cft  de  beaucoup  plus  ex- 
cellente que  la  leur  ,  que  deuons-nous 
penler   du  droit  de  Dieu   fui'   nous, 
puis  qu'il  eft  noftre  Créateur,  Se  que 
quand  il  ne  le  feroit  pas ,  Texcellence  de 
fa  nature  eft  infiniment  plus  eminente 
audeffus  de  nous,  que  la  noftre  neTeft. 
fur  celles  des  moindres  animaux  que  la 
nature  a  priués  d'intelligenceeEt  le  liurc 
de  lob,  que  quelques- vnscroyent  auoir 
eftéefcritparMoyfe,  &c  dont  au  moins 
cft- il  cercain  qu'il  cft  trcs-ancicn  ,  a 
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beaucoup  ferui  aux  fidelles  du  temps 
paflTc  i  pour  les  confirmer  en  cette  pen- 
fée.  Car  ce  pcrfonnage ,  vincmcnt  &c 
fenfiblement  touché  de  fes affligions, 8c 
de  plus,ourré  des  difcours  de  Tes  amis, 
qui  l'accufoyent  de  les  auoir  attirées  fur 
luy  par  fes  crimes  ^s'eftant  plaint  de  la 
conduite  de  la  Prouidence  ,  comme  jfi 
elle  faifoit  fans  difcretion  du  bien  aux 
mefchans  i<  du  mal  aux  bons ,  Dieu,  qui 
luy  pouuoit  mettre  dcuant  les  yeux  la 
corruption  de  fa  nature  ,  &c  les  péchés 
dont  iln*eftoic  pas  exempt,  fe  contente 
de  luy  reueler  la  hautcffe  incomprchen- 
fible  de  fa  majefté,  par  les  effeds  mer- 
ucilleux  de  fa  fageffe  &  de  fa  p^iflance. 
Ge  qui  remplit  l'ame  de  ce  faint  hom- 
me de  reuerence  &  de  refpcft,  8>c  qui  en 
pareilles  occafions  en  a  deu  remplir  les 
araes  des  autres  par  fon  exemple.  La 
féconde  chofe  qui  leur  a  deu  venir  en 
Tentcndement  ,  c'eft  que  la  nature  de 
rhorameeftant  corrompue.  Se  chacun 
de  ceux  qui  en  font  participans,  cftanc 
d  ailleurs  coupable  de  quantité  de 
grands  péchés  qui  luy  font  particuliers, 
il  n  y  en  a  pis  vn  qui  nait  mérité  beau- 
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coup  plus  de  punition  que  l'on  n'en  pcuc 
expérimenter  dans  les  plus  atroces  ôc 
plus  durables  douleurs  du  corps,  Se  dans 
les  aurresafflidions  Se  mifercs  de  la  vie. 
Car  bien  que  cette  confideration  n*a- 
doucilTe  pasd'elle-mefmelc  fentiraent 
dVn grand  mal,  elle  forme  pourtant  à 
rhumilité,  ôcempefche  querefprlthu- 
main,  s'il  s'efchappe  hors  des  bornes  de 
la  patience  &:  de  la  raifon  ,  ne  puifle  iu- 
ger  feseqnippées  aucunement  iuftesôc 
raifonnables.  Parce  que  celuy  qui  a  mé- 
rité plus  qu'il  ne  fouffre  ,  &:  que  fa  con- 
science en  conuainq ,  non  feulement  n'a 
point  de  fujet  de  fe  plaindre  delà  fcueri- 
téde  fon  iuge  ,  mais  à  quelque  matière 
de  fe  loiicr  de  fon  induigence  Se  de  fa 
bonté,  fiau  moins  il  peut  prefumer  qu'il 
fe  vueille  contenter  de  cette  vangeance. 
De  fait ,  Dauid ,  grand  maiftre  Se  tres- 
experimcnté  en  toutes  fortes  d'af- 
fliaions,  reconnoift  bien  à  la  vérité  que 
Dieu  eft  fouuerainement  grand ,  Se  que 
tous  les  hommes  en  comparaifon  ne 
font  que  pure  vanité:  Se  celafcrt  beau- 
coup à  retenir  les  émotions  de  fon  ef- 
prit  :  mais  il  ne  fe  preCentc  point  d  occa- 
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fion  de  rcconnoiftrc  fes  péchés ,  qu'il  ne 
le  face  clVne  façon  très  exprcffe.  Éa 
quoy  il  fait  vnc  haute  Se  authentique  dé- 
claration que  fi  la  main  deoieu  le  craitte 
quelquesfois  vn  peu  rudement  ,  il  n'a 
point  de  iuftefujet  de  s'en  plaindre.  La 
troifieme,  5c  peuceftrela  plus  efficace 
de  toutes  les  confiderations  qui  ont  lou* 
lagc  les  fidelles  en  leurs  douleurs, a  cfté 
laperfuaûô  qu'ils  ont  eue  qu'encore  que 
leursafflictions  fufTent  des  fuites  deieurs 
péchés,  &  que  la  colère  de  Dieu  y  pa- 
roiflbitacc  n'eftoit  pas  celle  pourtant  qui 
le  porte  à  punir  comme  iugc  inexorable 
le?J)echeursà  toute  rigueur,  mais  celle 
qui  l'induit  à  les  chaftier  comme  vn 
pcrc  fait  fes  enfans,  auec  douceur  Se  clé- 
mence. En  efFeO:,  quand  la  grandeur 
de  leurs  maux  5  &c  lefentiment  de  leurs 
péchés  leur  a  donné  quelque  occafîon 
de  penfer  que  Dieu  eftoit  extraordinai- 
rement  irrité  contr'eux  ,  &c  que  fa  co- 
lère paflfoit  iufques  à  ce  degré  que  Dauid 
appeller fureur i  ils  en  ont  efté  merueil- 
merueilleufement  alarmés  ;  tefmoi- 
gnant  au  contraire  de  la  ioye  &  de  la 
confolation  fi  Dieu  leur  monftroit  vn 
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vifage  moins  feuerc.  Les  Pfcaumcs  de 
ce  Prophète  que  ie  viens  de  nommer 
foiit  pleins  de  preuues  de  ce  que  ie  dis,&: 
il  n'eftpasbefoin  qucie  les  produife.  Il 
cft  vray  qu'il  y  a  icy  vne  confideration 
à  faire.  Sous  cette difpenfation,comjnc 
Dieu  recompenfoitpîusmanifeftemenc 
la  pieté  par  des  benedidions  temporel- 
les qu'il  n'a  fait  depuis ,  auffi  chaftioit-il 
plus  ordinairement  les  péchés  par  des 
maux  corporels.  Et  comme  la  ProuU 
dence  fuiuoit  cette  conduite  à  l'égard 
du  peuple  d'ifrael  en  gênerai ,  auflî  le 
faifoit-elle  à  Tegard  def  chaque  homme 
en  particulier,  &  les  fidelles  en  faifoyenc 
Tcxperiencc  comme  les  autres.  Coria* 
medonques  ces  biens  &c  c^s  mauxpor-. 
toyent  alors  des  marques  plus  exprefles 
foitde  la  bonté  de  Dieu  jioit  de  la  feue- 
rite  defon  courroux,  auffi  raettoyent- 
its  dans  Tefpi  it  des  hommes  des  impref- 
fions  conuenables  a  la  nature  de  cette 
difpcnfatlon-làj&lcs  effrayoyent  ou  les 
affeuroyent,  les  attrifioycncou  les  rcf- 
jouïflbyenc  plus  fenfiblement  qu'ils  ne 
font  maintenant  fousladifpenfation  de 
i'Euangile  de  Chiift,  où  Dieu  fuit  vnc 
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conduite  difFcrente  de  la  précédente; 
Tellement  que  iufques  à  ce  que  lesfi- 
dellesfùffent  deliurés de  leurs  maux,ils 
auoyenc  de  beaucoup  plus  grandes  in- 
quiétudes en  rcfpric  ,  que  n'en  ont 
maincenantles  fîdelles  de  noftre  Sei- 
gneur, que  fon  Efpritarroufedu  lenti- 
menc  de  fon  amour  Se  de  Ta  paix,  bien 
que  celuy  de  leurs  douleurs  &  de  leurs 
afflidions  perfeuere  Mais  autre  chofe  eft 
auoir  de  rinquietude6<L  quelque  frayeur 
de  Tire  de  Dieu  ,  Se  autre  de  Timpa- 
tience.  Celle  là, bien  qu'elle  tint  quel- 
que chofe  de  reiprit  de  feruiiude  que 
l'Economie  légale  diftribuoic  autrefoi.*;, 
pouuoic  retenir  en  leur  entier  les  vrais 
fentimens^  les  vrais  mouuemens  de  la 
pieté:  celle-cy  ne  fe  peut  emparer  de  Tef- 
prit  humain  qu'elle  ne  les  y  çorrôpe  plus 
ou  moins  à  ^a  vérité  à  proportion  de  ce 
qu'il  s'y  laifTe  emporter  ,  mais  tant  y  a 
qu'elle  en  eft  naturellemec ennemie. Les 
fidelles  d'alors  donques  ont  bien  fenty 
de  grandes  agitations  d'cfprit  en  la  rouf'^ 
france  de  leurs  maux,  mais  neantmoins 
ils  ne  laiflbyent  pas  d'auoir  dans  les  en- 
ieignemens  que  la  nature  SelaReucla- 
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tîon  leur  dônoic,&:  dont  i  ay  défia  parlé, 
affés  d'argumens  de  refpeft  &:  de  pieté 
cnuers  laProuidcnce  de  Dieu  pour  ne  fe 
laiflerpas  aller  à  l'impatience.  Et  de  ce- 
la Dauid ,  Ezechias ,  8c  quelques  autres 
nous  fourniflcnt  d'illuftres  exemples. 
La  quatrième  confideration  qui  pou- 
uoit  donner  cette  bonne  te  louable 
confticution  à  leurs  efprits  ,eftolt  Tefpe- 
rance  d  vne  meilleure  vie  que  la  présen- 
te, qui  adouciflbit  infiniment  lefenti- 
ment  de  leurs  maux ,  quand  bien  il  cuft 
plu  à  Dieu  leur  en  rendre  la  foufFrance 
de  quelque  durée  confiderable ,  ôc  mef- 
mene  leur  en  enuoyer  la  deliurance  fi- 
îîon  par  la  mort.   Car  après  auoir  fouf- 
fert  beaucoup  de  douleurs  en  cette  vie, 
fcpropoicrd'auoirdestourmés  éternels 
après  la  mort ,  c  eft  bien  certes  1  e  fiijec 
d'vn  defcfpoir  inconfolable.  Endurer 
beaucoup  de  maux  en  cette  vie,  3c  ne 
i'enconfoler que parcette  attente,  que 
la  mort  y  mettra  fin  en  efleignant  Tamc 
de  le  corps  en  mefme  temps ,  eft  vne 
confolation  pareille  à  celle  que  pourroic 
auoir  vn  cheual  de  pofte ,  que  Ton  coure 
3c  que  l'on  haraffe  fans  cefle,s*ilauoic 
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quelque  preirentimcnc  de  Taclufiiir 
quand  il  creuc  fous  le  courrier  :  mais 
cllcn'eftpas  digne  de  rexcellencedela. 
nature  de  Ihomme.  Mais  eftreexpofc 
àbeaucoup  de  douleurs  &:  d'affliftions 
en  la  vi'e  prefente,  Se  regarder  pour  s'en 
confôler,àlaiouï{Iancedela  vieà  venir, 
comme  c  fcft  vnepenfée  digne  des  hom- 
mes que  Dieu  a  elclairésdefa  connoif- 
faiice  falutaire  ,  auffi  efl:  ce  vn  merueil- 
leufement  doux  baume  refpandu  furies 
playcs  que  la  mifere  de  cette  vie  fait 
ànoscfprits.  Car  non  feulement  on  y 
void  la  deliurance  de  fon  mal ,  mais  on 
y  anticipe  la  iouïfTance  du  fouuerain 
bien,  &  l'cfperance  cftant  ce  qui  natu- 
rellement fouftientTame,  &:  qui  Tem- 
pefche  de  fuccomber  ,  elle  doit  auoir 
cette  vertu  à  proportion  de  la  grandeur 
du  bien  qu*eiie  fe  piopofe.  lleftvray 
que  ny  la  nature  du  fonucrain  bicujny 
les  argumens  que  les  fidelles  auoyent 
autrefois  de  lelperer,  n'cftoyent point 
alors  fi  clairement  ny  fi  parfaitement 
connus  qu'ils  font  maintenant,  &:que 
par  confequent  ils  ne  pouuoyent  pro- 
duire vne  fi  viuecfperance.  C'eftpour^ 
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quoy  ils  craignoyenc  plus  la  mort  que 
nous  ne  faifons ,  Se  fi  elle  leur  arriuoiCi. 
auant-aage,  &:  par  quelque  accidentiaf-^ 
clicux  8c  irregulier ,  ilseneftoycncex-j 
traordinairemenc  efpouuantés  :  parce  • 
que  Tordre  de  la  nature  n'y  eftanc  pasi 
fuiui ,  ils  penfoycnc  y  auoir  vnedecla-' 
ration  bien  exprcffe  de  la  colère  diuine. 
Neantraoins,Dieu  leurauoitaflcsdon^. 
iîé  de  lumières  pours^aiTcurer  de  leur 
heureufe  condition  à  raduenir,& l'idée 
qu'ils  en  auoyent ,  diflîpoic  enfin  leur 
frayeur  ,  6^  faifoit  qu^ils  forroyent  de. 
cette  vie  auec  confiance.    Ec  bien  que 
l'Economie  purement  Moiaïque  foie 
afies  obfcure  en  cet  égard ,  le  tranfporc 
d'Henoccôme  ie  l'ay  défia  die  ailleurs, 
la  tranquilité  d'efprit  dont  il  paroift 
qu'Abraham,  Ifaac,  Se  lacob  ont  iouï 
quand  ils  approchoyent  de  leur  départ^ 
8c  la  méditation  de  la-  mifericorde  de 
Dieu,  dont  il  auoic  donné  la  reuclation 
particulièrement  dans  les  oracles  qui 
concernoyent  le    Rédempteur  ,   onc 
beaucoup  (erui  a  Dauid,  bien  qu'il  cuft 
d'ailleurs  d'admirables  inspirations.  Se 
aux  autres  fidelles  des  fiecies  fuiu^ns, 
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conjointement  auec  lesreuelationsdcs 
autres  Prophètes,  &le  tranfport  mira^ 
culeux  d'Elie  au  cie  Ijpour  leur  faire  con- 
ccuoir  cette  douce  &  glorieufcelperan- 
ce.   La  cinquième  confideration  aeflé 
le  fruit  8c  rvtilitc  que  l*on  tire  de  fes  af* 
fliaions ,  mefmc  pendant  cette  vie.  Car 
elles  leur  ont  fait  connoiftre  la  vanité  de 
la  vie  prefente  ôc  de  l'efperance  qu'on 
pourroit  auoir  d  y  crouuer  fa  félicité ,  Se 
leur  a  donné  Toccafion  de  penferàvne 
meilleure  :  ce  qui  a  deftaché  leurs  affe- 
aions  de  la  terre;&:  les  a  elleuées  au  ciel* 
Elles  ont  ferui  à  morti  fier  les  appétits  de 
la  chair ,  &c  par  ce  moyen  à  renforcer  les 
bonsmouuemcnsderEfprit  ;  ôtcn  cela 
confiftela  vraye  fanûification,  le  bien 
le  plus   précieux  dont  nous  puiflîons 
auoir  la  iouiflance.  Et  c*cfl:  ce  qui  fait 
dire  à  Dauid  en  quelque  lieu  ,  qu'il  luy 
aefté  bon  d'eftre  chaftiédela  main  de 
Dieu,  parce  qu*auparauant   il   alloit  â 
trauers  champs ,  mais  que  depuis  cette 
correition  il  auoit  cheminé  dans  les  fen- 
tiers  de  l'Eternel.    L'affliStiondonques 
leur  eftoit  côme  vne  elpece  de  maneige, 
dansicquel  la  pauie  ieniuelle  de  leui3 
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âmes  eftoic  excrcée&reduicc  à  la  raifon, 
pour  fuiure  puis  après  vn  train  réglé ,  au  • 
lieu  qu'auparauant  elle  fe  laifToic  liccn- 
tieufemeric  cmporcer  à  mille  excraua- 
gantes  cqulppccs.  Or  cectcpenfcefer- 
uoit  à  la  patience  en  beaucoup  de  fa- 
çons. Car  deûa  racquifîtion  de  la  fan- 
Étification  cncloft  neceffairemenc  celle 
delà  patience  >  parce  que  lafandifica- 
tion  eft  le  concert  Se  Taflemblage  des 
vertus ,  &que  la  patience  eft  peut-eftrc 
de  toutes  lesvercus  la  plus  excellente^ 
De  plus,  quand  les  maux  nous  paroif- 
fent  Amplement  fou5  l'idée  de  maux,  ils 
affligent  extrêmement  la  nature,  qui  les 
coniidere  comme  fes  deftrudteurs  8c 
fcs  ennemis  :  mais  quand  on  les  peut 
regarder  par  vn  autre  vifage,  èc  qu'ils 
apportent  auec  eux  quelque  bien  dope 
on  peut  faire  compenfation  auec  eux, 
chacun  peut  fauoir  par  expérience  com- 
bien cela  en  diminue  le  poids  ,  Se  en 
adoucit  l'amertume.Q^"  fi  le  bien  qu'on 
en  recire,  quan  J  on  viciu  à  le  contre- pe- 
fer  à  Tincommodité  quon  en  reçoit* 
l'emporte  norabIemêt,alors  ils  reueftenc 
en  quelque  façon  la  nature  Se  lacondi- 
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tiondubien,  Se  parôlflTent  moinsàfiur 
que  fouhaitables  à  la  nature.  Oreftla 
fanaificationlafaotéde  rcfprit  :  ôcl'cC" 
prie  eft  d'vneccndition  inccmparable- 
inent  plus  excellente  que  le  eorps.  Sa 
bonne  confticution  donques  eft  à  défi- 
rer ,  quand  on  ne  la  pourroic  auoir  au- 
trement que  parla  perte  de  la  fanté  cor- 
porelle. Enfin,  ce  qu^il  yadepluseui- 
îaric  dans  la  foiifFrancc  des  affligions, 
c'eft  quand  on  lesconfidcrc  comme  des 
témoi^najres  de  l'ire  de  Dieu.  Car  lentir 
lîl douleur  corporelle,  &c  en  eftre outré 
à  proportion  de  fa  grandeur,  c'eft  vn  ef- 
fet de  la  nature  que  nous  aùons  com* 
iiiune  auecles  autres  animaux.  Mais 
l'enuifager  comme  vne  dépendance  de 
nos  péchés,  ^  vu  indice  de  la  colère  de  1 
laDiuiniiéjqui  en  veut  fàirela  vangean- 
cc,  c'cft  vne  chofequine  peut  procéder 
quede  la  faculté  de  l'entendement ,  qui 
nous  eileue  infiniment  au  defTu^^  d'eux, 
Se  qui  doit  auoir  les  fentimens  plus  vifs 
que  ne  font  ceux  de  nos  corps  ,  à  pro- 
portion de  fon  excellence.  Or  quand  on 
retire  de  fafflidion  cet  ineftimable 
auantage  de  la  fanûification,  tant  s'en 
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faut  qu'on  la  doiue  confidercr  comme 
vn  effet  de  la  colère  de  Dieu  ,  que  c*efl: 
vne  marque  indubitable  de  fa  diiedion 
pacernelle.  Et  c'eft  ce  qui  a  fairpronon- 
ccr  à  Salomon  cet  admirablement  bel 
enfeignement  que  les  Apoftresdelefus 
Clirift  ont  inféré  dans  leurs  efcrits,  par- 
ce qu'ils  Tont  trouué  fouueraiaemenç 
^\x:!iX\^zX\(}^\zMûn  enfant  ^net*  ennuyé  f  oint 
de  ce  que  [Eternel  te  cbajlie  :  farce  que  l'E-- 
ternelchajiïeceluy  qu'il  aime  ,  comme  le  père 
fait  C  enfant  auquel  il  prend  fon  plaifr.  E  a 
fin,  pour  ne  m'eftendre  pas  dauantage 
fur  cette  matiere,&  pour  garder  quelque 
chofe  à  dire  lors  qu'il  faudra  traitrer 
expreffement  de  la  Morale  de  Içfus 
Chrift,  les  fidèles  d'autrefois  ont  efté 
quelquesfoisexpofésàdesaffliaions&:^ 
des  douleurs  corporelles,  qu'ils  ont  non 
feulement  portées  auec  beaucoup  de  pa- 
lience,maisoïi  ils  ont  fen  ti  vne  extraor- 
dinaire confolation  :  c'eft  quand  il  leur  a 
falu  foufïiir  quelque  chofe  pour  la  gloire 
àc  Dieu  ,  pc^;  le  témoignage  de  fa  véri- 
té ,  ^  poui^Je  maintien  de  la  Religion 
qu'il  leur  auoit  eflé  donnée  par  le  mini- 
fiere  de  Moyfe.  Dans  les  autres  fortes 

Z    iij 


3j8  La  Morale 

d^  fonfFrances,  bien  qu'ils  ne  fcfoyent 
poinc  laiflcs  aller  au  murmure  contre  la 
Prouidencc  ,  ny  mefmes  efcouler  à  la 
foibleffede  quelque  impatience  qui  fuft 
indigne  dts  gens  de  bien ,  on  les  void 
pourtant  quciquesfois  extrêmement  ab- 
bacus,&  comme  outrés  de  triftcfTe.  Les 
Pfeaumes  de  Dauid  en  fontfoy  :  car  il 
y  a  des  endroits  oùildefcrit  les  angoif- 
fes  de  fon  ame  de  telle  façon ,  qu'il  en 
met  dans  l'efpric  de  Ces  le£leurs  vne  idée 
qui  fait  frémir ,  tant  il  les  reprefènte 
violentes.  Ilauoitpourtant  &  les  lumiè- 
res dVn  grand  Prophète ,  &  la  magna- 
nimité d'vn  grand  Roy,  &"  le  courage 
d'vn  grand  guerrier,s'il  en  futiamais  au 
monde.  Mais  il  auoit  auffilespaflions; 
de  la  nature,  &.  les  fcritimens  de  Thu- 
manité,  Se  de  plus,  les  mouuemens  de  la 
pieté ,  qui  luy  faifant  confiderer  la  main 
de  Dieu  enfes  afflidions  ,  Tempefclioit 
de  s'endurcir  en  la  foufFrance  de  fes 
maux,  8c  d'enfler  Se  de  roidir  fon  coura- 
ge par  vne  fierté  femblablé  a  celle  des 
Philofophes  Stoïques.  Quand  il  a  pieu 
à  Dieu  deftremper  Tamertume  de  leurs 
ennuis  dans  cette  confideration ,  qu'il 
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n'eftoic  en  colère  contre  eux  finon  com- 
me vn  bon  père  l*eft  contre  fesenfans, 
lors  qu'il  les  corrige  de  leurs  fautes  ,  Se 
qu'il  les  ramené  à  leur  deuoir  par  fes 
chaftimens,  leur  trifteffcs'eft  diminuée, 
&c  l*ardeur  de  leurs  efprits  a  receu  beau- 
coup derafraichiflTemenr.Ncantmoins, 
il  leur  eft  toufiours  demeuré  tant  de 
triftefle  en  ces  occafîons ,  que  c*eft  touc 
ce  que  l'on  peut  dire  d'eux  ^  que  le  fenti- 
ment  de  ia  grâce  de  Diculesa  fouftenus, 
-mais  non  certes  qu'en  cet  eftat-là  ils 
ayent  fentide  la  ioye,  comme  ont  fait 
les  martyrs  de  lefus  Chrift,  ny  cette  ex- 
traordinaire confolation  qui  les  a  fi 
puiflamment  affiliés  dans  les  perfecu- 
tions  qui  leur  ont  efté  faites nuèment à 
caufc  de  la  Religion  ludaïque.  Mais 
alors ,  s'ils  n'ont  abfolument  égalé  ceux 
qui  ont  foufFcrt  pour  l'Euangile  de  no- 
ilre  Seigneur,  ("comme  certes  il  eftoit 
bien  difficile  que  fous  cette  difpcnfation, 
onparuintàce  haut  degré  de  confiance 
se  de  magnanimité  que  TApodre  defcric 
à  la  fin  du  chapitre  8.  de  TEpiftre  aux 
Roraains,&:  dont  il  a  fi  magnifiquement 
iuftifié  la  vérité  par  fon  exemple,  )  au 
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moins  y  ont-ils  fait  voir  vne  plus  grande 
tranquilitéd'ame.  C  eftpourquoy  Fau- 
teur de  l'Epiftre  aux  Hcbrieux  >  à  la  fin 
du  chapitre  îi.  les  propofe  aux  Chre- 
fdens  àimirer,  comme  ayant  approché 
bien  prés  de  remplir  la  mcfurede  la  p^-» 
ticnce  Euangclique.  Qjje  fi  dans  le  Vo- 
lume des  Pieaumes  il  s'en  rencontre 
quelques- vns,  où  l'Eglife  d*vn  cofté 
déclare  qu'elle  fpufFre  perfecutiôpour  le 
Nom  de  l'Eternel  5  8<:  de  rautrefaitdes 
plaintes  bien  tranchantes  &c  de  grandes 
lamentations,  cela  vient  en  partie  dé 
quelques  reftcs  de  l'infirmité  humaine, 
qui  eftoit  demeurée  dans  le  commun  des 
fidelles  qui  reprefentent  là  leurs  mou- 
uemens  ,  en  partie  de  ce  qu'ils  ne 
confideroycnt  pas  leurs  maux  comme 
de  fimples  perfecutions  loufFertes  pour 
le  nom  de  Dieu,  mais  aufîi  comme  les 
çiFeds  de  la  colère  de  TEternel  irrité, 
concreleurs  otfenfes.  Car  l'objet  qu'Us 
âuoyent  deunnc  les  yeux  eftantmeflé, 
cen'eftpas  mcrueille  filesmouuemens 
qu'il  aproduicsont  èfté méfiés  pareille- 
ment, nyfi cette  grande  abondancede 
rEfprit  dot  ont  eue  doiiés  quelques- vnii, 
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n'eftanc  pas  commun  à  cous,&:  mefmes 
n'ayant  efté  communiquée  qu'à  quelque 
peu  poirferuir  d'excmpk  en  ces  temps- 
là,  l'infirmicéde  la  Narureaempefché 
que  la  plufparr  n  ayent  fi  i^agnifiqae- 
ment  triomphe  de  iaperfecutionque  le 
requcroit  la  Religion  Se  h  vérité  pour 
laqueileilslont  foufFerte. 

DES        ^KECEfTES 

méfies  par  lefqu  dsMoyfe  a  formé  les 
Fidelles  d'autrefois  à  la  pieté  &à  la 
charité  toHt  enfemble . 

I'Ay  diuerfesfois  en  ma  vie  expéri- 
menté la  veritéde  cette  fentencc  da 
Sage  5  que  les  prcparatlons  du  cœur  font  à, 
l'homme^  mais  que  Leyropos  de  U  langue  efi 
de  par  l'Eternel'^  mais  ie  n'en  ay  point  faic 
d'expérience  plus  claire  ny  plus  certaine 
que  celle  que  ie  fais  maintenant  enefr 
criuant  cette  partie  de  ma  Morale, 
rauois  efperé  lors  que  i'acheuay  de  faire 
imprimer  le  Volume  précèdent ,  qu^e 
/ 
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Dieu  me  donncroic  quelque  peu 
plus  de  repos  à  Taduenir  que  ie  n'en 
auois  eu  iufques  alors ,  &  fur  cette  efpe- 
rance  i'auois  promis  à  mes  lefteurs ,  que 
comme  la  matière  des  Tomes  fuiuans 
feroit  plus  belle,  auflî  la  traitterois-je 
auec  plus  de  foin ,  &c  dVne  façon  plus 
cxafle  ôc  plus  régulière.  Et  de  fait  les 
premières  fueilles  de  cette  Morale  de 
Moyfeonccftécompofées  auec  quelque 
tranquilicé  ;  mais  outre  les  affaires  qui 
qui  me  font  furuenuës  depuis,  ce  grand 
accident  dontiay  parlé dan$  le  chapi- 
treprecedent,m  a  fait  perdre  toutes  mes 
mefures.  Car  l'Imprimeur  qui  a  com- 
mencé cet  ouurage,  fouffrant  auec  beau- 
coup d'impatience  de  le  voir  interrom- 
pu ,  il  me  foUicite  fans  cefTe  pour  luy 
fournir  de  la  copie ,  ôc  fe  plaint  du  dom- 
mage que  luy  apporte  la  difcontinuation 
defontrauail.  Cependant  les  incom- 
modités que  i'endure  ,  les  remèdes  qu'il 
me  faut  faire,  les  vilîtes dont  mes  amis 
me  gratifient  continuellement,  les  let- 
tres aufquelles  il  faut  que  ie  refpondc,les 
exercices  deTEcole  aufquels  ie  me  fuis 
remis  depuis  quelques  temps ,  Se  cent 
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autres  rencontres  de  cette  nature  ira- 
uerfentma  méditation.  lomt  que  mon 
indifpofKion  ne  m'ayant  point  encore 
permis  de  r'entrer  dans  mon  Cabinet,ic 
fuis  contraint  de  vacqucr  à  cette  com- 
pofition  dans  ma  chambre  ,  où  fereçoi- 
uent  les  compagnies,  &oùparvnein- 
difpcnfable  neceffité  fepaflent  quantité 
de  chofes  qui  font  ennemies  du  calme 
dont  on  a  befoin  quand  on  veut  s'adon- 
ner attentiuement  à  la  contemplation 
de  quelque  objet.  Cela  faii  qu'encore 
que  de  longue  main  icfois  accouftumé 
àfupportcr  le  bruit  fans  en  receuoir  au- 
cun trobbie,  fi  eft-ce  qu'ayant  ordinai- 
rement alentour  de  moy  diuerfes  per* 
fonnes  qui  parlent  de  chofes  tres-efloi- 
gnées  de  mon  fujet,  &  dont  neantmoins 
i  oy  &  entcns  les  difcours  tres-diftin- 
ftements  Ion  peut  croire  que  bien  que 
par  la  grâce  de  Dieu  cela  ne  mette  poinc 
de  confufion  dans  mes  penfées,  ilefl: 
neantmoins  bien  difficile  que  ie 
les  porte  fi  loin  ,  &:  que  ie  les 
exprime  en  termes  fi  proptes  que  iç 
pourrois  faire  autrement.  Et  cela  a  fait 
que  relifant  hier  les  deux  ou  trois  fueiN 
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Its  de  cet  ouurage  qui  ont  efté  tirées  de 
deflous  la  Preffe  les  dernières ,  i'y  ay 
non  feulement  trouué  quelques  fautes 
d'imprcflîon  qui  pofTible  ne  fuffent  pas 
«fchappées  fi  i^euffe  eu  plus  de  moyen 
de  regarder  de  prés  à  leur  correftion, 
mais  i'y  ay  remarqué  dans  mon  ftilc 
quelques  répétitions  de  mêmes  faços  de 
parler  que  i'eufTc  peut  eftre  variées  fi 
rembarras  où  ie  me  rencontre  m*euft 
permis  d  y  apporter  plus  de  foin.  Car 
quant  à  orner  mon  langage ,  ie  ne  me 
plains  pas  de  ce  que  mon  cftat  prefent 
ne  me  permetpas  de  le  faire ,  parce  quq 
îe  ne  ftie  fuis  point  appliqué  à  cela  dans 
tous  mes  Difcours  precedens ,  ô^  que  ie 
n'ay,  comme  je  l'ay  dit  ailleurs,  autre 
defir  dans  les  termes  dont  ie  me  fers, 
fînon  d'cftre  bien  intelligible,  en  euicanç 
feulement  de  me  rendre  defagreable  à 
nies  ledeurs  par  l'impureté  ou  parla 
ruflicité  de  ma  diûion.  t>i  donques  il 
m^arriue  encore  quelque  chofe  de  tel  à 
l'aduenir ,  Se  s'ils  remarquent  dans  le* 
Confiderations  qui  Ibiuront  ,  quelque 
chofe  qui  n,e  refponde  pas  tout  à  fait  à 
lair  3c  à  h  force  des  prcccdentes,  (quoy 
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que  ie  fçay  bien  qu'elles  n'en  ont  point 
tant  qu'il  s'y  jpuifle  obferuer  vnc  notable 
difproportiûn,  jielesfupplie  de  Timpu- 
ter  à  cette  fafcheufe  conjoinfture  ,  qui 
dVn  cofté  ne  foufFrepas  quels  remette 
ce  trauail  icy  à  vn  autre  temps ,  Se  qui 
de  l'autre  m'oftc  le  moyen  de  m'y  appli- 
quer autrement,  s'il  faut  ainfi  dire ,  qu'à 
baftons  rompus  ,  Se  parmy  des  diftra- 
aions  continuellss.  De  forte  mefme 
qu'ayant  en  ce  chapitre  à  faire  quelques 
icflexions  fur  les  préceptes  méfiés  par 
lêfqucls  Moyfe  a  voulu  former  fes  difci- 
plesàla  pieté  &  à  la  charité  en  mefme 
temps,  Se  où  il  a  ioint  enfembie  des  cho- 
fes  cèremonieiles  auec  des  morales, 6c 
imefmes  auecques  des  politiques  quand 
l'occafion  la  ainfi  requis,  ie  me  voy  ne- 
refîîté  de  les  produire  icy  comme  ma 
mémoire  me  les  fuggerera,  auec  quel- 
que efpcce  de  confufion ,  au  lieu  qu'en 
vn  autre  temps  ie  les  eufTe  peu  ranger 
en  ordre.  Le  premier  donques  qui  me 
vient  maintenant  en  refprit,  eft  qu'y 
ayant  entre  les  luifs  de  deux  fortes  de 
pcrfonnes,  à  fçauoir  ceux  qui  efloyent 
deftincs  auminifterefacié  dans  le  Ta- 
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bernacle ,  8c  le  peuple ,  qui  auoitfeule^ 
ment  le  droic  &c  la  liberté  d'y  aflifter^ 
bienqueDieu  requift  de  tout  le  peuple 
en  gênerai  dmeries  chofes  ou  qui  mar- 
quoyent  la  fainteté  à  laquelle  il  le  deuoic 
adonner ,  ou  qui  y  contnbaoy ent ,  il  exi- 
gcoic  des  autres  vne  pureté  coût  à  faic 
particulière.  Car  outre  les  cosnmande- 
Xnens  puremenc  moraux  ôc  politiques^ 
qui  leur  cftoyent  communs  aucc  les 
autres,  quand  ils  fepreparoyent  àl'ad- 
minillration  des  chofes  faintes,  8>c  qu'ils 
Vacquoyentauferuice  de  Dieu^  ils  d§- 
uoyenc  lauer  leurs  pieds  &  leurs  mains^ 
&:  mefmes  le  refte  de  leurs  perfonnes, 
s'abftenirde  vin  &c  de  |ouc  autre  breu- 
uage  fumeux  &c  capable  de  troubler 
Tentendement,  ôis'abftenir  mefmes  de 
leurs  femmes ,  fors  que  le  fouuerain  Sa- 
crificateur ,  que  fa  charge  obligeoit  tous 
les  iours  à  quelque  paitic  de  ce  Culte, 
cftoit  exempté  de  cette  dernière  Lc>y- 
Il  ne  leur  eftoit  pas  d'ailleurs  permis 
d'efpoufer  vne  femme  qui  euft  elle  pol- 
luée en  fon  honneur,  ny  mefmes  qui 
çuft  efté  répudiée  par  fon  mary,  bien 
qu'elle  ne  fuft  point  accufée  de  paillardi- 
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fe,  ny  mefmes  encore  vne  vefue ,  ny  de 
fe  rafer'la  tefte  ,  ny  de  s  arracher  ks 
cheueux  en  figncdcducil,  nydeparti- 
ciper  à  celuy  qu'on  mcinc  aux  funérail- 
les des  mores,  ny  de  laiflcr  rtfpandre  fuc 
leurs  perfonnes  aucun  air  de  toutes  ces- 
fortes  d'immondicités  gui  eftoyentainfi 
nommées  par  l'alliance  légale.  Cac 
c'eftoyentbien  certes  pour  la  plus  part, 
deschofes  indifférentes  en  elles-mef- 
mes,  &  aufquelles  les  miniftres  del'E-; 
gUfcnefont  point  aftreints  fous  TjEuan- 
giledeChrifl  :  mais  parce  qu'elles  fer- 
uoyent  alors  de  type  pour  reprefenter 
la  yraye  &c  réelle  immondicité  du  pé- 
ché ,  deux  raifons  entre  les  autres  ont 
voulu  qu'ils  s'en  gardalfent  fous  cette 
Economie  Molaïque.  L'vne,  qui  les 
regardoit  direftement,  cftoit qu'ayant 
à  manier  des  chofes  laintes,  puis  qu'elles 
auoycnt  efté  ordonnées  pour  le  feruice 
de  Ja  Diuinicc,  ils  deuoyent  cux-mef- 
nies  eftre  extraordinairement  faims, 
afin  de  ne  les  contammer  pas  de  leurs 
foiiillures.  Parce  que  comme  finflitu- 
tion  de  Dieu  auoit  infpiré  aux  chofes 
corporelles  èc   matérielles  qui  s'em- 
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ployoyeht  à  fon  feruicc ,  vnc  faintetê 
que  leur  nature  nelcurdonnoit  pas, fa 
inefme  infticution  auoic  refpandu  fur 
ces  chofcs  qu'il  defendoic  alors  à  fes 
miniflrcs,  vn  air  d'impureté  &  de  foLiil- 
Jure,  qu'elles  n'âuoyent  p.is  d'ellcs-mef- 
mes  ny  de  leur  nature  non  plus  :  de 
forte  qu*clles  reueftoyentaihiidesqua- 
litcz  tout  à  fait  contraires.     Or  les  quâ-- 
litez  des  chofes,  quand  elles  font  dire-- 
6bemétoppofées  j  fe  deftruilent  inutuel- 
lement ,  Se  ce  qui  eft  fouillé'  ayant  beau- 
coup plus  d'efficace  à  cotaminer  ce  qu'il 
touche^que  ce  qui  eftpur  &c  net  à  purifier 
ce  qui  eft  poilu  ,  les  Sacrificateurs  ne 
pouuoyent  eftre  contaminés  de  la  fa- 
çon,  qu'ils  ne  communiquaflTent  leur 
impureté  aux  chofes  faintes.    Et  biea 
que  j  comme  ie  l'ay  dit ,  ces  chofes  fuf- 
fent  indifférentes  en  eilcs-mefmes, elles 
fourniffoyent  pouitant  aux  Sacrificà-î».  Ji 
teuTsl'occafion  de  faire  de  belles  refle- 
xions qui  fe  rapportent  à  la  vraye  3C 
réelle  pieté.^  moralité.  Car  les  ordures       | 
du  corps  que  l'eau  nettoyoit,  aduertif- 
foyent  qu'il  fe  faut  purifiée  de  celles  de 
l'ame.  L  abltincncc  du  vin  ôc  de  tout 
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autre  femblablc  brcuuage  qui  porte  des 
fumées  à  la  tefte ,  cftoit  vn  eaiblelme  de 
cette  belle  tempérance  de  rcfprit  qui 
tient  fespaffions  en  fujetion  ,  Se  qui  fc 
garde  du  trouble  ôcdela  corruption  de 
leurs  vapeurs.  L'abftinence  de  leurs 
femmes  en  cette  circonftance  de  temps, 
eftoît  vn  aduertifTcment  non  feulement 
que  la  pieté  enuers  Dieu  eflcueTame 
deThomme  au  deffus  de  la  nature  ani- 
male &  de  fesoperationSjC'eftpourquoy 
les  fidelles  font  nommis  Jpintuels^  mais 
mefmes  qu*elle  les  abftraitdes  voluptés 
naturelles,  bien  qu  elles  foyent  &:  licites 
&  honneftesen  elles-mefmcs,pourleur 
en  faire goufter  déplus  efpurées  &  plus 
dignes  de  l'excellence  de  leur  fainté 
vocation.  La  Loy  qui  leur  defendoit 
d'efpoufer  vne  femme  qui  euft  eftc 
touchée  par  vn  autre  ,  bien  mefmes 
que  ç'eufteftédVn  iufte  &  légitime  at- 
touchement, leur  donnoit  occafiondc 
penfer  quebien  que  Dieu  ne  leur  defen* 
dift  pas  le  mariage,  parce  qu'il  ne  les 
defpouilloit  pas  des  inclinations  qui  le 
font  naturellement  dciîrer  ,  il  vouloir 
neantmoins  quils  le  contraaaflenttcl, 

Aa 


|70  La  Morale 

non  {eulcmenc  qu'il  ne  leur  fift  com- 
mettre aucun  péché ,  mais  qu'il  ne  don- 
naft  pas  mefme  foupçon  de  penfer  qu'ils 
cuiTcnc  quelque  attachement  qu'à  Dieu 
feul  ,  de  à  Tadminiflration  des  chofes 
jfaintcs.  Parce  qu'encore  que  le  mariage 
dVnc  femme  répudiée  euft  efté  rompu 
parle  diuorce,  eu  égard  à  TeiFeâ: exté- 
rieur delà  Loy,  fi  efi-ce  que  hors  la 
caufe  de  paillardife,le  diuorcene  fepa- 
roic point  le  mariage  ,  Se  que,  comme 
noftre  Seigneur  Ta  enfeignéjilexpofoic 
la  femme  au  péril  ineuitable  de  Tadultc- 
re  en  fe  remariant ,  &c  faifoit  queceluy 
qui  l'efpoufoic ,  commettoit  adultère. 
Or  les  Sacrificateurs  de  l'Eternel  de- 
uoyent  eftre  exempts  de  tels  crimes, 
Q^uant  à  la  vefue  ,  fon  mariage  auoit 
bien  fans  doute  efté  diflbut  par  la  morr. 
De  forte  que  cômeil  luy  eftoit libre  de  fc 
côjoindre  aucc  vn  autre ,  il  eftoit  pareil- 
lement libre  à  vn  autre  de  fe  conjoindre 
auec  elle,  fansquelesdroitsdeDieu  5^ 
de  la  nature  y  fuAent  violés.  Neant- 
moins ,  d'auoir  efté  faite  vne  melme 
chair  auec  vnautre>c'eftoit  alors  vne  èf- 
pece  de  tare  en  faperfonqe,  qui  l'cmpef- 
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choit  d'cftre  propre  pour  vn  Sacrifica- 
teur.    Parce  qu  outre  qu'elle  n'auoit 
pas  toute  l'intégrité  qui  conuenoit  à  la 
dignité  du  Sacerdoce ,  6c  que  les  fécon- 
des nopces^principalement  à  l'égard  des 
femmes ,  ne  fe  font  iamais  qu'iuec  quel* 
queefpeccde  déchet  de  la  pureté  ôc  de 
rinnocencc  des  premières,  cette  ombre 
qui  luy  reftoit  de  la  relation  qu'elle  auoic 
eue  auec  fon  premier  mary ,  fembloit  ef- 
fleurer quelque  chofe  de  là  d»gnité  du 
fécond ,  &c  le  r^bbaiffer  au  deflbus  de  fa 
condition, en  l'égalant  en  quelque  façori 
à  celle  du  précèdent,  qui  peut  eftreluy 
auoit  efté  inférieur.  QjJant  à  celle  qui 
auoit,en  quelque  manière  que  ce  foit^ou 
volontairement ,  ou  inuolonrairement 
foufFert  quelque  fleftriflureen  fon  hon- 
neur, il  y  auoit  encore  beaucoup  moins 
d'apparence  qu'elle  fuft  bône  pour  vn  fi 
augufte  mariage.  Gar  li  ç'auoit  efté  vo- 
lontairement ,  il  eftoit  indigne  d'vn  mi- ^^ 
niftrc  de  l'Eternel  de  fe  faire  membre 
dVne  femme  qui  auoit  elle  paillarde- 
Et  fi  ç'auoit  cftcpar  force,  toufiours  a- 
uoit-clle  perdu  fon  mtegritésôi  raccidct 
qui  lui  elloit  arriué  l'cxpofoit  non  feule- 
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ment  au  mcfpris,  maismelmes  à  la  câ^-^ 
lomnic.   El  li  Cefar  a  die  autrefois  de 
luy  mefnie  ,  que  (a  femmedeuoitcftrc 
non  feulement  exempte  de  crimc,mais 
encore  de  foupçon ,  vn  Sacrificateur  du 
Dieu  {biiuerain  Ta  deu  dire  en  plus  forts 
termes. Car  ny  lePontificat  de  Cefar^ny 
la  noWcfle  dç  fon  fang,  ny  la  hauteflc  de 
fon  courage,ny  lescharges  Se  les  dignités 
qu*il pouuoit  auoir enladminillratiô de 
la  plus  grande  Republique  de  l'Y niuers^ 
ne  Tom  peu  mettre  à  rçgal,îcne  diray 
pas  du  moindTe  des  Sacrificateurs  de 
rEternel  ,  mais    mefmes   des    Leui- 
tes ,  ou  des   portiers   qui  gardoyenc 
rentrée  de  fon  Tabernacle.  Quant  à  ne 
participer  point  au   dueii  des  morts, 
c'eftbien  certes  vne   chofe  digne  de 
rhumanité  de  fentir  quelque  douleur 
quand  les  hommes  fortent  de  la  viq,&: 
de  prendre  part  à  la  trifteffe  de  ceux 
dontleS'parens  U  les  amis  cxpcrimen- 
tcnr  noftre  commune   mortalité.    Et 
Dieu  qui  eftaureur  de  noftre  eftrc  &c  des 
fencimens  qui  l  accompagnent  naturcl- 
Icmenc,  n'a  pas  voulu  endurcir  les  en- 
trailUs  des  Sacrificateurs  a^  pour  les  ren- 
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drc  infcnfiblcs  à  ces  accidcns  ,  quand  il 
Icura donné  cecce  defeafc.  Maisparcc 
qu  en  CCS  temps- la  ce  dueil  ne  fe  cele- 
broic  point  finon  auec  des  cérémonies 
&:  par  des  façons  de  faire  qui  ccmoi- 
gnoyenc  vn extraordinaire tranlpoïc de 
triûeire  Se  de  douleur,  il  a  voulu  don^ 
ner  par  ces  ordonnances  à  entendre, 
que  ceux  qui  font  particulièrement  con- 
facrés  à  fon  fcruicc  doiuent  auoir  vnc 
confticution  d'elprit  auec  laquelle  vnc 
fi  extraordinaire  trifteflc  eft  incom- 
patible. Parce  qu  outre  que  cette  paf- 
fion, quand  elle  eft  extrême,  cngour- 
dift  Tame ,  Se  rcmpcfche  de  produire 
auec  allegrefTc  (es  plus  belles  opérations, 
ccluy  qui  eftoit  honoré  du  Sacerdoce 
deuoit  eftre  tellement  touché  de  fa  di- 
gnité, que  lefentiment  de  cet  honneur 
elFaçaft  toute  triftcflfe  de  l'eiprit  dctc- 
luyqui  le  poffedoit,  ou  au  moms  certes 
detrempaftfi  puiflamment  ramcrtumc 
de  cette  forte  d'accidcns,qu  i!  ne  fe  con- 
formaft  pas  aux  couftu  mes  des  autres  en 
CCS  occurrences.  loignés  à  cela  que  pout 
excellente  que  foit  la  nature  humaine 
quand  elle  eft  viuante,  Se  quoy  que  mef- 
mes  après  la  mort  pn  luy  doiue  cet  hon- 
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neur  qnc  d'auoif  foin  de  la  fcpulture  des 
trefpaffés,  &  mefmes  de  l'accompagner 
de  quelques  larmes,  de  quelques  mar- 
ques de  lop  âffli£tion  en  fes  habillemens, 
&  fi  vous  le  voulés  encore  ainfi,  de  quel^ 
ques  ornemens  funèbres  ,  comme loa 
fait  ordinakementifi  eft-ce  neancmoins 
que  depuis  que  l'ame  eft  hors  du  corps,cc 
n'eft  plus  à  le  Regarder  en  luy-mcfme, 
quVne  charogne  feulemêt,  dont  Tafpedl 
donne  4e  l'horreur,  Se  donc  la  condicion 
efl:  de  pourrir  Se  de  s'empuantir  incon- 
tinent. Or  fi  Dieu  auoit  voulu  quedi- 
uerfes  autres  chofes  qui  n*eftoyent point 
fi  hideufcs  ny  fi  choquantes  en  elles* 
mefmes,  fuffenc  pourtant  réputées  im- 
mondes,^ capables  de  fouiller,  il  ne 
faut  pas  trouuer  eftrange  qu'il  ait  or* 
dpnné  la  mefme  chofe  touchant    les 
corps  des  hommes  morts  ,  Se  qu'il  ait 
voulu  que    les  Sacrificateurs  s'abfliinf- 
fent  de  leur  attouchement,  de  peur  de 
fallir  leur  Sacerdoce.  L'autre  chofe  re- 
gardoit  àladuenir,  comme  toute  cette 
difpenfation  eftoit  allégorique  Se  typi- 
Gue.      Les    Sacrificateurs    d'autrefois 
eftoyent  figures  des  fidelles  de  mainte- 
nant ,  que  noftre  Seigneur  lefus  a  reue- 
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ftus  dudrolc  de  Rois-  &deSacrificateurs 
à  Dieuj&queS.  Piérte  appelle  la  facri- 
ficacure  Royale.  Cdmme  donques  le 
Sacerdoce  de  ceux-là  exigeoic  d*eux 
vne  purecé  corporelle  que  les  ancres 
Ifraelices  n'auoyenc  pas,  la  condition  de 
ceux-cy  les  oblige  à  vnefaincecéfpiri- 
tuelle  ,  qui  les  fequcftrc  de  la  condi- 
tion des  autres  hommes  ,  afin  qu'ils  fc 
puifTent  offrir  eux-met'mes  en  facrifice 
viuanc ,  plaifanc  à  Dieu ,  qui  eft  leur  fer- 
^  uiceraifonnable ,  &:dont  celuy  du  Ta- 
bernacle n'eftoic  quVric  reprefenca- 
tion.  Tellement  que  pour  "eftre  vérita- 
blement Ghreftien  il  fe  faut  abftenir 
non  feulement  du  péché,  mais  mefmes 
de  l'apparence  du  mal,  Sr  au.  lieu  de  fe 
conformer  aux  couftumes  deceprefenc 
fîeclc,eftre  régénéré  par  le  renouuelle- 
ment  de  fon  entendement.  En  eff  d, 
ceux  qui  tafchent  de  refpondre  à  la  fam- 
te  vocation  à  laquelle  ils  font  appelles 
par  l'Euangile  de  Chrift ,  tafchent  de  fc 
gouuerner  de  telle  façon  ,  que  tant  s'en 
fautqu'ilsparticipent  aux  œuures  mor- 
tes des  pécheurs,  5c  qu'ils  foufFrenc  que 
les  mauuaifes  haleines  de  leur  corru- 
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ption  les  cmpuantiflinc ,  qu'au  contraire 
ilsparfuracnt-cousks  lieux  où  leur  ha- 
bitation cft  eftâblie  ,  de  lodeur deleur 
bonne  conucrfation.  Pour  ce  qui 
^ft  des  Ifraclitcs  ,  bien  qu'ils  ne  fuf- 
ient  pas  aftreints à  toutes  les  cliofes  qui 
auoyent  efté  ordonnées  pour  les  Sa- 
crificateurs ,  Dieu  ne  laifToit  pas  d'e- 
xiger d'eux  quantité  de  chofes  parlef- 
quellesla  pieté  &:  la  fainteté  leur  eftoit 
particulièrement  recommandée.  Et 
pour  commencer  par  là  ,  il  leur  permet- 
toit  bien  en  ce  qui  touchoitledueildes 
morts ,  des  chofes  qu'il  ne  permettoit 
pas  à  ceux  qu'il  auoic  honorés  de  lafa- 
crificature  :  mais  il  ne  leur  permettoic 
pas  pourtant  de  s'y  abandonner  de  telle 
façon  ,  qu'ils  imitaflent  la  pratique  des 
Payens  Se  des  idolâtres.  Car  il  leur  auoic 
exprcffément  défendu  de  fe  faire  aucu- 
nes incifions  fur  le  corps  ,  ny  aucune 
pelure  entre  les  yeux, comme  falfoyenc 
en  ce  temps-là  les  nations  circonuoifi- 
nes.  Ce  qui  n'efloit  pas  feulement  fondé 
fujrce  qu'il  eftoit  périlleux  de  permettre 
^  fon  peuple  d'imiter  les  Payens  en 
guelquçs  chofes  de  peur  qu'il  ne  fe  li'* 


Chr^stienne  llf.  Part.       577 
çcntiall  à  faire  encore  comme  eux  ea 
d'autres  plus  importantes  &c  plus  efTcn- 
tiellcs  à  la  Retigion  ,  mais  au/îî  en  ce 
que  CCS  dcfchiremcns  (^  ces  coupures 
ont  quelque  chofe  de  barbare,  &  qui 
pafle  de  bien  loin  les  bornes  de  la  vrayc 
humanité.    Or  Dieu  vouloir  que  fon 
peuple  fe  contint  entre  les  termes  delà 
Nature,  telle  qu'il  Ta  donnée  luy-mef- 
me,  &:  non  pas  qu'il  fc  laiflafl:  aller  aux 
extrauagances  aufquellcs    le  dérègle- 
ment du  péché  l'a  empv-^rcéc  ,  quand  il 
s'en  cft  emparé.   loigaés  à  cela  que  cc^ 
inhumanités  que  les  Payens  &c  les  ido- 
lâtres commettoyent  contre  eux  raef- 
mes  en  ces  occurrences ,  procedoyenc 
en   grande  partie  de   l'opinion  qu'ils 
auoyent    que    leurs     amis   trepafles 
eftoyentabfolument  perdus ,  &:  que  s'il 
en  reftoit quelque  ombre  qui  fubfiftaft 
après   la  mort  ,  cela  regardoit  Tame 
feulement ,  Se  que  le  corps  periflbit  fans 
efperance  de  reflburce.  Ce  donc  que 
rÂpoftre  S.  Paul  dit  en  termes  clairs  3c 
conucnables  à  l'Euangile  qu'il  annon« 
çoit ,  que  Ton  peut  bien  pleurer  à  l'heu- 
re de  la  mort  de  fes  amis  ,  parce  que 
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cela  efi-  des  niouucmens  de  la  Nature, 
que  Chrift  non  feulement  n'a  point  abo- 
lis, mais  qu'il  a  confirmés  par  fon  exem- 
ple à  rheurc  de  la  mort  du  Lazare ,  bien 
qu'il  le  deuft  reflufciter  incontinent, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  le  faire  comme 
ceux  qui  n*ont  point  d'efpcrance  de  la 
refurredion,  Dieu  Tenfeignoit  alors  vn 
peu  plus  obfcurement ,  félon  la  condi- 
tion des  temps  &lanature  de  cette  écO' 
lîomie.  Ceftoit  auflî  vn  précepte  qui  les 
regardoit  tous  en  gênerai  ,  que  de  ne 
confondre  point  les  hommes  aucc  les 
femmes  par  l'indifférence  de  leurs  ha- 
bits, mais  de  feveftir  chacun  conuena- 
blement  à  fon  fexc  :  comme  celuy  qui 
defendoitde  méfier  du  fil&  delà  laine 
en  la  tifTure  d'vne  mefme  eftoffe  ,  8C 
d'accoupler  deux  beftes  de  différentes 
iîfpeces  pour  le  labourage.  Car  pour  le 
premier  ,  bien  qu'il  femble  eflre  tout  à 
fait  moral ,  parce  qu'il  eft  fondé  fur 
rhonnefteté  naturelle,  qui  ne  permet 
pas  que  l'on  confonde  des  chofcsquela 
Nature  a  fi  manifcflement  diftinguées, 
il  eft-ce  que  la  feucrité  auec  laquelle  il 
auoic  elle  donné,  tcnoit  quelque  chofe 
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de  Tair  de  cette  économie ,  &:  de  k  Loy 
ceremonielle  en  laquelle  confiftoïc  le 
feruice  de  Dieu.  En  efFcd,  bien  que 
ir)aintcn«inc  fous  l'Euangile  ,  on  ne 
dcuroit  pas  fouffrir  dans  les  Republiques 
bien  policées ,  que  l'homnie  fe  reucftift 
des  habillemens  de  la  femme  ,  ny  la 
femme  de  ceux  de  Thomme,  fans  aucu- 
ne neceflué,^  que  c'cft  vnc  honte  entre 
Jcs  Chrcftiens  de  voir  ce  dcreglcmcnc 
fur  les  théâtres, <5i  dans  lesmôraerics.S^ 
lesmafcaradcSiSc  les  infolences  du  Car- 
naual ,  on  cxeuferoit  pourtant  qu'vne 
femmefe  fuft  deguiféc  en  homme,  Se  vn 
homme  en  femme,  s'ilauolc  elle  necef- 
fairepour  fauuer  fa  propre  vie,  ou  pour 
fe  cirer  de  quelque  triftc  captiuicé.  Au 
lieu  qu'entre  les  Juifs  ce  commande- 
ment eftoit  fi  précis,  que  pour  quelque 
occafionque  ce  fuft  il  eftoit  abfoîumenc 
inuiolable.  Et  quant  aux  deux  autres, 
l'inftitution  ceremonielle  y  eftoit  toute 
cuidente  5  ce  qui  a  fait  que  les  Chre^ 
ftiens  ne  s'e(liment  point  du  tout  obligés 
à  les  pratiquer.  A  quoy  donques  regar- 
doit  cette  cérémonie  alors  ?  Certes  à 
çnfcigner  au  peuple  dlfrael  que  fa  relis 
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gion  &:  fa  police  eftoic  infociablc  auec 
celles  des  autres  nations  ;  qu'il  cftoitôc 
deuoit  cftre  entièrement  feparc  des  au- 
tres peuples  :  que  la  nature  ne  mettoic 
point  vne  plus  grande  différence  entre 
les  diuerfes  efpeces  des  chofes,quela 
Loy  de  Dieu  en  auoit  mis  entr'eux  & 
iesautres  humains,  en  vn  mot,  que  leu^r 
façon  de  viure,  CiC  celle  des  peuples  d'a- 
lenuiron  eftoyent  entièrement  incom- 
patibles.   A  ce  que  leur  habits  8>c  leurs 
cftoffes,  8c  les  inftrumens  de  leurs  la- 
bourage ,  leurs  fuflcnt  autant  d  aduer- 
tiflemens  de  fe  donner  garde  de  la  con^ 
tagion  de  ceux  dont  les  mœurs,  les  cou- 
flumes,lesfuperftitions&  les  idolâtries, 
les  pouuoyent  corrompre.    Et  comme 
ces  aduertifTcmens  eftoyent  fouuerai- 
nement  neceflaires  parmy  cette  nation, 
qui  auoit  au  commencement  vne  gran- 
de inclination  à  imiter  les  façons  de  faire 
des  autres ,  ils  contenoyent  auflî  vn  fore 
bel  enfeignement  pour  nous  ,  à  qui  les 
derniers  temps  font    paruenus  :  c*eft 
qu'ayant  eftc  feparés  du  reftedu  monde 
par  la  Religion  du  Sauueur  5  &  appelles 
à  vne  (anftification excellente,  ôc  qui 
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pafle  de  bien  loin  la  mefure  de  celle 
que  la  Loy  prcfcriuoit ,  bien  que  nous 
foyons  mcflésauec  les  autres  hommes, 
quant  au  corps  3c  aux  avions  de  la 
vie  ciuile  ,  nous  nous   donnions  fei- 
gneufemcnc  garde  de  tout  commerce 
aucc  eux  en  ce  qui  touche  la  pieté  &c 
Texcrcicc  de  la  vertu.  Cette    corpo- 
relle pureté  auflî  ,  qui  cftoie  rcquifc 
de  tous  ceux  qui  approchoyent  du  Ta- 
bernacle ,  contenoit  en  foy  vn  bel  en- 
feigncmenr  pour  ce  qui  regarde  I  cfprit. 
Car  il eftoit  aile  d'entendre  delà,  quy 
ayant  deux  parties  en  lame  de  l'hom- 
me, Tvnc    en  laquelle  rclde  lintelli- 
gence ,  èc  l'autre  où  font  les  appétits, 
comme  cen'eftoit  pas  affés  d'apporter 
les  yeux  &:  les  autres  fens  corporels  au 
Tabernacle  pour  participer  aux  chofes 
qui  s  yfaifoyenc  3c  qui  s'y  difoyent  ,  fi 
l'on  n'àuoit  tout  le  reftedu  corps  bien 
net:  il  ne  fuffifoit  pas  non  plus  d'ap- 
porter au  Culte  fpiriiuel  de  laOiuinicé 
vn  entendement  aucunement  attentifà 
la  contemplation  des  myileres   de  fa 
nature,  fi  l'on  n'accompagne  cela  de 
beaucoup  d'incegriié  &  d'innocence  en 
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ce  qui  regarde  les  afFcftions.  En  efFeç 
les  fcns,  &  particulièrement  les  plus 
épurés  &  les  plus  feparés  de  ce  qu'il  y 
a  de  groflîer  dans  la  raaciere,  eftans  les 
înftrumenspar  lesquels  nous  acquérons 
la  connoiflance  des  chofesfenfibles,  ils 
fe  rapportent  à  l'intelleft  par  lequel  les 
intelligibles  nous  font  connues;  &  les 
autres  parties  inférieures,  par  Iclqueln 
les  nous  agiflbns&  exerçons  nos  mou- 
uemens,  pour  nous  approcher  des  ob- 
jets &  pour  nous  en  reculer,  pour  les 
faifir  ou  pour  les  lafchcri  ainfî  que  les 
fens  corporels  les  ont  iugés  fouhaitta- 
bics  ou  à  rejctter ,  le  rapportent  à  cette 
partie  de  nos  efprits  où  ont  leur  fiege  les 
appétits  ,  qui  fc  portent  fur  les  autres 
objets  ou  qui  s'en  retirent ,  fous  la  con- 
duite de  l'intelligence.  Et  comme  les 
chofcs  du  Tabernacle  qui  eftoyent  cx- 
poféesaux  fens  corporels  ,  n'eftoyenc 
pas  feulement  belles  à  voir  ,  &plaifan- 
tes  à  ouyr,  &c  agréables  à  flairer,  mais 
auflî    réputées  faintes  &  vénérables  à 
caufedeleur  vfage&de  leur  conlecra- 
tion  ,  ce   qui  obligeoit  ceux  qui  vou- 
loyent  y  partici oer  à  fe  fandifier  corpo- 
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rellement;  la  Diuinité  n'cftpas  feule- 
ment  vn  objet  capable  de  remplir  Tin- 
telligcnce    de  Tiiommc  d'admirable- 
ment  belles  connoiflànces,  parlamer- 
ueille  de  fa  naiure  &  de  (es  glorieux 
attributs,  mais  auffivn  eftre  fouuerai- 
nement  faint&pur,  &  qui  par  confe- 
quent  recule  de  fa  prefence  6c  rejette  de 
fa  communion  tout  çc  qui  nes'accorde 
pas  auecque  cette  pureté  inénarrable 
de  fon  cfTence.    Qj: -ant  a  toutes  ces  in- 
firmités corporelles  aufquclles  les  hom- 
mes &  les  femmes  font  fujets,  &  pour 
lefquelles  Dieu  auoit  ordonné  diuerfes 
purifications,  la  leçon  qu'on  pouuoit  ti- 
rer de  là  efl:  aflez  claire  d'elle-mefme. 
C'eftoyent  des  emblefmes  de  ces  fouïl- 
lures  du  péché  dont  nos  âmes  font  in- 
feûées.    Car  elles  confiftoyent  en  cer- 
taines chofes,  qui  ont  en  elles  quelque 
diformité choquante,  &  quelque faleté 
phyfique  ,  qui  reprefente  naïfuemenc 
ïafouillure  du  mal  moral  ;  belles  font 
comme  naturelles  &:inieparablc5  delà 
condition  de  noftrc  cftre,  tandis  que 
nous  fommes  chair  ôc  lang  :  ce  qui  eft 
fort  propre  à  reprefenterque  ces  ordu? 
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rcsdcnos  efprits  qui  confiftenc  en  tou- 
tes forces  de  mauuaifeç  conuoitifes,  font 
tellement  attachées  a  noftre  nature, 
qu'elles  n'en  peuuent  eftre  feparées^tan- 
dis  que  nous  demeurons  en  cet  eftat  ani- 
mal &c  fenfuel  auquel  nous  naiflbns  :  &: 
comme  ces  infirmités  corporelles-  ne 
venoyenc  pas  de  la  fréquentation auec 
les  autres ,  mais  couloycnc  naturelle- 
ment du  corpb  d'^vji chacun,  ces  feuillu- 
res fpiriiuelies  n.eit<rt$it  pas  leur  origine 
de  la  communication  des  autres  nyde 
leur  contagion,  mais  elles  ont  leur  four- 
ce  en  Tame  de  chacun  de  ceux  qui  en 
font  poilus.  De  forte  que  coïwme  il  fal- 
loir auoir  recours  aux  purifications  or- 
données par  la  Loy  pour  eftre  nettoyez 
de  ces  immondicitez-  là ,  pour  eftre  pu- 
rifiez de  celles- cy  ,  il  fout  auoir  recours 
aux  lauemens  qui  fe  trouuent  en  lEuan- 
gile.  Pour  ce  qui  eftde  la  lèpre,  affeuré- 
ment  il  y  auoic  quelque  chofe  de  parti'» 
culier  parmy  le  peuple  d'Ifrael  en  cet 
égard.  Car  non  feulement  cette  mala- 
die infedoic  les  perfonnes  ce  fcmblc 
plus  communément,  6c  fous  des  formes 
plus  dift'erentes  en  cette  nation -là  que 
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|)army  les  autres  ,   au  moins  félon  la 
connoiflancc  que  nous  enpouuons  auoir 
par  les  cfcHts  des  anciens  :  maislcsha- 
billemens  U  ks  maifons  mefmes  en 
cftoyent  attaquées  iufqucs  aux  parois  8c 
^ux  planchers, dequoy  ie  n'aypointde 
mémoire  qu'il  fefoit  iamaisveu  d'exem- 
ple en  aucun  autre  lieu  du  monde,  Ec 
comme  cette    maladie  auoit  quelque 
chofe  d'extrêmement  fordide  8c  d'éga- 
lement contagieux  ,  aufîî  Dieu  auoit- il 
fait  diuerfes  inftitutions  tout  à  fait  ex- 
traordinaires ,    tant  pour   empcfchcE 
qu'elle  ne  fcrefpandift  par  la  communi- 
cation, que  pour  en  purifier  les  perfon- 
nés  Se  les  maifons  qui  en  eftoyent  enta- 
chées.  De  forte  qu'à  peine  y  a*t-ilenlà 
Loy  aucune  autre  ordonnance  ceremo- 
nielle  qui  ait  efté  faite  3c  pratiquée  auec 
plus  de  fcrupulofité.    Car  il  falloir  ap^ 
porter  vn  foin  fort  exadà  la  reconnoi- 
ftre-,  il  falloir  que  cefuftle  Sacrificateur 
qui  en  iugeaft  ;  fi  elle  eftoltgueriiTable 
parles  voycs  de  la  nature  ,  ou  quelle 
vint  à  eftre  guérie  par  quelque  efifcCt 
miraculeux  de  la  puifiancede  Dieu,  il 
y  auoic  diuerfcs  cliofes  à  obferuerpouK 
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là  reftltution  du  lépreux  en  la  commu- 
nion du  peuple ,  &c  au  droit  d'affifter  au 
Tabernacle  :  &  fi  iMc  efloit  incurable, 
elle  fequeflroit  les  perfonnes  de  la  com- 
pagnie des  autres  hommes ,  Se  afTujet- 
tifToic  les  autres  chofes  à  vne  entière' 
deftrudlion ,  de  forte  quelon  demolif^ 
foit  les  maifons  qui  en  eftoyent  infc- 
ô.écs.  Cela  fans  doute  reprefentoic 
dVne  façon  particulière  cette  lèpre  na- 
turelle de  nos  efptits  que  nous  appelions 
du  nom  de  Péché  originel ,  qui  eft  aufli 
ancienne  en"^  nous  que  les  principes  de 
noftre  eftre ,  qui  ne  laiffe  aucune  de  nos 
facultés  morales  qu'elle  ne  pénètre  de 
fon  venin^  qui  paroift  en  nos  paroles  8c 
bc  en  nos  aûions  ,  comme  cette  autre 
faifoit  en  taches  &  en  puftules  fur  le 
front  8i  dans  les  autres  parties  du  corps, 
qui  nous  rabbaiffe  bien  loin  au  defTous 
deTexcellêce  naturelle  de  noftre eflre, 
fie  nous  deuroit -retrancher  delà  focieté 
des  autres  hommes  ,  s'il  y  en  auoic 
quelques- vns  qui  fuflcnt  demeurés  en 
leur  intégrité  :  qui  nous  leparc  de  la 
communion  des  fidelles,  6c  nous  ex  clud 
âbfoluiy(Cnt  de  celle  de  Dieu^  iuiqucsà 
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ce  que  nous  en  foyons  fandifiés  par  la 
pjredicadon  de  la  Parole  &c  par  la  puif- 
fance  de  l'EfprltdeDieu  ,  &c  qui  en  fin 
jnefmes  s'eft  tellement  attachée  à  nos 
corps ,  qui  font  comme  la  inaifon  où 
nous  demeurons  en  cette  vie,  qu'elle 
n'en  pcutiamais  cftre  entièrement  fe- 
parée  que  par  leur  diflblution.  Car  pour 
cliafler  ce  venin  de  nos  membres ,  èc  le 
déraciner  ïour  à  fait  de  nos  mou  elles,  en 
telle  forte  qu'il  n'en  refte  rien  du  tout,  il 
faut  que  la  mort  les  ruine ,  comme  vn 
baftiment  donc  on  arrache  înefmes  les 
fondemens.  Ce  que  TApoftrc  S.Paul 
nous  a  enfeigné  quand  il  a  dit  que  le 
corps  eft  mort  à  caujedu^eché^  c'eftà  dire 
qu'il  elt  fujet  à  la  mortj  quoy  qu'il  femble 
qu'il  en  euft  dcu  eftre  rachetépar  celle 
deChrift,  afin  que  par  fadeftruftion  la 
corruption  du  péché  y  Toit  totalement 
efteinte.  lepourrolspourfuiure  les  rap- 
ports qui  font  entre  la  lepre6:lepechê 
originel  plus  au  long,  &  les  expliquer 
exademenc  :  &:  faire  fur  les  chofesque 
Dieu  auoit  ordonnées  àl'occafion  de  ce 
mal  ,  quelques  reflexions  qui  vien- 
droyentbien  à  propos  de  la  matière  que 
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ic  traître  :  mais  ie  fuis  contraint  de  coui 
pcr  icy  cedifcours,  ôclaifTer  beaucoup 
d'autres  chofes  de  mefme  nature  en  ar- 
rière, parce  que  cela  me  porte  trop  loin, 
Se  qu'ayant  à  traitter  dans  les  Confîde- 
rations  fuiuantes  delà  charité  des  An- 
ciens fidelles  y  8z  à  mettre  dans  ce  volu- 
me rimage  de  quelques- vnes  de  leurs 
plus  eminentes  vertus ,  que  i'ay  prefque 
paflee  fous  filence  dans  les  precedens, 
bien  qu'elles  ne  foyent  pas  tout  à  faic 
hors  de  Tenceinte  de  la  Nature  ,  ac 
qu'Ariftote  en  ait  entrepris  l'explica- 
tion ;  fi  ie  m'arrcftois  icy  plus  long- 
temps ,  il  faudroic  que  ie  fuffe  plus 
brief  ailleurs,  ou  que  lepaffaflc  de  biea 
loin  les  mefures  qucie  me  fuis  taillées. 
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DE  LA  CHJKITL'   DES 

jAnciens  ^  ^premièrement  en  ce  qui 
concerne  tobjeruation  du  premier 
Commandement  de UfecondeTahU. 

DA  N  s  la  première  partie  de  cette 
Morale, où  i*ay  expliqué  lesen- 
feignemens  que  la  Nature  donnoic  au 
premier  homme  en  Teftac  de  fon  inté- 
grité, touchant  la  pieté  de  la  vertu ,  i'ay 
dit  ce  que  i'auois  à  dire  fur  le  premier 
commandement   de  la  féconde  Table 
de  la  Loy ,  en  me  tenant  entre  les  ter- 
mes de  ces  principes.Dc  forte  que  ie  n*ay 
maintenant  rien  à  faire  fur  ce  fujet,  finon 
examiner  fi  Moyfc  a  adjoufté  quelque 
chofe  à  ce  que  la  Nature  didoit  aux 
hommes  en  cet  égard  ,  &:monfl:rerle 
plus  brieuementSc  ieplus  clairement  que 
le  pourray  ce  que  ce  peut-eftre:   Il  eft 
hors  de  tout  contredit  que  ce  comman- 
dement eftablit  premièrement   &  di- 
reaemenc  l'autorité  des  pères  fur  leurs 
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cnfans ,  &  le  refped  ^Tobeiflance  de$ 
cnfa.ns  entiers  les  pères.  Mais  il  n'eft 
pas  moins  clair  que  par  vne  eonfequence 
neceflairc  on  le  doit  eftendre  à  toutes 
forces  de  fuperieurs  &:d'infcrieurs,en  qui 
il  reluiix  quelque  image  de  cecce  relation 
qui  cft  encre  les  pères  6i  les  enfans  ,  Se 
particulieremenc  à  ce  qui  touche  les 
touuerains  Magiftrats,  qui  tiennent  le 
merme  lieu  en  leurs  Efl:ats,que  les  pères 
tiennent  en  leurs  familles.  Or  pour  le 
premier  de  ces  égards,  ie  n'ay  que  deux 
obferuations  à  y  faire.  La  première, 
qu'outre  ce  commandement  fait  en  ter- 
mes fi  intelligibles  &  fi  précis  ,&:  la  pro- 
meffequiy  cft  adjouftée  Se  fur 'laquelle 
S.  Paul  fait  vne  particulière  reflexion,  il 
fe  tro'uie  dans  les  iiures  de  Moyfe  &c 
dans  les  autres  efcrits  du  Vieux  Tefta- 
ment,  quantité  d'enfeignemens  qui  les 
confirment,  &c  de  menaces feuercsqqt 
en  releuent  de  qui  en  affermiflcntl^u* 
toriié.  De  forte  qu'il  n'y  a  aucun  des 
deuoirs  dont  les  hommes  foyent  obli- 
gés les  vns  cnucrs  les  autres,  qui  y  aie 
ffté  plus  foigneufement  recommandé 
que celuy de  1  honneur  &: de lobeiflan- 
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ce  que  les  pères  doiucnt  receuoir  de 
ceux  qu'ils  ont  engendrez.  En  effcflla 
fuperioricc  des  pères  cft  la   premieie 
image  dacelle  de  Dieu  fur  les  hommes, 
&:  quant   &  quant  le  premier  type  fur 
lequel  celle  dcsMaglftrats  a  eftc  formée, 
Se  deTimitation  de  laquelle  elle  ûre  fa 
vigueur.  Tellement  que  qui  relafchece 
commandement  en  cet  égard,  obfcurcic 
tout  dVn  coup  ridéf  de  l'honneur  &:  de 
la  pieté  que  les  créatures  doiuent  à  Dieu, 
ôc  afFoiblit  le  nerf  du  lien  qui  mainûcnc 
la  foeieté  des  hommes .  Que  fi  dans  la  de- 
cadence  de  la  Religion  8>c  des  bonnes 
mœurs  qui  eftarriuée  entre  les  luifs,  ces 
commandemens   Se  ces  enfeignemens 
ont  efté  corrompus  fous  prétexte  de  de- 
uotion,  de  forte  que  comme  noftre  Sei- 
gneur le  remarque  en  l'Euangilc ,  on  aie 
difpenfé  les  enfansde  rendre affiftance 
à  leurs  peresau  temps  de  leur  neceflîté, 
pourueu  qu'ils  diffent  quMs  auoyent  de- 
ftiné  à  faire  des  dons  &:  des  oblacions  a 
Dieu,  ce  dont  ils  les  pouuoyent  affifter, 
ça  efté  vnabus  qui  ne  s'eft  glifle  parmy 
ce  peuple  finon  vers  les  derniers  liecles 
quiontfuiui  reftablifTement  de  la  Loy» 
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Mais  quand  il  y  auroit  cfté  beaucoup  plus 
ancien, ce  feroic  vne  erreur  qu'il  faudioic 
imputer  au  vice  des  hommes  ,  &  aux 
corrupteurs  des  ordonnances  deMoyfe, 
êcnoa  àMoyfemefme,dontlesinftitu- 
tions  ont  cfté  tres-faintcsôd:  très- exem- 
plaires en  cela.  L'autre  eft,  que  les  or- 
donnances qu'il  auoit  faites  touchanr 
lesauantages  delaprimogeniturc,  fem- 
bloyct  n'auoir  point  dautrevifée  que  de 
rendre  Tautorité  paternelle  plus  recom- 
mandable  que  la  nature  mefme  ne  fai- 
Ibit.  Car  il  eft  bien  certain  que  naturel- 
lement lesaifnésdVne  famille  doiuent 
auoir  quelques  auantages  par  deflus 
ceux  qui  font  venus  après  eux.  Ils  ont 
les  premiers  donné  la  relation  de  père 
Se  de  mère  à  ceux  qui  les  ont  engendrés; 
ils  ont  les  premiers  rempli  ce  defir  natu- 
rel que  nousauons  de  conferuer  autant 
qu'il  fe peut  noftrecjîiftence  en  nosdef- 
cendans  :  c'eft  en  eux  qu'efi:  la  fleur  &c  la 
premiereprodu£tion  de  ces  inclinations 
qui  nous  portent  à  la  génération  :ils  font, 
comme  difoit  lacob  mefme,  les  prémi- 
ces de  noftre  vigueur  ;  ils  ont  Tauanta- 
ge  non  feulement  d'auoir  iouï  les  pre^ 
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mlersdelavie&de  la  lumière  du  mode, 
maisd'yaijolreules  premiers  IVfage  de 
laraifon.  Ayant  plus d'aage ils  oncaufli 
plus  de  force  d'entêdemcc&id'experien- 
ce  des  choies,  de  ce  qui  vient  neceffaire- 
ment  en  confequence  ,  ils  ont  plus  de 
droit  de  prétendre  àrautorité  du  gpu- 
uernement.  Ils  tiennent  en  cet  égard 
en  quelque  façon  lieu  de  pères  à  ceux  là 
d'entre  leurs  frères  qui  font  beaucoup 
moinsauancés ,  S>c  taadis  qu'ils  font  en 
cet  eftat  là>  Timage  de  l'autoriré pater- 
nelle éclatte  fur  leurs  vifagcs.  Mais 
ncantmoins  cela  ne  femble  pas  fonder 
le  droit  fur  lequel  ont  efté  eftablies 
quelques  ordonnances  Mofaïqucs.  Car 
que  Dieu  ait  pris  delà  occa{îondes*af- 
fcder  particulièrement  tous  les  pre- 
miernés,  de  forte  qu'il  falloit  que  leurs 
pères  les  rachetaffent  s'ils  envouloyenc 
retenir  la  pofTcflîon,  cen'efl:  pas  chofe 
merueillcufc,  puis  qu'il  vouloir  auoir  de 
toutes  les  efpcces  des  chofcs  quelque 
témoignage  de  reconnoiffance  que  la 
feigneurie  luy  en  appartient  :  ccft  pour- 
quoy  il  a  pris  les  prémices  des  fruits 
de  la  terre ,  Se  les  premiernés  de  tous  les 
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autres  animaux.  Mais  pourqnoy  attri- 
buer aux  aifnés  des  Ifraelites deux  por- 
tions au  parcage  du  bien  de  leurs  pères. 
Il  ce  n'euft  efté  pour  feruir  de  marque  de 
fuperioricé  i  Et  pourquoy  ordonner  que 
le  cadet  efpouferoit  la  vefue  defonaif- 
néjs'ildecedoit  fansenfans,  afindeluy 
fgfciter  lignée,  Se  engendrer  de  la  porte- 
rite  à  vn  mort  pour  luy  faire  porter  fon 
nom,  finon  pour  refllifciterrimagcde 
lauroricé paternelle  qu'il  auoit  portée, 
&quis'efteignoit  auec  luys'il  nclaiflbit 
point  d'cnfans  qui  la  confeuiaflent ,  3C 
en  qui  elle  fe  manifeftaftpar  reprefen- 
tation  ?  Cela  donques  certes  s'cft  fait  en 
faueur  de  la  primogenicure  que  Dieu  a 
voulu  gratifier  :  mais  il  ne  Ta  gratifiée 
en  cela  que  pour  honorer  l'autorité  pa- 
ternelle,qui  à  Texclufion  des  autres  de  la 
famille  fe  prouignoit  enlaifné.  Qnant 
aux  Magiftrats  ,  (car  pour  n'eftrc  pas 
trop  long  iepafTeray  fous  file  nce  les  au- 
tres fortes  de  fuperiorités  dans  lefquel- 
les  il  y  peucauoir  quelque  image  de  l'au- 
torité paternelle;  ie  pcnfe  qu'on  peut 
diftinguer  en  la  Republique  d'ifracl  la 
forme  du  gouuçrnement  quia  premiç- 
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rement  eftéeftablie  par  Moyfe,  S^qui 
à  duré  iaCques  à  Samuel  ;  la  royaucé  celle 
qu'il  rauoic  defcrice ,  ^  qu'elle  deuoic 
eftrc  cftablie  parmy  ce  peuple  s'il  eufl 
illiai  la  defcription  que  Moyieenauoic 
donnée  &  l'indicacion  ài  Diew  :  6i  la 
puiffance  royale  ,  relie  qu'elle  fut  efFe- 
aîuement  eftablic  en  la  perfonne  de 
Saulô£de  fes  fucceffeurs  ,  à  la  prière  du 
peuple  à  laquelle  en  fin  Dieu  condef^i 
cendir. Pour  ce  premier  gouucrnemenc, 
il  eftoic  en  partie  ordinaire ,  en  ce  qu'il  y 
auoic  vnConfeil  public,  donc  rautorice 
çftoic  permanente  de  perpétuelle,  S2  la 
prefidence  entre  les  mains  du  fouueraia 
Sacrificateur  :  en  partie  extraordinaire, 
en  ce  qu'après  Moyfe  Dieu  fufcita  lo- 
fué  ,  &:  après  lofué  les  luges,  qui 
auoyenc  la  conduite  des  armées,  &: 
mefrnes  l'intendance  fouuerame  de 
la  luftice  ,  de  force  que  pendant 
•eur  adminiftracion  l'autorité  du  grand 
ConTeil  foufFioic  quelque  eclipfc  ,  Se 
quelque  interruption  i  à  peu  près  com- 
me à  Rome  les  autres  Maglftratures 
celToyent  en  quelque  façon  fouslegou- 
uerncment  des  Dictateurs.  Or  pour  le 
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regard  desluges,la  façon  extraordinaire 
donc  ilseftoyenc  fufcités,  les  vertus  hé- 
roïques dont  1  Efpric  de  Dieu  les  re- 
ueftoit,  les  aftions  miraculeufes  qu'ils 
faifoyent,  8c  les  deliurances  fignalées 
que  Dieu  enuoyoit  manifeftement  à  fon 
peuple  par  leur  entremife ,  auoyent  ac- 
couftumé  de  leur  concilier  tellement  le 
refpeft&robeïflancedela  part  des  par- 
ticuliers, qu*ils  n'auoycnc  pasgrandbe- 
foin  ,  pour  maintenir  leur  autorité, 
d'eftre  munis  des  commandemens  Se 
ôc  des  inftitutions  de  Moyfe.  Mais  pour 
le  regard  des  autres,  ce  précepte,  Tu^e 
maudiras f  oint  le  F  rince  deton^eufle^  auec 
quelques  autres  femblables  enfeignc- 
mens  ,  aducrtiflbit  aflTés  hautement  eri 
quelle  recommandation  ils  deuoyenc 
cftre.  Car  maudire  là  ,  nefignifie  pas, 
comme  il  fait  quelques  fois  ailleurs, faire 
des  imprécations  ,  U.  prononcer  des 
exécrations  S<:desanathemes.  Il  figni- 
fic  tenir  des  propos  qui  bleflenc  la  répu- 
tation, ou  qui  effleurent  l'honneur  &  la 
dignité  de  quclcun5foit  qu*ils  s'addref- 
fcnt  à  fcs  qualitez  perfonncUes ,  pour  en 
dénigrer  i'eftimc  ^  ou  qu'ils  tendent  à 
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aullir  Tautorité  de  fa  charge  ôdàendi- 
iîîinucrlamajefté.  Que  fi  Ihonneurdu 
Prince  du  peuple ,  c'eft  à  dire,  de  celuy 
qui  cftoit  le  premier  en  dignité  parmy 
cette  nation  ,  y  a  efté  fi  inuiolablepar 
l'inûitution  de  Dieu  ,  qu'il  ne  fuft  pas 
permis  de  le  blefler  de  paroles  feule- 
ment ,  il  ne  faut  pas  douter  que  parla 
mefmc  inftituiion  de  Dieufaperfonne 
ne  fuft  efleuée  au  delTus  de  toutes  fortes 
d'attentats ,  à  proportion  de  ce  que  fa 
conferuation  cftoit  chofe  de  plus  d'im- 
portance   que  celle     de    fa    renom- 
mée.     Ec  de  fait  ce  commandement 
imprimoit  dans  l'efpritdesluifs  vn  tel 
refpeÛ:  enuers  le  louuerain  Sacrifica- 
teur, qu'encore  que  du  temps  de  Saint 
Paul ,  après  lafcenfion  de  noftre  Sei- 
gneur, cette  charge  ne  fuft  plus  tien,  St 
qu'Ananias  ,  qui  en  cftoit  reueftu,  fe 
rendifl,  non  par  fon  obftination  feule- 
ment ,  mais  par  fon  horrible  auerfion 
contre  l'Euangile ,  &c  par  la  perfecution 
qu'il  faifoit  à  ceux  qui  le  profefloyent, 
indigne  d'eftre  conlideré  par  qui  que  ce 
fuft,  fi  eft'^ce  que  parce  qu'il tenoic en- 
core la  première  place  auConfeilpublic^ 
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S.  Paul  témoigne  qu'il  auoit  regret  d'd- 
uoir  parlé  a  luypeu  rcfpeaueulcnient, 
quand  il  en  fpt  aduerti  par  ceux  qui  y 
cftoyent  prefens.  Q^cl  cuft  efté  l'hon- 
neur que  les  Ifraclitfîs  euffenc  rendu  à 
leur  Roy,  s'il  en  euffenc  eu  vn  qui  k  fufl 
comporté   fclon  la  rciglc   qui  luy  en 
auoic  eflé  donnée  au  liure  du Deutero- 
nome,  c'eft  chofe  qu*il  n'eft  pas  beau- 
coup vtile  de  rechercher,  puis  que  cette 
forte  de  royauté  n'a  efté  finon  en  idée, 
&  qu'elle  n'a  point  efté  réduite  à  l'efFea. 
Il  eft  à  prefumer  que  puis  qu'ils  auoyenc 
tant  de  vénération  pour  celuy  qui  n'e- 
ftoit  que  le  Prince  du  peuple  feulement, 
c'eft  à  dire  le  Prefident  dans  vn  Con- 
feil  de  feptante  Anciens ,  dont  l'autorité 
cftoit  Ariftocratique,  ils  en  euftent  en- 
core eu  dauantage  pourvn  Roy,  donc 
la  dignité   8c  la  Majefté  euft  efté  fans 
comparaifon  plus  fouuerainc.  A  quoy  la 
iuftice  &c  la  douceur  de  fon  gouuerne- 
mentn'euft  pas  peu  contribué,  fuppo- 
fant ,  comme  nousfaifons,  qu'il  euft  ré- 
glé fon  adminiftracion  fur  la  forme  que 
Dieu  mefme  en  auoit  donnée.  Car  l'au- 
torité fouuerame  eft  bien  fans  doute 
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l'objet  de  la  crainte  Se  du  refpefl,  mais 
la  iuftice ,  la  clémence,  le  foin  de  procu-» 
rerla  félicité  de  fon  peuple,  ôc  les  autres 
vertus  royales ,  quand  elles  fe  rencon- 
trent en  vn  Prince,  font  non  feulement 
des  motifs,  mais  des  charmes  puiiTans  Se 
ineuitablesàraimer  ,  qui  le  fontconfi- 
derer  comme  celuy  qui  remplit  entre  les 
mortels  toute  la  mefure  de  Timage  de  la 
Diuinité,  autant  que  la  nature  de  Thom- 
me  eft  capable  de   reprefenter  vn  jfi 
grand  exemple.  Maisiln'eftpasbefoin 
de  s'arrefter  là-  delTus,  puis  que  la  façon 
de  laquelle  les  gens  de  bien  d'cntr'eux 
fe  font  comportés  enuers  de  mauuais 
Rois  ,  nous  apprendra  afles  ce  que  la 
vertu  des  bons  Rois  euft  peu  obtenir, 
ou  extorquer,  non  feulement  des  gens 
de  bien  ,  mais  des  mefchans  hommes 
mefmcs.    Ec  ie  me  contentcray  de  le 
monftrer  par  vn  exemple  qui  eft  fore 
connu  à  la  vérité,  mais  qu'on  ne  fauroic 
trop  fouucnt  ramenteuoir,  tant  les  en- 
feignemens  qu'il  fournit  font  illuftres&: 
auihenriques.   Le  peuple  d'Ifrael  eftanc 
ennuyé  de  fon  ancien  gouuernemenc, 
demanda  non  pas  vn  Roy  qui  regnaft 
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fclon  la  reiglc  que  Moy (e  en  auolt  dôii^ 
née  5  niais  à  la  façon  des  autres  Rois  de 
l'Orient  ,  qui  vioycnt  d'vn  droit  fore 
fegneurial  fur  leurs  peuples.  Er  Dieu 
luy  ayant  fait  reprelentet  par  Samuel 
quelle  eftoit  la  forme  de  ce  gouucrne- 
mens  royal  qui  fe  pratiquoit  entre  les 
autres  Orientaux  ,  afin  qu'il  penfaft  fe- 
rieulement  à  quelle  feruitudeils'enga- 
geoic  volonrairemen  t ,  il  perfifta  dans  fa 
refokuion  ,  &:  par  manière  de  dire,  con- 
traignit Dieu  à  luy  donner  vn  de  ces 
maiftres  abfolus ,  qui  outre  l'efclat  ex- 
traordinaire de  fa  puiflance,  par  laquelle 
il  s'efleueroit  bien  loin  au  deffus  defes 
frères  Se  ofFufqueroit  leur  liberté,  vfe- 
roitjou  Toccafionscn prefcnteroit,dVn 
traittement bien  rigoureux  &:d'vneau- 
toriré  defpotique.Saui ayant eftéeftabli 
Roy  fur  ce  modclle  ,  il  adjouftaàcctte 
fouueraine  puiflance  à  laquelle  tout  ce 
qu'elle  veut  eft  permis,  la  violence  de 
fonnaturelj&fegcuuerna  de  telle  façon 
enuers  les  hommes  ,  qu'il  mérita  que 
Dieu  luy  fifl  déclarer  qu'il  l'aaoit  rejet- 
té.  Cependant  il  donna  par  Samuel  à 
DauidTefperance  du  Royaume,&:lefit 

oindre 
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GÎndre  pour  cetcfFed  ',3c  de  plus,  il  le 
doua  de  tant  de  vercus  politiques  &  mi- 
litaires ,  &:  luy  donna  d  exécuter  tant  de 
belles  actions  pour  le  feruice  de  Saul 
ôc  pour  le  bien  de  TEftat ,  qu  il  paroifToic 
quille  vouloir  rendre  digne  de  cette 
haute  eleuation  à  laquelle  il  le  deftinoit. 
A  Tvn  donc  il  fembloit  que  le  droit  de 
régner  euft  eftcofté  ,  &  qu'il  euft  efté 
conféré  à  l'autre  :  &c  cela  non  par  le 
confentement  du  peuple,  duquel  on 
pouuoit  contcfter  Se  la  puiflance  &  la 
iuflice  en  cet  égard  ;  mais  parla  volon- 
té expreflc  Se  indubitable  de  Dieu  mef- 
me,  dont  la  iuflice  eft  infaillible ,  Se  le 
pouuoirabfolument  fouuerain.  Telle- 
ment que  û  Dauid  euft  entrepris  defe 
mettre  en  pofTeflîon  de  ce  qui  luy  auoit 
efté  donné  ,  il  pouuoit  fembler  eftre 
fondé  en  raifon  ,&deuoir  eftre  fauorifé 
du  fouleuement  du  peuple.  Et  neanc- 
moins  de  fon  cofté  il  n'a  iamais  rien  at- 
tenté de  tel ,  Se  le  peuple  du  fien  s'eft 
toufiours  contenir,  à  regard  de  Saul,dans 
lescermesde  lobeiffance.  Ilyaplus. 
La  ialoulîe  de  Saul,  Se  le  defir  de  retenir 
le  droit  de  la  Royauté  pour  foy  Se  pour 

Ce 
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fes  enfans,  layant  porté  à  d'cflranges 
extrémités  contre  Dauid,  iufqucs  à  cm- 
ployer  ,  non  les  artifices  feulement, 
mais  la  force  ouuerte  pour  le  perdre,  la 
Nature  luy  donnoit  le  droit  de  pour- 
uoir  à  Ùi  conferuation  ,  &  il  n'y  auoit 
rien,  ce  femble,  de  plus  plaufiblc  que 
d'eftendrece  droit-là  iufques  a  ofter  la 
vie  à  fon  ennemy,  fi  Toccafion  s'en  prc- 
fcntoit  ,  afin  de  garentir  la  fiennc. 
Outre  qu  en  la  garentiffant  il  deliuroic 
fa  patrie  de  la  domination  d Vn  homrtic 
qui  pouuoit  pafler  pour  tyran,  ôc  donner 
ouuerture  à  l'exécution  de  cette  volon- 
té de  Dieu  par  laquelle  il  auoit  témoi- 
gné qu'il  Tappelloit  luy  -  mefme  au 
Royaume.  £c  neantmoins  Saul  efianc 
tombé  inopinément  entre  fes  mains,  il 
s*abftint  religieufement  de  luy  toucher, 
&  ayant  feulement  coupé  le  bord  de  fon 
habillement,  pour  faire  voir  qu'il  auoit 
eu  fa  vie  en  fon  pouuoir, mais  qu'elle 
luy  auoit  e(lé  (acrce,  il  e;i  eut  quelque 
remords  de  confcience  &  s'en  repen- 
tit ,  craignant  d'auoir  paffé  au  delà  des 
bornes  de  lareuerence  &durefpc£tqui 
eft  deu  à  vne  telle  couronnée.     Car  il 
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paroift  parl'hiftoircquccc  fut  la  conû- 
deration  du  caraâere  royal  qui  le  re-< 
tint ,  farce  que  cejloit  l^oint  de  l'Eternel, 
que  fon  onâion  rendoic  faine  &  inuiola« 
ble.  Il  y  a  des  gens  quidifcnc  que  c'cfl: 
vn  fait  particulier  de  Dauid,  qui  ne  fait 
confcqucncepourperfonne.  Certaine- 
ment quand  il  n'y  auroit  rien  eu  d'ex- 
traordinaire en  ce  perfonnagr ,  cette 
adion  deuroit  eftre  prife  comme  vnc 
marque  du  commun  fentiment  des 
Ifraelites,  ^  de  Timpreffion  que  la  Loy, 
&  la  connoilTance  de  la  volonté  deDieu 
leur  auoit  donnée  de  la  Majefté  des 
fouuerains  Magiftrats.  Car  il  eft  aflez 
clair  que  cette  aftion  de  Dauid  proce- 
doit  de  ce  principe.  Il  eft  bien  vray  que 
fes  gens  rinduifoycnt  àfedéfaire  de  fon 
ennemy  :  ce  qui  monftre  quecefcnti- 
ment  n'eftoitpas  fi  vniuerfel,  qu'il  n'y 
en  euft  quelques- vns  qui  en  auoyentde 
contraires.  Mais  chacun  fçait  de  quelle 
condition  eftoyent  ceux  qui  accompa- 
gnoyent  alors  Dauid,  &  dont  il  ne  fe 
feruoit  que  par  pure  neceflîté,  &  pour  la 
conferuation  de  fa  vie.  Ce  n*ell:  pas 
des  bandits  3  Se  des  gens  defefpercs  en 
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leurs  affaires ,  ou  de  qui  les  aCtions  les 
ont  réduits  à  chercher  leur  falutdansles 
armcSjSi  leur  retraittedans  les  cauernes 
8c  dans  les  deferts ,  qu'il  faut  prendre 
despreuues  desloix  Se  de  la  police  d'vn 
pays,  &  des  communs  fentimensdVne 
nation  que  de  bonnes  6^:  faintes inftitu- 
tions  ont  formée  au  refpcci  de  Tordre 
public,  8i  des  chofesquile  maintien- 
nent.   C'eftde  ceux  qui  viuent  en  To- 
beïflance  &c  fous  la  protedion  des  Ma- 
giftracs  ,  8>c  que  le  defefpoir  n'a  point 
emportés  hors  des  bornes.     Or  le  té- 
moignage dVne  telle  nation  ,  qui  feule 
d'entre  toutes  celles  du  monde,  eftolc 
alors  éclaifée  des  lumières  delà  vraye 
religion,  doit  fans  doute  eftre  d'vn  poids 
lînguUer  enuers  toutes  perfonnes  rai- 
fonnables.  De  plus,  ce  perfonnage  eftoit 
d'vne  fi  eminêcevertu,que  tous  ceux  qui 
aiment  la  pieté  ,  &c  qui  veulent  fe  laiiter 
conduire  aux  mouuemens  d'vne  vraye 
generofité  ,  fe  le  deuoicnt  propofcren 
exemple. Hors  quelques  fautes  fignalées 
qui loy  font  arriuées  en  (a vie,  &  enco- 
re non  auparauanr  qu'il  ait  efté  cfleué 
au  fouueram  commandement ,  où  Te- 
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minence  du  poiiuoir,  Sdraffeurancc  de 
rimpunké,  donne  vn  grand  penchant  à 
la  licence  ,  ç*a  cfté  1  homme  félon  le 
cocwir  de  Dieu  ,  3c  vn  excellent  modcUe 
de  toutes  les  bonnes  qualités  qui  lonc 
dignes  desgens  de  bien,  de  parciculiere- 
menc  des  perfonnes   releuées  Se   des 
Princes.    Mais  c*eftoit  outre  cela    vn 
grand  Prophète  de  Dieu,  extraordinai- 
rement  illuminé  de  fon  Efprit,  non  feu- 
lement pour  fe  conduire  luy-mefme  en 
fes  actions,  mais  pour  en  donner  des  rei- 
gles  8z  des  enfeignemens  aux  autres.  Ce 
donc  qu'il  a  fait  à  Tendroit  de  Saul  en 
cette  occafîon  ,  doit  eftre  vnc  leçon  à 
toutes  fortes  de  perfonnes  pour  leurap* 
prendre  la  vénération  en  laquelle  on 
doitauoir  fes  fuperieurs,S^  particulière- 
ment ceux  en  qui  lafuperioritéeft  fou- 
ueraine  Se  indépendante.   £t  ces  mots- 
là,  la  ne  maduïenne  defarl'EUrnel^  que  ie 
commijf^  vn  tel  cas  contre  mon  Sçïgneury 
Voiht  de  l'Eternel  y  mettant  ma  main,  fur 
Iny,  car  il  ejl  [oïnt  de  l'Etemel  :  Se  dere- 
chef ceux-cy,  par   lefquels  il  réprime 
Abifçai.qui  s'ofFroit  à  faire  l'exécution 
luy-mefme  :  Ne  Itmeîsfoïntà  mort  ;  Car 
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ijféi  wtttY4tamainfuY  t  Otnt  de  t  Etemel  é" 
demeurera  innocent  ?  V Eternel  eftviuanti 
fi  ce  ri  efi  que  l'Eternel  le  frappe  ,  ou  que  fan 
tour  vienne  ^é'^tiil  meure  ^  ou  qu  il  def- 
cende  en  bat  aille ,  d*  qtiily  dt  meure  :  la,  ne 
rnaduienne  de  far  V  Eternel  de  mettre  ma 
main  fiir  loint  de  l'Eternel  :  ces  mots, 
di-jc  5  à  qui  les  confidercra  comme  il 
fauc>  font  capables  d'imprimer  dans  les 
bonnes  âmes  vne  certaine  horreur  de 
CCS  attentats  dont  il  n'y  a  que  les  fcheU 
mes  Se  les  fcclerats  qui  conçoiucnt  ou 
mefmes  qui  excufent  la  penfée.  Car 
quant  au  fait  d'Ehud ,  que  quelques- vns 
allèguent  pour  oppofer  à  celuy  deDa- 
uid  ,  c'eft  vne  oppofitiontoutàfaitdé- 
raifonnable.  le  ne  diray  pas  icy  que  He- 
glon  n'eftoit  pas  le  Roy  légitime  d'E- 
hud ,  mais  vn  Prince  eftranger ,  qui  s'e- 
ftoit  emparé  de  la  domination  furifrael, 
Dieu  le  permettant  ainfî  à  la  vérité,  afin 
de  chaftier  fon  peuple  qui  s'eftoit  de- 
ftourné  de  fes  commandemcns ,  mais  en 
telle  forte  pourtant  que  fa  puifTance 
cftoit  vfurpée.  Or  bien  que  ie  ne  vou- 
drois  pas  iuftifier  vne  pcrfonne  pure- 
ment particulière  ,  qui  de  fon  fimplc 
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mouuemenc    entreprendroic   quelque 
chofe  de  femblable  à  cette  adlon  donc 
nous  parlons,  contre  la  petfonne  &  la 
domination  violente  Se  tyranniquedVn 
vfurpateur  ,  ie  ne  laiflcray  pas  dédire 
pourtant  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  le  refpeft  que  Ton  doit  à  fa  pet- 
fonne, parce  qut  d  ailleurs  il  eftlouue- 
rain  ,  &c  la  vénération  en  laquelle  cha- 
cun doit  auoir  fon  Prince  naturel  Se 
légitime.  Lecaradere  de  la  royauté  cft 
toufiours  vénérable  en  celuy  en  qui  il  re- 
luit; mais  il  Teft  fanç  doute  beaucoup  da* 
uantage  à  mon  égard  en  celuy  auec  le- 
quel i'ay  relation  de  fujet ,  qu'en  la  per». 
fonne  du  Roy  d'Efpagne.  le  diray  feu- 
lement qu'il  eft  clair  par  le  texte  de 
l'hiftoire  des  luges  que  Dieu  auoit  fufci- 
té  extraordinairement  Ehud  pour  l'a- 
Qion  qu'il  exécuta  ,  Se  que  l'infpira- 
tion  qui    l'y   porta  ,   eftoic  vn  com- 
mandement delà  part  de  celuy  qui  a 
vn  droit  abfolu  fur  la  vie  des  Rois  auflî 
bien  que  fur  celle  des  autres  hommes. 
Car  il  n'y  a  point  de  proportion  entre 
le  droit  de  Dieu  fur  les  fouuerains   qui 
eftmfini,  Se  celuy  des  fouuerains  fur 
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leurs  fiijets,  qui  ne  Tcit  pas;  &:  neanff 
moins  la  vie  &:  la  mort  des  fujecs  eft  en- 
tre les  mains  de  leurs  Princes.  Il  ne  faut 
donc  point  tirer  laction  d*Ehud  en 
exemple  ,  fi  l'on  n*eft  infpiré  comme 
luy5&:  ceux  qui  font  ainfi  infpirés  n*onc 
pomt  befoin  d  eftre  conduits  ny  fortifiés 
par  des  exemples.  Vray  eft  qu'il  y  a  eu 
quelques  fanatiques,  quifoit  quilseuf- 
fent  efté  feduits  par  leurs  propres  hy- 
pocondres,  &  par  la  fureur  de  leurs  ef- 
prits,  ou  qu'ils  eufient  receu  cette  im- 
preflîon  de  la  perfuafion  de  quelques» 
vns  qui  ont  abufé  de  leur  foiblefle  ,  fe 
font  imaginés  qu'ils  fentoyent  quelques 
femblables  mouucmens.  Mais  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  les  inftinCts  de 
TEfpritd'enhaut,  &  ces  fumées  infer- 
nales, le  conclus  donc  que  la  Difcipli- 
ne  de  Moyfe  a  beaucoup  efclarci  ce  que 
la  Nature  nous  auoit  appris  de  la  matiè- 
re de  ce  premier  commandement  ,  Se 
qu'outre  l'autorité  paternelle  qu'elle  a 
efleuée  bien  haut,  elle  a  encore  rendu 
celle  desMagiftra[S,&:  particulièrement 
des  fouuerains  ,  extrêmement  véné- 
rable, 
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VE    LA   CHJRITE'  DSS 

Jlnctens  fiàelks  eu  égard  a  l^ohfcr" 
uation  dit  fécond  (Commandement. 

LA  droite  ralfon  nous  apprend  que 
l'homme  ne  peut  auoir  de  puiiTance 
fur  la  vie  de  [on  procliiin,  finon  pac 
quelque  emîneace  de  la  dignité  quii'e- 
leue  comme  infiniment  au  delTbs  de 
luy  ;  ou  par  quelque  neceffité  de  la  con- 
feruation  de  fa  propre  vie,  qu'il  nepeuc 
pasgarentirqu'en  dcftruifant  celle  d'au- 
truy  ;  ou  par  quelque  faute  commifepar 
le  prochain  ,  Se  par  laquelle  il  a  mérité 
qu*on  Toftaft  du  nombre  des  viuans  ;  ou 
par  quelque  commandement  particu- 
lier qu'il  a  receu  de  celuyqui  eftlefou- 
uerain  Seigneur  de  l'eftre  de  toutes  cho- 
fes.  Or  quant  à  Teminence  de  la  digni- 
té, l'homme  n'en  a  point  qui  foit  fon- 
dée en  fa  nature  qui  luy  puifle  donner 
ce  droit.  Car  les  animaux  vfent  bien 
des  plantes  pour  leur  nourriture ,  8>c  leur 
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oftcnt  par  ce  moyen  Tcflre  que  la  natu- 
re leur  auoic  donné.  Mais  ils  ne  leur 
font  rien  en  cela  que  conformément  à 
fon  inftitution  :  parce  qu'ayant  donné 
aux  animaux  vn  eftrc  incomparable- 
ment plus  excellent  que  n  eft  celuy  d  es 
plantes.  Se  ordonné  ceux-là  comme  la 
fin,&  celles- cy  comme  les  moycns,c'cfl: 
fuiureles  reigles  qu'elle  a  prêter ites  que 
de  les  faire  feruir,  mefmes  par  la  deftru- 
£tion  de  leur  cftre,à  la  fin  à  laquelle  elles 
ont  efté  deftinées.  Les  hommes  vfent 
de  mefmes  des  animaux,  de  font  ce  fem- 
ble  manifeftement  -  fondez  pour  cela 
dans  les  mefmes  inftitutions  de  laNa* 
ture.  Car  Teftre  de  Thomme  eft  pour  le 
moins  autant  efleué  fur  celuy  des  ani- 
maux, que  celuy  des  animaux  Tcft  au 
deflus  de  celuy  des  plantes.  Et  bien  que 
poflîble  il  n*cftpasfiabfolumentnccef- 
îaire  pour  la  conferuation  de  la  vie  des 
hommes  ,  qu'ils  vfent  de  la  chair  des 
animaux,  qu'il  eft  ncceflaire  aux  ani- 
maux qu'ils  fe  feruent  de  la  fubftance 
des  plantes,  il  paroift  affez  pourtant  que 
les  hommes  leur  tiennent  auflî  lieu  de 
lin,  &:q[uilsont  eftc  faits  pour  eux,non 
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feulement  pour  les  employer  viuans, 
comme  les  cheuaux  à  porter ,  8c  les 
bœufs  à  labourer,  mais  auflî  pour  les 
tuer,  s*ilya  quelque neceflîcé,  oumef- 
mes  quelque  grande  &  notable  vcilicé 
qui  les  oblige  de  le  faire.  Ec  que  telle 
foie  rinftitucion  df  la  nature,  il  en  ap- 
pert ,  en  ce  que  toutes  nations  vniuer- 
fellemêt  le  font  fans  qu'on  y  trouue  rien 
à  redire  :  8>c  non  celles  feulement  à  qui 
le  droit  en  a  efté  donné  par  Dieu  mefme 
au  temps  de  Noé  ,  &:  qui  ont  par  la  le- 
fture  de  la  Genefe ,  ou  par  quelque  an- 
cienne tradition ,  connoiirance  de  cette 
coceflîon  ;  mais  auffi  celles  parmy  lef- 
quelles  il  ne  refte  trace  quelconque 
qu  elles  ont  connoiflancede  ce  quis'efl 
pafle  entre  Dieu  &:  les  hommes  en  cet 
cgard ,  S>c  qui  ne  fe  fondent  pour  cela  fi- 
nonfur  ce  qu'elles  fentent  bien  que  Te- 
minenccdc  leur  eftre  leur  donne  cette 
puiflancc.  Ge qui monftre que loctroy 
que  Dieu  enafait  aux  homes  du  temps 
deNoé,n'efl:rien  finonvn  renouuelle- 
ment  du  droit 'que  la  Nature  mefme 
auoit  eftabli ,  &  dont  il  cftoit  bien  rai- 
fonnable   de   faire    comprendre  aux 
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hommes  qu'ils  en  eftoycnt  decheus,  fi  le 
fouuerain  Seigneur  &  d'eux  ôddes  ani- 
maux les  cuft  voulu  prendre  à  la  rigueur, 
êc  les  traicrer  félon  la  grandeur  de  leurs 
crimes.  En  effed  ,  bien  que  l'alliance 
faite auecNoé,  &c  confirmée  par  le  Sa- 
crement de  r  Arc-en-  çicl ,  tiraft  indubi- 
tablement quelque  chofc  de  celle  de  la 
Grâce  3  5^  s'y  rapportaft  comme  vn 
crayon  bien  obfcur  &  bien  imparfait  à 
vn  tableau  acheué,  c'eftoit  pourtant, 
autant  que  i'eftat  des  chofes  le  permet- 
toit  ,  vn  renouuellement  de  celle  de  la 
Nature.  Et  comme  le  figne  de  l'Arc 
des  nuées  que  Dieu  employa  pour  y  fer- 
uir  de  feau  6c  de  confirmation,  eft  mellé 
de  plufieurs  couleurs,  le  Traitté  fait  aucc 
Noéeftoit  méfié  des  reftcs  Se  descom- 
mcnccmens  de  diucrfes  alliances.  Mais 
laNature  humaine, à  la  regarder  en  elle- 
mefme,  cft  abfolument  égale  en  nous 
tous,  de  forte  qu'elle,  ne  nous  peut  attri- 
buer aucune  telle  autorité  fur  nos  pro- 
chains, que  de  leur  pouuoir  légitime- 
ment ofter  la  vie.  Vïay  eft  que  les 
qualitezdenoftre  nature  font  mccueU- 
leufement  différences  encre  nous.  Car 
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il  y  en  a  qui  fonc  vertueux ,  8c  les  autres 
ne  le  font  pas  :  il  y  en  a  que  la  nature  a 
doiiés  d'vn  excellent  entendement ,  de 
dVn  merueilleufement  haut  courage, 
&d*autresqui  nailTent  comme  hébétés 
&  extrêmement  faillis  de  cœur.  Mais 
quant  à  ces  premiers,  plus  ils  font  vérita- 
blement vertueux,  plus  foigneufemcnt 
s'abftiennent-ils  de  l'efTafion  du  fang  hu- 
mainjôc  moins  s'eftiment- ils  fondés,  s'il 
n'y  a  autre  chofeque  cela  ,  en  puifTan- 
ce  de  le  refpandre.  Pour  les  autres,  il  eft 
certain  que  ces  belles  qualités,  quand 
elles  font  eminentes,  rendent  celuy  qui 
les  pofTede,  digne  du  commandement , 
&c  que  ceux  qui  en  font  priués  femblenc 
auoir  eftè  compofés  pour  eftre  en  la  puif- 
fance  des  autres.  C'eft  pourquoy  Arifto- 
te  dit  que  d'entre  les  homes  les  vns  fonc 
naturellement  rois  &c  les  autres  fujets,les 
vns  naturellement  maiftres  8<:les  autres 
efclaues.  Maispofèlecas  qu'en  fuiuanc 
cette  tablature  l'on  donnaft  toujours  le 
fouuerain  commandement  à  ceux  que 
leurs  qualittz  en  rendent   dignes  ,  Se 
qu'ainfiilseuircnc,  comme c'ell  vne dé- 
pendance neceflairc  de  la  fouueraineté. 
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puiflance  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  fu- 
jets ,  ils  ne  Tauroyent  pourtant  finon  en 
qualité  deMagiftrats ,  &:non  propre- 
ment en  vertu  de  l'eminence  de  leur 
nature.  Car  c'^  à  la  fouueraine  Ma- 
giftraturc  que  ce  pouuoir  eft  attaché, 
foie  qu'on  y  foie  cfleué  par  le  mérite  de 
fcs  belles  qualicez ,  ou  qu  on  y  paruien- 
ne  par  quelque  autre  voye.    Et  dans 
cette  fouueraine  Magiftrature,cequil 
faut  confiderer  proprement,  &  qui  con- 
ftituë,  s'il  faut  ainfi  dire ,  fa  forme  &  fon 
cfTence ,  c'cfl*  Tautorité  du  gouuernc- 
ment  feulement.  La  puiflance  de  vie  ÔS 
de  mort  n'en  eft  quVne  dépendance, 
parce  que  legouuernementnefubfîftc* 
roit  pas  fans  elle.    Venons  doncàexa* 
miner  les  chofes  fur  lefquelleseft  fon* 
dée  la  puiflance  d'ofter  la  vie  aux  hom- 
mes. Tay  mis  en  fécond  lieu  les  crimes 
par  lefquels  on  a  mérité  de  la  perdre  ;  ce 
qui  demande  vne  particulière  confide- 
ration.A  rapporter  les  fautes  des  homes 
àlaiufticede  Dieu,  il  n'y  en  a  pas  vne, 
quelle  qu'elle  foie  ,  qui  ne  mérite  qu'on 
ofte  lavieàceluy  quiracommife.  Mais 
icy  il  n'cft  pas  queftion  de  celait  fi  Di-u 
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cxerçoic  cette  fcuerité  contre  nous,  il  y 
alongtcmpsque  la  race  humaine  feroic 
cftcintc.  le  ne  parle  que  de  celles  qui 
font  de  la  iurifdidion  des  Magiftrats,  8c 
qui  portent  quelque  préjudice  à  la  focie* 
té  des  hommes  pour  la  conferuation  de 
laquelle  les  Magiftrats  font  eftablis  :  ÔC 
celles  qui  fe  rapportent  au  fécond  com- 
mandement,  dont  ce  chapitre  icy  s'eft 
propofé  de  parler ,  font  les  meurtres  5c 
les  violences  qui  fe  Commettent  contre 
la  vie  du  prochain  &  contre  rintegrité 
de  fa  perfonne  3i  de  fesmembres.Ceux 
qui  font  vn  peu  exa£ts  à  les  diftinguer 
lesdiiltibuent  en  trois  claffes'.àfçauoir 
en  crimes  proprement  nommés  :  en  fau- 
tes ,  qui  ne  font  pas  proprement  des  cri- 
mes, au  moins  certes  atroces  &  crians, 
mais  qui  ne  font  pas  fans  blafme  pour- 
tant ;  de  en  fimples  malheurs ,  qui  cftans 
arriuez  côme  fortuitement,  ne  laifTenc 
pas  de  prcjudicierà  la  Republique.  Or 
quant  aux  premiers,  qui  con(iftenten 
attentats  fur  la  vie  du  prochain,qui  pro- 
cèdent d'vn  deffein  ferme ,  Se  dVne  re- 
folution  délibérée  ,  la  nature  mefmc 
cnfcigne  que  quand  ils  ont  eftéexccu- 
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tez,  tellement  que  le  prochain  en  ait 
perdu  la  vie, le  criminel  a  luftemenc  me^ 
rite  la  mort  ;  &c  auant  qu'il  y  euft  des 
Magiftrats  ordonnez  pour  en  faire  la 
punition,  les  particuliers,  nommément, 
ceux  a  qui  le  mort  appartenoit  de  pro- 
ximité de  lang,  eftoyent  aucunement 
autorifez  à  en  faire  la  vengeance.  Tant 
parce  que  chacun  eftbien  fondé  à  pro- 
curer la  conferuation  de  la  focietédes 
hommes,  qui  ne  fe  peut  maintenir  fi  on 
laifTe  les  meurtres  de  cette  nature  im- 
punis ;  que  parce  que  le  dommage  que  le 
defFunft  a  rcceu  en  perdant  la  vie,  qui 
cft  le  fondement  de  tous  les  autres 
biens ,  ne  fe  peut  autrement  reparer, 
comme  la  raifon  &c  la  iuftice  le  veut, 
finon  en  mettant  au  mefme  eftat  celuy 
qui  la  luy  a  oftcc  ,  afin  qu'ils  foyent  ré- 
duits à  l'égalité.  Et  daucant  qu'il  ne  peut 
luy  -  melme  fe  procurer  cette  fatis-» 
faction  ,  parce  qu'il  eft  mort  ;  la  raifon 
veut  ,  oii  il  n'y  a  point  de  Magiftrats, 
qu'elle  luy  foit  procurée  par  ceux  qui 
font  en  quelque  (açon  d'autres  luy  mef- 
me. Et  cela  eft  fi  fcnfible  à  la  confcien- 
ce  des  hommes,  que  celle  de  Caïn,aprcs 
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le  meurtre  de  fon  frère  Abel,luy  fuggcra 
ces  paroles  ,  ^^iconquc  me  trouuera  me 
tuera  y  la  Nature  meOneliiy  apprenant 
qu'en  l'e fia c  auquel  les  chofes  eftoyenc 
alors ,  tout  homme  efl  armé  d'autorité 
pour  exercer  la  vengeance  de  cette  na- 
ture d'aftions.  Mais  deux  chofes  prin- 
cipalement empefcherentque  Dieu  ne 
permift  que  Caïn  ne  receuft  ce  qu  il 
auoit  mérité.  Se  firent  que  fa  Prouiden- 
ce  imprima  dans  Tefprit  des  autres  en- 
fans  d'Adam,  &  d'Adam  mefmc,  quel- 
que crainte  d'entreprendre  fur  fa  vie. 
La  première  ,  qu'y  ayant  encore  fort 
peu  d'hommes  au  monde  ,  &  le  delTcin 
de  Dieueftant  de  les  multiplier,  punir 
Caïn  comme  il  Tau  oit  mérité  ,  eultefté 
retrancher  vne  des  principales  Touches 
d'où  ils  auoyent  a  le  prouigner  :  &  ainfi, 
ce  qui  cftordonnépourla  conferuation 
delafocietéy  euft  efté  fi  contraire  qu'il 
euft  mefme  empefchélaprodudionde 
lamatieredonteiiefe  forme.  La  fécon- 
de,que  tout  ce  qu'il  y  auoit  alorsd'hom- 
mes  au  monde  ,  eftans   fi  proches  les 
vns  des  autres ,  qu'ils  auoyent  tous  en- 
tr'eux  relation  de  percs  ,  ou  d'enfans>^ 
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ou  de  frères,  ou  de  coufins  germains,  & 
le  criminel  appartenant d'aufli  prés  que 
le  dcfFunft  à  ceux  qui  en  pouuoycnc 
faire  la  vengeance,  il  eftoic  en  quelque 
forte  plus  raifonnable  qu'ils  enflent  des 
fentimens  de  pitié  &:  de  tendrefle  pour 
leviuant,  que  desreiTentimens  d'indi- 
gnation Se  de  vengeance  en  faueur  du 
mort ,  veu  mefmc  que  la  conferuation 
de  Caïn  eftoic  auantageufe  à  la  race 
humaine.  Mais  l'indulgence  donc  Dieu 
vfa  en  cette  occafion ,  n'empefcha  pas 
qu'il  n'eraployaft  puis  après  beaucoup 
de  feuerité  à  reprimer  les  rneurtres, 
quand  il  y  a  eu  fujec  de  craindre  qu'ils 
ne  fe  commilTent  fréquemment ,  en  dé- 
nonçant que  luy-mefme  en  feroîc  le  || 
vangeur  ,  s'il  n'y  auoit  point  encore 
d'ordre  public  eftabli  pour  punir  les  cri- 
mes alTez  régulièrement ,  ou  fi  lapuif- 
fance  des  criminehs  empefchoit  ceux 
quiy  feroyent  particulièrement intercf- 
Icz,  d'ofer  y  riqn  entreprendre. lufques- 
la  qu'il  dénonce  dans  la  Genefe,  que  s'il 
arriue  aux  beftes  d  efpandre  le  fang  des 
hommes,  il  le  leur  redemandera  :  afin 
que  des  eifcds  particuliers  3c  extrapr- 
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dinaircs  de  la  Prouidence  contre  les 
animaux  defticués  derailon  les  hom- 
mes apprilTenc  qu'ils  ne  deuoyenc  pas 
efpcrer  impunité  en  cette  forte  de 
crimes.  Et  ceft  de  Moyfe  que  nous 
auons  ces  inftruftions,  mais  qu'il  a  beau- 
coup efclarcies  &  amplifiées  par  Tefta- 
bliffement  de  fes  Loix,  quand  par  le 
commandement  de  Dieu  il  a  formé  la 
nation  d'Ifrael  en  Republique  bien  po- 
licée. Car  premièrement ,  parce  qu'il 
eftoit  périlleux  de  laifTer  la  vengeance 
des  meurtres  auxperfonnes  particuliè- 
res,qui  euflent  enfin  plus  fait  de  tort  à  la 
Republique  par  les  punitions ,  que  les 
coupables  par  leurs  crimes ,  &  que  d'ail- 
leurs chacun  a  accouftumé  de  pafferles 
bornes  dans  fes  reflfentimens ,  &  de  por- 
ter Teftimation  des  offenfes  qu*il  a  re- 
ceuès ,  ou  qui  ont  efté  receuës  par  ceux 
qui luy  appartiennent, au  delà  delarai- 
fon  5  il  a  ordonn  é  des  luges  8c  des  Ma- 
giftrats ,  qui  apportaflent  à  cela  vne  ame 
defintereffée,  &:  vne  prudence  extraor- 
dinaire, aucc  beaucoup  de  connoiflan- 
ce  du  droit  commun  &  des  loix.  Puis 
après  il  les  a  eflablies telles  Se  fifeueres 
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contre  cette  ioice  d  actions,  quHl  a  bien 
paru  que  ceiuy  qui  les  luy  fuggcroic, 
aiioit  le  meurtre ,  &:  toiues  les  aûions 
de  violence  qui  s'exécutent  contre  la 
perfonnedu  prochain,  en  vne  detefca- 
tion  extrême. Car  à  celuy  qui  auoit  tué 
de  guet-à  pens,  il  a  irremiflîblemenc  or- 
donné peine  de  mort ,  &^,  à  tout  autre 
coup  qui  auroic  porté  quelque  notable 
dommage  au  prochain,  comme  la  perte 
d'vnœil^oudVnedenc  5OU  caulé  quel:: 
que  autre  mutilation ,  il  auoit  cftabli  la 
peine  de  talion  ,  qui  ell  le  dernier  point 
de  feuerité  auquel  s'eft  autrefois  portée 
l'auftericédehiullice  Rhadamantc.Ce 
que  Ton  n'appelle  pascrimespropremér, 
mais  fautes  teulcmcnt,  bien  qu'elles  ne 
.    f  .)y  ce  pas  fans  beaucoup  de  blafme ,  font 
les  adions  de  violence  qui  fe  font  non  de 
guet-à-pens  &:  de  propos  délibéré,  mais 
par  le  tranfport  de  quelque  fubitc  paf- 
îion,  qui  ne  donne  pas  à  la  railon  le  loi- 
fir  de  confuher  ,  mais  s'emporte  tout 
dVn  coup  à  l'aftion  parle  reiieniimenc 
de  quelque  oftcme.    Et  comme  il    cfl 
certain  que  ces  adions ,  quoy  que  mau- 
uaiies ,  ne  le  font  pas  à  beaucoup  prés 
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tant  que  celles  qui  fefont  après  y  auoii: 
penfé; parce  que  celles-^cy  témoignent 
vnemauiiaife  habitude  8^  vne  ame  en- 
cline à  la  vengeance  &  à  l'efFufion  du 
fatîg  ;  au  lieu  quVnc  p.iffion  (iibïiG^SC 
violente  peur  bien  quelques  fois  mettre 
vne  bonne  arae  hors  des  termes  de  la 
iufticeScde  laraifon  ;  aulTi  ont  les  Ma- 
giiîcacs  accouftumé  d*en  faire  quelque 
dîftindion,  &:  de  les  eftimer  plus   ou 
moins  mau  jaifes  félon  la  diueriicé  des 
circonftances.  Et,veritablemènt,  il  efl 
raifonnable  de  mettre  quelque    diiFe- 
rence  entre  les  aftions  qui  procèdent 
dVn  deflein  prémédité,    &c  celles  qui 
viennent  dVne  paiTion  fubite  en  vne 
occafion  impreueuè  ,  bien  qu'elles  pa- 
roiffent  femblables  à  en  regarder  l'ex- 
térieur 8c  Teuenement.  Parce  que  fi  c'eft 
la  proportion  géométrique  que  Ton  fuie 
en  la  diftribution  des  peines, comme 
Ariftotc  le  veut^  Se  qu'il  y  faille  ad  jufter 
la  grandeur  de  la  punition  à  celle  de 
l'atrocité  du  crime,  les  guet-a-pens  font 
beaucoup  plus  mauuais  Se  plus  crimi- 
nels, que  ce  qui  fe  fait  fans  délibération. 
Ecli  c'eilla  proportion  arithmétique, 8c 
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qu'on  ait  feulement  égard  à  reparer  le 
dommage  que  les  mauuaifes  avions  ap- 
portent au  public  &:  aux  particuliers,  il 
cft  certain  que  le  public  eft  plus  ince- 
refle  quand  vne  mauuaife  aClion  a  cfté 
faite aucc préméditation,  parce  qu'elle 
eft  de  beaucoup  plus  mauuiis  exemple, 
loinc  que  les  particuliers  mefmes  fe 
fentenc  plus  ofFenféspar  les  avions  fii- 
tes  de  propos  délibéré  ,  parce  qu'elles 
font  accompagnées  dVn  plus  grand 
mefpris  de  leurs  perfonnes.  Et  le  ne 
doute  pas  qu'en  l'adminittration  efFedli- 
ue  de  la  iuftice  parmy  le  peuple  d'Ifrael, 
les  Magiftratsn'ayenc  employé  ce  tem- 
pérament, pour  n'vfer  pas  tout  à  fait  de 
mefmes  correftions ,  oùily  auoit beau- 
coup d'inégalité  entre  les  crimes. 
Ncantmoïns  ,  pour  ce  qui  regarde  les 
loix  ,  on  ne  remarque  pas  qu'elles  y 
ayent  nettement  fait  cette  diftinftion  ; 
fans  doute  parce  qu  il  eftoit  expédient 
d'imprimer  de  la  terreur  dans  les  efprits 
des  particuliers,  pourlcsdeftourner  de 
toutes  fortes  de  mauuaifes  a£tlons,  par 
Tatrocité  des  fupplices.  Car  à  la  vérité 
dans  les  Eftacs  où  les  Magiftrats^  fc- 
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roycnc  fi  eftroircemenc  obligés  à  fuiure 
les  termes  delà  Loy  en  leurs  iugemens, 
qu'il  ne  leur  full:  iamais  permis  d'en 
adoucir  la  rigueur  par  Quelque  équitable 
interprétation  ,11  ieroit  de  la  prudence 
&:de  laïuilicedu  Legiflatcur  d'accom- 
moder fes  ordonnances  à  la  différence 
dcsaftions.  Mais  il  eft  malaifé  de  for- 
mer aucune  police  fur  ce  type.  Parce 
que  les  a6tions  variant  prefques  infini- 
ment par  la  diuerficé  de  leurs  circon- 
ftances,  ilfaudroit  vne  multitude  corn» 
me  infinie  deloix  dont  la  Republique 
feroit  accablée-  De  forte  qu'il  eft  ne- 
ceflairedeles  conceuoir  en  termes  plus 
généraux  &  mefmes  afles  fouuent  plus 
rigoureux,  en  en  lailTant  l'application  8c 
l'interprétation,  pour  ce  qui  efl:  du  iuge- 
ment  des  aftions  fingulieres,  à  la  pru- 
dence des  luges  &  à  ce  qu'on  nomme 
l'équité.  Et  il  eft  bien  vray  certes  que 
Moyfe  auoit  donné  au  peuple  d'Ifrael 
vne  fi  exade  defcription  desdeuoirs  de 
chacun  particulier ,  pour  le  rendre  hom< 
me  de  bien  Se  bon  citoyen  ,  qu'il  n'y  a 
iamais  eu  d'Eftat  reiglé  par  vne  police 
plus  entières  plus  achcuée  que  lafiea- 
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ne.  Mais  ncantmoins  le  nombre  de  fes 
ordonnances  ne  pouuant  égaler  celuy 
des  avions  qui  lepouuoyenc  cômeure. 
Se  des  accidens  qui  pouuoycnt  arriuer, 
ilafalluqu*auflibienquc  les  autres  Le- 
giflateurs  il  laiiraft  quelque  liberté  au  iu- 
gemenc  de  ceux  à  qui  l'adminiftration 
delaluftice  eftoit  cotnmife.  De  forte 
que  quelques  vns  eftiment  mcfmesque 
la  Loy  qui  difoit  œtlfonr  œ':l,  &  dent  four 
dent ,  qui  fembloic  fi  precife  &  couchée 
en  termes  fi  abfolus,  eftoit  pluftoft  ainfi 
exprimée  pour  donner  de  la  cerreur,que 
pour  eftre  exactement  pratiquée  en  tou- 
tes occurrences.  Comme  de  fait  il  y 
pounoit  auoir  beaucoup  de  casdans  les- 
quels l'obleruarion  en  euft  cfté  oj  inique 
ou  impofTible.  Mais  qiioy  qu'il  en  foit  il 
paroift  par  la  feuerité  de  fes  Loi x  ,que 
Moy  Te  a  eu  la  conferuation  de  la  vie  des 
hommes  en  vncfoutieraine recomman- 
dation ,  Sl  donné  aux  Ifraelites  cette 
imp/cfTion  ,  que  l'efFudon  du  fang  hu- 
main eft  i^ne  chofe  horrible  de  foy  ,  Se 
que  qui  s'y  laliFe  aller  ,  foit  par  vne  refo- 
lution  préméditée,  ou  par  le  tranfporc 
de  quelque  violente  paflion,  eft  digne 
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de  punicion  5>c  de  la  colère  de  Dieu  Se 
des  hommes.     Etcelaparoift  melmes 
dans  les  ordonnances  qu'il  auoit  don- 
nées fur  cecce  force  d*accidens  que  Ton 
nomme  du  nom  de  malheurs.     Car  il 
eft  ibien  vray  qu*il  n'avioic  pas    voulu 
qu*on  les  traittall  comme  des  crimes, ny 
me^mes  corne  des  fauces.  Car  s'il  eftoic 
artiué  à  vn  homme  en  maniant  vne 
coignée,  qu  elle  fe  déminchafl:  entre  (es 
mains  ,  Se  que  le  fer  en  s*efchappanr, 
blcfTafl:  tellement  quelcun  qu'il  en  moa- 
rufl:,  Moyfe,  par  le  commandement  de 
Dieu,  auoit  ordonné  des  villes  de  refu- 
ge joùceluy  àquice  malheur  ettût  ad-^ 
uenu5S*enfai(lj&:  mift  fa  vieàcouuercdc 
la  pourfuite  du  garent  du  fang ,  ô^  de  la 
rigueur  de  la  iuftice.    Et  certainenienc 
Dieu  qui  a  donné  aux  Philofophes  cetre 
connoilTance  ,  que  cesa6tions*là,  parce 
qu  elles  font  abfolument  inuoloncaires, 
ne  font  point  dignes  de  chaftiment  ,&C 
qui  a  infpiré  aux  Legiflaceurs  de  toutes 
les  autres  nacions,  de  tirer  cesaccidens 
hors  de  la focieré des  crimes,  &c  de  les 
traittcr  comme  des  chofes  dignes  de  pi- 
tié, n'auoic  garde  d'en  difpofer  autre- 
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ment  parmy  fon  peuple,  à  qui  il  donnoît 
vne  forme  de  gouucrnement  la  plus 
iuftc  3c  la  plus  équitable  de  tout  T Vni- 
uers.  Neancmoins,  en  ces  occurrences 
cette  équité  a  efté  difpenfée  auec  tant  de 
circonfpeâion  ,  qu'il  y  a  bien  paru  que 
Dieuvouloit  que  les  Ifraeliteseuflentla 
vie  les  vns  des  autres ,  en  vne  recom- 
mandation extraordinaire.  Car  pre- 
mièrement il  falloir  qu'il  fuft  bien  véri- 
fié que  Taccidcnt  eftoit  arriué  par  vn 
pur  malheur.  Se  fans  que  ccluy  qui  auoic 
frappé  y  cuft  du  tout  rien  contribué  de 
fa  volonté.  Autrement,  tant  s'en  faut 
qu'il  euft  efté  en  feureté  dans  ces  villes- 
là,  qu'au  contraireDieu  vouloir  que  Ton 
arrachafl:  le  mefchant  Se  le  meurtrier  de 
lafylc  de  fon  autel ,  s'il  y  eftoit  allé 
chercher  l'impunité  de  fon  crime.  Puis 
après,  ce  refnge  mefme  eftoit  comme 
vneefpcce  d'exil,  peine  qui  bien  qu'elle 
n'égale  pas  la  mort  ,nelaifrepasdVftrc 
fort  confiderable  Se  fort  fenfible.  Et 
dans  les  autres  polices  du  monde  il  ne 
fe  pratique  rien  de  tel.  Ou  bien  celuy 
qui  a  tué  de  la  forte ,  eft  pleinement  iu- 
ftifié,  Se  demeure,  s'il  veut,  au  lieu  de 
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foa  habitaçion  ordinaire  dans  vne  en- 
tière iibercé>&:  ransaarresformalicéSjOii 
fi,  les  Loix  de  l'Eftat  requièrent  qu'il  ob- 
tienne des  lettres  de  Remiffion  ,  il  les 
obiieni:  fans  qu'il  foie  obligé  de  changer 
de  domicile.  De  plus,  cet  exil  deuoic 
durer  i ufques  à  la  mort  du  (lîuuerain  Sa- 
crificaceur  qji  eftoit  alors  ,  laquelle 
cftant incertaine,  tenoit  toujours  ief- 
pric  de  Texllé  en  fufpens,  ôc  luy  faifoic 
confideter  fon  bannllFcment  comme 
pouuancâftrc  perpétuel,  parce  qu'auanc 
la  mort  du  fouueraia  Sacrificateur  la 
fisnne  le  pouuoit  furprendre.  Ec  ceu'< 
qui  font  enaifliâiion  ayant  accouftamé 
de  regarder  pluftoft  les  chofespar  le  vi- 
fageîe  plus  crifte  ,  Se  de  s'attendre  aux 
cuenemens  plus  defauantageux,  5  peine 
y  auoit-il  aucun  de  ceux  qui  fetrou- 
uoyenten  ceteftat-là,  quinefefig  irafl: 
fa  retraitée  comme  vne  prifon  don>;  il  ne 
voyoit  point  d'iflue.  En  fin  ,  mefmes 
après  la  mort  du  fouuerain  Sacrifica- 
teur,  &:  àTcftabniremenc  dunouueau, 
qui  parce  qu'il  eftoit  le  premier  miniftre 
de  Dieu  en  ce  qui  touchoit  h  Religion, 
êç  qu'il  eftoit  outre  cela  ,  auanc  qu'il  y 
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euft  des  Rois ,  lechefdclalufticeS^  de 
la  Police  ,  ce  qui  donnoic  en  quelque 
force  vne  nouuclle  face  à  l'Eftac  ,  ces 
poures  fugitifs  n'eftoyent  point  en  li- 
berté finon  après  quelques  folcnnelles 
purifications, qui  donnoyenc  affésà  en- 
tendre queficesadions  innocences  ne 
laifToyent  pas  d'imprimer  quelque  efpe- 
ce  de  tache  qui  auoit  befoin  d'expiation, 
il  efcheoic  vne  grande  &  rigoureufe  pei- 
ne aux  crimes  véritables  8c  volontaires. 
Mais  ce  qui  eft  de  plus  confiderable  en 
toute  cette  difpenfation  ,  c'eft  que  s'il 
arriuoic  à  quclcun  decesmiferablesde 
forcir  pour  quelque  caufe  que  ce  fuft  hors 
de  fon  afyle  auant  la  more  du  fouuerain 
Sacrificateur,  le  garend  du  fang, c'eftà 
dire,  le  plus  proche  parent  du  deffund, 
lepouuoictuer  impunément  s'il  le  trou- 
uoicà  la  campagne.  Tant  Dieu  permet- 
toit  de  cliofes  à  la  iufte  douleur  en  telles 
occafions ,  ôc  tant  il  vouloic  témoigner 
d'auerfionSi  d'horreur  contre  les  meur- 
triers en  la  perfonne  de  ceux  qui  n'en 
auoyent  feulement  que  l'ombre.  Qnanc 
anx  cérémonies  qu'il  falloir  pratiquer  en 
l'expiation  d'vn  meurtre  donc  l'auteur 
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cftoit  inconnu,  comme  elles  font  rap- 
portées au  XXI.  du Deutcronome, elles 
concenoyenc  vn  trcs-bclenfeignement 
de  la.nlefme  chofe.  Car  il  falloic  que  les 
habitans  de  la  ville  la  plus  proche  du 
lieu  oi^i  fe  troimoitle  corps  mort,  s'en 
purgeaffenc  folennellemenc  en  la  pre- 
fêce  de  l'Ecerneliqu'ils  le  priaflcm  dVne 
façon  extraordinaire  de  deftourner  de 
delTus  fon  peuple  l'exécration  dufang; 
qu'il  /e  fift  expiation  du  meurtre  par  le 
décollement  dVne  vache  dans  quelque - 
vallée  rude  Se  inculte,  &  dont  l'afpea 
mefme  donnant  quelque  efpece  d'hor- 
reur y  aidaft  à  mettre  deuant  les  yeux 
l'idée  de  celle  de  l'adlion  quiauoitefté 
commlfe  5  Se  qu'ainfi  toutes  chofescon«* 
tribuaffent  à  imprimer  dans l'efprit des 
hommes    la     dernière  deteftation  de 
l'efFufion  du  fanghumam.   Pour  ce  qui 
eft  des  meurtres  qui  fe  font  en  ce  qu'on 
appelley^/^  corj^s  difendûrnA^-^  affez  clai- 
rement expliqué  ailleurs  ce  que  la  na- 
ture nous  en  en(eigne.  EUcnousa  dôné 
à  tous  vn  merueillcux  dcfir  de  la  confer- 
^  uation  de  noftre  cftre  ,  Si  nous  a  fi  bien 
fait  entendre  les  raifons  pour  lelquellcs 
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chacun  doit  auoir  ie  fien  plus  cher  que 
celuy  de  fon  prochaiiijque  lî  dans  vn  pe- 
rilextreme,oii  nousnepouuôs  ^mvcwët 
nous  garentir  qu'en  failanc  perdre  la  vie 
à  vn  autre  ,  nous  fuiuons  ion  inftina  ôc 
/esinclinatiôsjnoftre  côrciencenous  ex- 
cufe, bien  que  les  vrais  {cniinjêsderhu- 
maniténo^  dônenc  fans  douce  du  regret 
d'auoir  efté  obligés  d'en  venirà  vue  telle 
cstremicé.      Car  comme  Plucarquedic 
que  Timoleon  le  voyant  obligé  àcon- 
fentir  à  la  mort  de  fon  frère ,  parce  qu*il 
s'eftoit  fait  tyran  de  fon  païs  ,   pleura 
neantmoins  à  chaudes  larmes  à  l'heure 
de   l'exécution  ,    &c  fentit  long-temps 
après  vnfecret  remords  de  cetteaûion, 
bien  qu'il  la  iugeaft  necefTaire  &  inno- 
cente; vn  homme  de  bien  &c  d'honneur 
qui  n'apasfaitdiiEcultcde  fe  défaire  de 
fon  prochain  en  combattant  pour  fa 
propre  conferuation  ,  gémit  puis  après 
enfoy-mefme  d'auoir  efté  contraint  de 
faire  ce  qu  il  ne  condamne  pas  pourranr. 
Parce  que  comme  fi  lamour  de  la  patrie 
le  doit  emporter  fur  la  dileftion  frater- 
nelle, neantmoins  elle  ne  l'efteintpas; 
fi  le  foin  de  noflre  conferuation  eftna- 
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turellemcntplus  puifTanc  en  nous ,  que 
la  confideration  de  la  confanguinité  qui 
eft  eftablie  entre  tous  les  hommes,  fi  eft- 
ce  qu'il  nen  doit  pas  eftoufFer  lesfenti- 
mens.  Mais  quoy  qu'il  en  foie,  la  natu- 
re rend  cette  defenfe  légitime.  LaLoy 
de  Moyfe  donques  eftant  comme  vn 
renouuellement  de  celle  de  la  Nature,il 
femble  qu'elle  ait  deu  faire  quelque  dif- 
pofition  en  faueur  de  ceux  qui  nefonc 
coupables  d*autre  crime,  fmon  qu'ils  ont 
cfpandu  le  fang  de  leur  prochain  enfc 
défendant.  Et  neantmoins  nous  ne 
voyons  point  qu'il  y  ait  rien  de  tel  en  ce 
grand  nombre  d'ordonnances  qu'elle  a 
faites  fur  cette  matière  des  meurtres. 
De  quoy  i'cftime  que  Ton  peut  rendre 
plus  dVne  raifon.  Premièrement,  enco- 
re qu'il  ne  répugne  pas  à  la  Nature  de  fc 
défendre  de  la  façon,  fi  eft-  ce  que  de  ne 
le  faire  pas  5  &  d'aimer  mieux  courir  le 
hazard  corne  ineuitable  de  perdre  la  vie 
parla  violêce  d'vn  aurre>que  de  fe  refou- 
dreàla  luy  ofter,c'eft  vn  fentimentplus 
charicable  &  ptut-eftre  plus  généreux. 
Car  il  (e  peut  faire  que  fi  mon  eftre  me 
doit  eflre  plus  chcr,parce  qu'il  eft  à  moy. 
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que  celuydVn  autre  ,  celuy  dVn  autrç 
pourtant  me  doit  eftre  plus  précieux, 
parce  qu'il  cft  plusvtile  à  la  République 
que  le  mien.  Or  Tintcreft  Se  l'auantage 
du  Public  me  doit  eftre  en  plus  grande 
recommandation  que  le  mien  piopre. 
Et  de  plus ,  l'ordre  que  Dieu  m'a  donné 
par  Tentremife  de  la  Nature  ,  d'auoir 
foin  de  la  conleruation  de  mon  eftre, 
n'eft  point  fi  précis ,  que  ie  ne  puifle  bien 
m'en  difpenfer  par  ce  mouuement  de 
vertu  3c  de  charité,  qu'il  vaut  mieux  le 
remettre  entre  les  mains  de  Dieu  tout 
pur  Se  tout  innocent  comme  il  me  l'a 
communiqué ,  que  le  retenir  fouillé  du 
fang  de  quelcun  de  mes  prochains  ou 
de  mes  frères.  Cars'ofterla  vie  à  foy- 
mefmcj  c'eft  bien  fans  doute  va  grand 
péché  contre  Dieu.  Mais  fouffrir  plu- 
ftoft  qu'on  la  vous  ofte  que  del'ofterà 
autruy,  c*eft  vne  chofe  qui  non  feule- 
ment peut  eftre  pcrmife  en  quelques  oc- 
cafions  ,  mais  qui  peut  eftre  neceflaire 
enccrtainescirconftances.  Or  bien  que 
laLoydeMoyfe  ait  eu  la  Nature  pour 
fondement ,  Se  qu'en  diuerfcs  chofes 
ce  n'en  foit  fmon  vnrenouuellcmenc, 

elle 
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eilc  a  peu   neancmoins    commencer 
d*ellcuer  les  hommes  à  des  fencimens 
plus  nobles  &c  dVnc  plus  emincnte  ver- 
tu ,  afin  d'acheminer  les  Ifraelites  par" 
degrés  à  ce  haut  ôc  admirable  point  de 
perfe£Hon&:  de  charité  à  laquelle  nous 
îbmmes  appelles  par  TEuangile.  Telle- 
ment que  quand  elle  auroit  défendu  en 
cela  ce  que  la  Nature  permettoic  41  n  y 
auroit  rien  en  ce  point  qui  ne  recom- 
mandaft  fon  excellence.    Apres  cela, 
quand  elle  ne  Tauroit  pas  exprcflement 
défendu  ,  8c  quelle  auroit  voulu  laifTer 
en  cet  égard  les  Ifraelites  en  liberté, il 
cftoit  expédient  qu'elle  compofaft  fcs 
Loixde  telle  façon  qu'elle  témoignaft 
moins  de  panchant  à  la  permiflîon  qu'à 
la  defenfe.  Parce  que  les  hommes  eftans 
ordinairement  trop  enclins  à  faire  grand 
cftatdeleurvie,  Se  à  ne  tenir  pas  beau- 
coup de  côte  de  celle  de  leu  rs  prochains, 
il  les  falloir  porter  vers  rexcremitc  de 
l'autre  codé, afin  qu'ils  reuinflenc  d*eux- 
mefmes  àvne  médiocrité  raifonnable. 
Car  c'eft  vn  précepte  de  giand  vfagc 
dans  la  Politique  &:  dans  la  Morale,  Se 
qui  eft  foigncufeuient  pratiqué  par  les 
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Phïiofophcs  ôi  par  les  Legiflateiirs.  Ea 
fin  il  fe  peut  faire  que  ce  diuin  Legifla- 
teur  a  entendu  que  les  Magiftratsde  fa 
République  diftinguaflent  exaftemenc 
ces  actions  d'auec  les  autres ,  &:  qu'ils  ne 
fuflent  pas  rigoureux  à  les  chafticr: mais 
il  a  efténecellairequeles  Loix  mefmes 
n'en  parlallent  point.  Car  la  Nature  3C 
la  Raifon  pouuoit  toufiours  affés  enfei- 
gner  aux  luges ,  que  ce  crime,  s'il  fe  doit 
ainfi  nommer,  doit  eftre  pardonné.  De 
forte  qu  ils  n'auoyenc  pas  befoin  d'in- 
ftrudion  là-defllis  :  iomc  qu'il  yauoic 
toufiours  parmy  ce  peuple  des  hommes 
diuins  ,que  les  luges  pouuoyent  conful- 
ter  en  telles  occafions.ou  qui  en  eftoyent 
iiiges  eux- mefmes.  Et  tels  ont  efté 
ceux  dont  l'ay  parlé  cy-  defTuSjque  Dieu 
fufcitoit  extraordinairement  comme 
vne  cfpece  de  Dictateurs,  fans  conter 
que  les  fouuerains  Sacrificateurs  ont  or- 
dinairement eu  quelque  rayon  de  TEf- 
prit  de  prophétie.  Si  donc  il  fe  prclen- 
coit  quelque  tel  cas  deuant  eux  en  iuge- 
mcnt ,  ils  y  pouuoyent  prononcer  cnfa- 
ueur  de  Tacculéfans  déroger  à  l'autori- 
çc  des  LoiXj,  ôc  auec  l'approbation  de  la 
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volonté  diuinc.  Mais  fi  cela  euft  èiié 
cxpreflemcnc  permis  par  la  Loy,  à  quel- 
le licence  eft  -ce  que  les  particuliers 
n'euflcnt  point  efté  capables  de  fe  JaifTer 
emporter  fous  prétexte  de  fe  défendre  > 
Certes  au  lieu  que  cette  aâion  ne  peut 
eftre  excufable  deuanc  Dieunydeuant 
les  hommes,  finon  quand  on  eft  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité ,  qui  eft 
qu'après  auoir  fuï  tant  qu'on  a  peu, 
enfin  Ion  void  que  fa  fuite  eft  inuti- 
le ôc  fa  perte  irrémédiable;  la  fierté  de 
Tefpric  deThommejCette  faufle  opinion 
de  courage  qui  fait  eftimer  honteux  de 
faire  vn  pas  en  arrière  h  la  rencontre 
dVn  homme  qui  vous  attaque  Tefpée  à  la 
main  ,  &c  cette  fanfaronne  brauoure 
dont  fepare  vne  infinité  de  gens,  n'euft 
pas  manqué  de  fe  preualoir  de  cette  per- 
xnifllon,  &  de  la  promefle  de  l'impuniréj 
pour  faire  tous  les  iours  milles  fcanda^ 
les.  Tellement  quepourconferuer  à  ce 
commandement.  Tu  hc  nieras -poi/n^  tou- 
te fon  autorité,  il  falloit  mettre  alécour, 
comme  vne  forte  cloifon,  &:  vnehayc 
quinefeforçaft  pas  aifément  ,  des  loix 
politiques  qui  fuffent  vn  peuaufteies  &: 
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rigoureufes.     Refte  les   meurtres  qui 
ont  efté  commis  par  le  commandemenc 
de  Dieu,  ou  par  quelque  raouuement  de 
fon  Efpric ,  qui  a  tenu  lieu  de  comman- 
dement expiés  5  pour  rendre  l'aftion  lé- 
gitime. Car  ce  coup  de  main  que  Moyfc 
fie  en  Egypce,en  tuant  vnEgypcien  pour 
fauuer  vn  Ilraelite  ;  celuy  que  fitEhud 
fur  Heglon  Roy  de  Moab ,  dont  nous 
^uons  défia  parlé  ;  celuy  de  Phinées  fur 
vn  Ifraelice  de  vne  Moabite,  &c  s'il  y  a  ^ 
encore  quelques  telles  exécutions ,  font 
procédés  de  certains  mouuemens  héroï- 
ques de  l'Efprit  de  Dieu,  quiontefleué 
celuy  de  ces grandshommes-là bien  loin 
au  deflus  de  la  portée  Se  du  courage  des 
autres hôfiies,pour  leur  faire  entreprêdre 
des  chofesaufquelles  leur  pafTion  par- 
ticulière ne  les  eutt  iamais   emportés, 
parce  qu'ils  eftoyent  trop  gens  de  bien 
pour  cela,  &:  auxquelles  ils  nefefuflenci 
pas  non  plus  déterminés  par  leur  raifon, 
parce  quelles  eftoyent  au  delà  des  rci- 
gles  ordinaires  de  fa  conduite.     Pour 
ce  quicft  du  carnage   de  ces   nations 
qui  ont  efté    mifes   à  l'interdit  quand 
Ifrael  fut  introduit  en  la  pofleflioa  de 
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Ganaan  ,  Se  du  meurtre  de  quelques 
Ifraelitcs,  comme  de  ces  vingt  &:  trois 
ou  vingt-quatre  mille  qui  moururent 
par  les  mains  des  chefs  dlfrael  en  vn 
mefme  iour^Sc  de  quelques  autres  chofes 
de  cette  nature,  dont  il  y  a  des  exemples 
en  la  Parole  de  Dieu ,  ça  efté  en  vertu, 
d'vn  commandement  exprés  &:conceii 
en  paroles  claires  &  formelles  qu'ils  onc 
elle  faits,  de  forte  qu'on  n'en  peut  rien 
imputer  aux  hommes.      Or  eft-ilbiea 
vray  que  d'abord  on  y  remarque  quel- 
que chofe  de  bien  fanglant  ;  mais  qui  les 
confidexer^  comme  il  faut ,  il  n'aura  pas 
beaucoup  depeine  à  y   iuftifier  bien 
hautement  la  conduite  deJaProuiden- 
ce.,  leneparleraypointicy  de  ce  droit 
fureminent  que  la  Majefté  de  la  Diuini- 
té  luy  donne  vniuerfellement  fur  toutes 
chofes  pour  en  difpofer  à  fa  volonté. 
Parce  qu'encore  que  cette  feule  confi- 
deration,  qu'il  cfl:  infiniment  efleué  au 
deflusde  nous,  doit,  quelque  choie  qu'il 
entreprenne,  nous  remplir  d'eftonne- 
ment  &  de  refpeft,  Se  nous  mettre  dans 
l'efprit  cette  penfée  de  l'Apoftre  ,  j^i 
cS'f^  tojyO homme ^qui  coTétefies çontreBicul 

Ee   ii; 


'4?8  La  Morale 

Si  eft  -  ce  qu'il  vie  peu  ou  point  de  ce 
droit  abfolu  fur  fes  creatures,&  que  par- 
ticulièrement il  n'en  a  point  vfé  dans  les 
occafions  donc  nous  parlons.  le  diray 
feulement  icy  trois  ou  quatre  chofes,qui 
xneritent,  cerne  femble,  qu'on  en  face 
vne  particulière  confideraiion.  La  pre- 
mière ,  qu'ayant  doué  les  hommes  de 
faculrezraifonnablesjafin  qu'ils  les  deff- 
ployaffenc  en  des  opérations  dignes  de 
l'ex  cllence  deleur  eftre,  &  qui  repre*» 
fencaflenc  en  elles  l'image  de  fa  fainteté, 
3îon  feulemeni  il  ne  leur  fait  point  4^ 
tort  s'il  les  leur  ofte  à'-l'heure  qu'ils 
en  abufent,  mais  il  Cemblè  qu'il  foie  en 
-quelque  force  de  fa  fageiTe.  qu'il  le  face, 
.quand  il  void  qu'ils  les  deftouinent  à  de 
toutesaucres  a aioxîs  qu'à  celles aufquel- 
îes  elles  fonc  deftinées,  &  quifoncdis«i 
jmecralement  oppofées  à  leur  naturelle 
fin.  En  efFsrd  s'il  n'auoic  eu  de  bonnes 
raifons,  lirées  de  fon  inénarrable mife- 
ricorde  ,  de  cohferuer  le  genre  humain. 
Se  de  fupporcer  en  patience  tant  de  cri- 
Biesqui  fe  commecrent  fans  cefle  &: de- 
puis le  commencement ,  contre  fa  fain- 
temajeftcjileftà  prefumer  qu'il  auroic 
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îly  a  long-temps  efl-einc  toute  la  race 
humaine,  a^qu  il  luyauroic  ofté  Tellre 
donc  elle  abufefi  licentieufement.  La 
féconde  eft,  que  le  lieu  que  cienc  chaque 
Magiftracfouuerain  en  fon  Eftac,Dieu 
le  tienc  auffi ,  Se  en  plus  forrs  termes, 
dans  le  pourpris  de  roue  l'Vniuers.  Si 
donc  il  eft  permis  à  chaque  Prince  ,  ou 
mcfme  filcbiendefonEftac,  &:  la  con- 
fideration  de  îa  iuftice  exige  de  luy 
qu'il  en  extermine  les  mefchans,  parce 
qu'ils  ruinent  la  focieté  5  Se  qn  ils  cor- 
rompent la  Republique  parleurs  perni- 
cieux exemples,  il  y  auroit  fujec  de  s'e- 
ftonner  fi  Dieu  n'en  vfoic  pas  de  mef- 
me,&:s'ilnedeftruiloitquelquesfoisdes 
nations  toutes  entières  pour  le  bien  gê- 
nerai du  genre  humain.  Or  eftoyent  ces 
nations  qu'il  a  mifes  à  l'interdit  autre- 
fois, fi  defbordées  en  leur  vie,  8c  fi  abo- 
minables en  leursaôtions,  qu'il  eftoit  de 
rintercft  de  Tvniuers  ,  Se  de  l'inftru- 
ftion  de  la  pofterité,  que  Dieu  enfift, 
comme  il  a  fait ,  d'erpouuantablcs 
exemples.  La  troifiefme  eft,  que  la  droi- 
te railon  apprend  aux  homm^^s.  Se  leur 
confcienceîcsen  conuainq,  que  lespe- 
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chez  méritent  punition,  &  qu'il  la  fauc 
proportionner ,  pour  la  difpenfer  iufte- 
ment,  à  h  grandeur  du  péché  mefme. 
Ils  ne  peuuent  pas  nier  non  plus  que 
le  crime  croift  à  proportion  de  celuy 
contre  qui  il  eft  commis  ,  de  forte 
qu'vne  faute  qui  eft  légère,  quand  elle 
nVffenfequVn  particulier,  dcuient ex- 
trêmement ctiminelle  lors  qu*clle  eft 
commife  contre  vne  perfonne  publique 
&  qui  eft  efleuée  en  dignité.  La  dignité 
donques  de  Dieu,  s'il  fe  faut  fcruir  de  ce 
terme, eftant infiniment  emincnte,  les 
ofFenfes  qui  font  commifes  contre  luy 
méritent  non  feuleraêt  la  peine  pour  la- 
quelle les  hommes  ont  naturellement  la 
dernière  horreur,mais  celle  dot  leur  na-» 
ture  eft  capable^finon  pour  les  degrez  de 
fpn  atrocité,  au  moins  pour  l'eftêduë  &^ 
pour  Tinfinité  de  fa  duréc.Tellemêc  que 
s'il  auoit  pieu  àDieu  faire  de  tout  le  gère 
humain  ce  qu'il  a  fait  autrefois  des  na- 
tions de  Canaan  ,  &  remplir  de  noftre 
fang  toute  la  terre  habitable,  tant  s'en 
faut  que  nous  cuffions  fujet  de  nous  en 
plaindre,  que  quand  il  nous auroit  tous 
abyfmés  eterneilemenc  dans  les  enfers 
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noLîs  ne  ferions  pas  fondez  à  nous  ea 
formalifer.  La  quacricme  finalcmene 
cft  qu'encore  au  milieu  de  ces  terribles 
iugemens  qu'il  a  faic  exécuter  fur  ces  na- 
tions, il  n'a  pas  laiffé  de  faire  paroiftre 
quelque  traits  fignaiez  de  {es  compaf- 
fions,  3c  dedonnerà  connoiftrequela 
vie  des  hommes  luyeftoit  chère.  Car 
fi  quelques  vnsd'entr'elles  euiTent  dôné 
lepaflage  libre  à  fonifrael ,  ou  qu'elles 
euffentfubi  fonioug,&:  racheté  volôtai- 
rcmentlcurviepar  la  feruitude  ,  elles  y 
euflent  efté  rçceuës5&  fe  fulTenc  confer-^ 
uéescômelesGabaonires  ont  fait*Mais 
elles  ont  voulu  la  main  haute  empefchec 
rintrodu6i:ion  &  rcflabliflemenc  de 
fon  peuple  dans  le  pais  qu'il  hiy  auoic 
donné:  c'eft  pourquoy  elles  ont  mérité 
d'efprouuef  3c  la  feuerite  de  fa  iuftice,&: 
la  grandeur  de  fapuiflance.  Cependant, 
fi  ceux  qui  ont  cfpandu  leur  fang  ne 
l'ont  point  fait  par  des  mouuemens  de 
veangeancc  particulière  ,  ou  par  incli- 
nation à  la  cruauté,  mais  feulement  par 
obeïflance  au  commandement  deDieu, 
comme  ce  commandement  a  efté  très- 
iufle  3c  cres-raifonnable  en  foy  jl'exe- 
cution  en  aaufli  efté  trcs*innocente. 
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anciens  fidelles  eu  égara  à  l'obfer^ 
uation  du  trotjteme  (Commandement 
àe  la  féconde  Table. 

IE  voi  des  gens  dodes  qui  font  de  cet- 
te opinion,  que  Jafimplepaillardife, 
qui  ie  commet  .entre  perfonnes  non 
conjointes  par  matiage  &:  fans  deflein 
de fe marier,  Scia  fcparationderhom- 
med'auec  fafemme  parvn  diuorcequi 
n'a  point  de  fondement  en  l'adultère 
que  l'vne  des  parties  ait  commis  ;  &:  la 
polygamie^qui  donne  à  vn  mefme  hom- 
me plufîeurs  femmes  enmefme  temps» 
font  bien  à  la  vérité  chofes  défendues 
par  la  Religion  Chrcftienne ,  par  ce  que 
félon  fon  excellence  elle  requiert  de 
ceux  qui  l'embraflent  vne  extraordinai- 
re pureté,  8^  vne  conuerfation  exquifc 
&:  celefte,  autant  que  Tinfirraité  de  la 
condition  humaine  le  peut  porter  :  mais 
qu'elles  ne  le  font  point  par  les  Loix  de 
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la  Nature,  c'efl:  pourquoy  Moyfe  lésa 
pcrmifcs,  parce  qu'il  neftoic  pas  temps 
qu'il  eflcfuaft  les  hommes  à  vn  fi  hauc 
pomc  de  fainceté,  &c  que  cela  ne  conuer 
noie  pas  à  lalliance  qu'il  trairtoic. Quant 
aux  mariages inccftueux, ils  reconnoif- 
fcni  bien  que  la  Nature  les  défend:  ceft 
pourquoy  ils  ont  efléauiîîcxprelTémenc 
défendus  par  les  Lois  du  Lcuitique-.màis 
quâdil  faut  expliquer  les  raifonsde  cet- 
te defcnfe  ,  &c  chercher  dans  la  Nature 
pourquoy  elle.ne  peut  foufFcir  de  telles 
conjon  ftiôs,  il  paroift  qu  ils  s  y  trouueax 
embarafTeZjtant  ils  flottent  &c  heiicetxa 
rexplication  de  cesraifons,  &  tant  en- 
fin ils  s'acquittent   légèrement  dVne 
xhofe  de  cette  importance.  Si  ien'auois 
point  traitté  cette  matière  dans  vnliure 
'fait  exprès ,  Se  qui  eft  entre  les  mains 
des;  hommes  depuis  longtemps,  ScÂic 
n'y  auoispointmonftré,  ce  me  femble, 
par  des  argumens  inuincibles  ,  autant 
qu'on  en  peut  auoir  en  vn  tel  fujec,  que 
toutes  ces  chofes  ont  en  elles-mefmes 
vn  vice  eflentiel  &c  intrinfeque  ,  quia 
deu  faire  que  tout  honnefte  homme  en 
quelque  temps  &c  fous  quelque  difpen- 
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fation  qu'il  ait  vefcu ,  s'en  abftînt  reli- 
gieufement  ,  s'il  ne  vouloit  ofFenfer 
Dieu,  &  faire  vnechofe  indigne  de  Tex- 
cellence  de  fon  eftre,  i*aurois  icy  à  iufti- 
fier  laNature  de  Taccufatiô  qu'on  inten- 
te contre  elle  en  difant  qu'elle  n'a  point 
reiglé  nos  aftions  en  cet  égard  ,  8c 
^qu'elle  nous  a  permis  de  nousylaifler 
aller  à  des  caprices  irreguliers.  Se  à  des 
yaffîons  licentieufes  §c  defordQnnées> 
Mais  puis  qu'on  peut  voir  tout  cela  anif 
plement  expliqué  dans  ce  Traitté-ià ,  ie 
n'en  repcteray  rien  icy ,  &:me  conten«« 
îeray  d'y  montrer  que  Moyfe  n'a  rien 
ordonné  là-deffus  quifoitau  préjudice 
de  l'honneileté  naturelle.  Ecpremiere- 
aiient,pourcequi  eft  delà  paillardifCjU 
en  rapporte  bien  quelques  hiftoires, 
comme  celle  de  luda  Se  de  Tamar,  fans 
ies  blafmer  bien  exprelTément  :  mais  de 
^ela  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  les  tolère. Làil 
ne  fait  pjoint  la  fonction  de-  Legidateur, 
ny  de  Prophète ,  ny  de  Philofophe  ,  qui 
apprenne  aux  hommes  quel  cft  leur  de- 
uoir  ,  mais  d'hiftorien  feulement  ,  qui 
rapporte  les  chofes  comme  elles  fe  font 
paffées.  C'eft  donc  à  ceux  qui  Içs  lifent 
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à  en  faire  le  iugement  que  l'honneur,  6c 
la  pudeur ,  &  la  droite  raifon  prefcrit: 
non  à  luy  proprement,  en  les  racontanr^^ 
d  y  faire  des  obferuations  qui  ne  font 
point  neceffaires  pour  le  fil  de  fon  hiftoiw 
re.  Encore  le  récit  qu'il  en  fait  cfl-il 
difpenfé  de  telle  façon  qu'il  fournit  à  fes 
lefteurs  affez  de  lumière  d'inUruÉlion 
pour  faire  de  ces  aftions  vn  iugement 
conuenable.  Car  pour  dire  cela  en  paf- 
fant  y  en  recitant  que  luda  ne  penfanc 
commettre  qu  vne  paillardife  feule- 
ment, fe  pollue  dvnincefte  ,  il  donne 
affez  à  entendre  que  ceux-là  s'cxpofent 
à  de  grands  inconueniens  qui  felaiffent 
ainfi  aller  à  des  voluptez  déréglées  ôc 
vagabondes.  Et  quand  il  reprefentc 
ce  perfonnage  parlant  ainfi  \  ^elUre^ 
tienne  le  gage  a  foy  ^  de  peur  que  nous  ne 
fiyons  en  me/pris  -,  il  monftre  affez  mani- 
feftement ,  ou  que  fa  propre  confcience 
luy  fait  home  de  fonaûion  ,  ou  qu'au 
moins  ceux  qui  en  orroyent  parler  ,  la 
iugcroyent  blafmablc  &  honteufc.  Ce 
qui  ne  pouuoit  venir  alors  que  des  fenti- 
mens  de  la  Nature  &  de  la  lumière  de  la 
Raifon  5  qui  n'cfloic  point  encore  éclai- 
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récdelareuclationde  l'Euangile.  Mais 
quand  il  a   cflé  queftion  de   taire  des 
loix,  Moyfcabicnmonftré  Thorrcur  en 
laquelle   il  a  eu  la   pailiardife.    j^'// 
ny  ait  point  ,  die  -  il  ^entre  lesjilles  d*I* 
frael  aucune  paillarde  ^ny  entre  les  fis  dJ" 
Jratl  aucun  prctijlué a  pailiardife.  Tunap" 
porteras  point  en  laMaifon  de  ï  Eternel  ton 
Dieu  pour  aucun  z'œu  ,  le  falaire  d^ne 
paillarde  ,  ny  le  prix  d'vn  chien  :  car  ces 
deux  chejesfont  abomination  deuantVEter^ 
neltoH  Dieu,     Où  on  peut  remarquer  en 
paflant  qu'il  mec  en  mefme  compagnie 
les  putains  auecque  ,les  chiens  ,  parce 
que  de  tous  les  animaux  le  chien  eft  le 
plus  impudent ,  bc  particulièrement  en 
ce  qui  eft  de  fa  conjonftion  auec  la  fe- 
melle.   Certainement  fi  la  pailiardife 
eftoitpermife  par  la  Nature,  ny  la  pail- 
larde ne  feroic  point  en  fi  grande  abo- 
mination deuant  Dieu,  ny  elle  ne  meri- 
teroitpas  d*eftre  ainfichafleedc  la  Ré- 
publique dlkael,ny  enfin  il  ne  feroic 
pas  raifonnable  de  la  mettre  en  mefme 
predicament  d'opprobre  &  de  detefta- 
tion  auec  les  beftes  les  plus  infâmes.  Car 
ce  (^ue  la  Nature permet,doit  eftre  tenu 
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pourindiftercnc:  &  ce  qui  eflde  foyin-» 
différent  ne  mérite  point  cette  fleftrif- 
feure  entre  les  chofes  morales.  D'autre 
cofté ,  fi  la  paillarde  eft  digne  d'eftrc 
traittée  de  la  forte  à  caufe  de  faprofti- 
tution^on  ne  peut  tenir  pour  purs  ceux 
qui  s'accouplent  auec  elle.  Etpqisque 
comme  TApoUre  le  remarqué.,  cette 
aftionles  faiteftre  vnemefmc chair,  il 
ne  fe  peut  qu'ils  ne  participent  à  fon  in- 
famie; ce  qui  fait  dire  au  mefme  Apoftre 
que  tous  les  autres  péchez  des  hommes 
font  en  quelque  forte  hors  d'eux;  mais 
que  celuy  qui  paillarde  ,  pèche  contre 
fon  propre  corps^parce  qu'il  fc  rend  par- 
ticipant de  l'infamie  en  laquelle  ont 

toufioursefté  ces  femmes  abandonnées. 
Maisquoy  ?  Lqs  enfeignemens  que  Sa- 
lomon  donne  fur  cette  matière  :  les  in- 
ueaiuesquiferrouuent  dans  les  cfcrits 
des  Prophètes  contre  celles  qui  exer- 
çoyent  ce  meftier-là  ;  les  reproches 
qu'ont  encourus  ceux  qui  fc  fonc  laifTez 
enlacer  dans  leurs  filés  ôc  accrapper  à 
leurs  amorces  ,  Thorreur  en  laquelle  les 
gens  de  bien  ont  toufiours  tefmoigné 
qu'ils  auoyent  ce  débordement,  mon- 
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lirenc  affcz  quels  fentimens  la  difciplP 
ne  de  Moyfe  auoic  infpirez  au  peuple 
d'Ifrael  en  cet  égard, puis  que  ny  Salo- 
mon  tiy  les  Prophètes  n'ont  efté  finon 
les  interprètes  de  fes  inftitutions ,  &  les 
commentateurs  de  fes  ordonnances.  Si 
donc  les  Apofl:res,dans  les  décrets  qu'ils 
firent  au  Concile  delerufalem,  &dans 
les  efcrics  où  ils  nous  ont  explique  les 
doftrines  $c  les  préceptes  de  la  Religion 
Chreftienne,  oht  défendu  la  paillardife, 
ce  n'a  pas  efté  vn  commandement  nou- 
ueau  parmy  le  peuple  d'Ifrael ,  mais  vne 
recommandation  de  ce  qui  Jeur  auoic 
efté  enfeigné  auparauant.  Et  s'ils  méf- 
ièrent ce  commandement  <iucc  la  de- 
fenfe  de  manger  deschofeseftoufFées&: 
du  fang ,  qui  font  des  chofes  indiifFeren- 
tes ,  mais  dont  IVfage  n'eftoit  pas  alors 
expédient,  ce  n*eft  pas  qu'ils  vouluflenc 
que  Ion  creuft  qu'elle  fuft  de  mefme 
nature  ,  mais  ils  eftimerent  qu'il  efioic 
abfolument  necclfaire  de  donner  vn 
commandement  bien  exprès  de  cela 
aux  Gentils,  parce  que  le  débordement 
cftoit  extrême  parmy  eux  en  cet  égard, 
êc  qu'il  auoit  eftoufFé  en  leurs  efprits  les 

vras 
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vraisfencimensdelaNacure.  Encffe6t 
les  Grecs  8>c  les  Romains  tenoyenc  cela 
preCque  pour  indiffèrent ,  tant  la  corru- 
ption y  cftoit  extrême.  Pour  ce  quieft 
du  diuorce,il  cft  certain  que  laNature  en 
donne  la  permiffion,  quand  ileftarriué 
quelque  chofe  qui  difTout  le  lien   du 
mariage.  Mais  IVnion  de  l'homme  auec 
la  femme ,  n'eftant  pas  de  la  nature  de 
celles  qui  fecontraâent  feulement  par 
lesaftesdela  volonté  &:  qu'à  cette  oc^ 
cafion  Ton  peut  nommer  ciuiles  8c  poli- 
tiques ,   parce  qu  il  y  interuient  vne 
aftion   qui  les  fait  eftre  vne    mefmc 
chair,  &  qui  rend  leur  focieté,  &:  les  re- 
lations qui  en  dépendent ,  naturelles ,  le 
lien  ne  s'en  diflbut  pas  non  plus  par  les 
feuls  aiSes  de  la  volonté  ;  il  faut  qu'il  in- 
teruicnne  quelque  chofe  de  naturel  pour 
faire  leur  feparation  légitime.     Car  des 
aflbclés  rompent   bien     leur    focieté 
quand  il  leur  plaift,  &  desimis  leur  ami- 
tié >  &des  concitoyens  ie  lien  politique 
qui  les  allie  :  mais  il  ne  dépend  pas  de  la 
volonté  des  pères  8z  des  cnfans  de  de- 
ftcuire  les  relations  qu'ils  ont  entr'eux, 
non  pas  niefmes  des  frères  &c  des  cou- 

Ff 


45©  La    Morale 

fins  germains,  bien  qu'elles  ne  foycftt 
pas  fi  eftroitcs.  Or  n  y  a  c  il  que  deux 
chofes  capables  ou  de  rompre  ou  de  de-  >l 
nouer  ce  nœu  ,  la  more ,  &c  j'adukere 
commis  par  i'v ne  des  parues  conjointes. 
La  more  ,  parce  que  dellruifanc  i'eftre 
de  la  perfonne,elie  abolie  quant  &:quanc 
toutes  fes  relacions,  qui  (ont,  comme  on 
parlejdesaccidêSjqui  non  plus  que  les  au- 
tres qualicez  ne  fubfillent  qu'en  vne  fub- 
fiance.L'aduliere,parce  que  failant  celle 
qui  le  commet  vne  mefme  chair  auec  ce- 
luy  auec  qui  il  eft  commis  ^  il  empefchc 
qu'elle  foit  déformais  vne  mefme  chair 
auec  fon  mary ,s'il  ne  reftablit  fon  vnion 
par  vneaÊlionsêblableà  celle  qui  Tauoic 
premieremêc  produite.  Parce  qu  elle  ne 
pcucpas  eftre  vne  même  chair  auec  deux, 
cette  vnion  eftant  fieflroitte  qu'elle  eft 
abfolument  incommunicable.  Ainfi  en 
telle  occafion ,  à  proprement  parler ,  ce 
n'eftpaslediuorcequi  rompt  le  maria- 
ge &:  qui  en  faitlafeparation ,  c'eft  Ta- 
Ztiondelaquelleie  vitns  de  parler, &  le 
diuorce  qui  furuient  n  eft  rien  finonJa 
declaiacion  qu'on  fait,qu'on  tient  le  ma- 
riage pour  diiTout ,  &c  qu'on  eft  refolu  de 
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ne  le  pas  renouer  ,  mais  dVier  de  la  li- 
berté que  la  faute  dVn  autre  vous  a  ac- 
quife.  Hors  cela  toute  autre  raifon  de 
feparation  eft  naturellement  mauuaife. 
3c  inefficace.  Et  ncantmoins  il  eft  cer- 
tain que  Moyfe  a  permis  le  diuorce  fait 
pour  d'autres  confiderations,  de  mefmcs 
pour  des  raifonsqui  paroiflcnt  bien  lé- 
gères. S'il  Teuft  accorde  feulement  pour 
quelque  fafcheufc  maladie  ,  comme  la 
lèpre  ôc  le  mal  caduc,  ou  quelque  autre 
telle  mifere  contagieufe,  qui  fait  de  là 
peur  Se  de  l'horreur  -  on  euft  dit  qu'il 
cuft  eu  quelque  raifonjVcu  qu'outre  l'in- 
commodité qaje  le  mary  en  peut  rece- 
iioir  par  communication  ,  cqs  maux  fe 
prouignent  dans  les  enfanSauprejudi^ 
■cède  la  Republique.  S'ill'cufî: permis 
pour  empefcher  les  fcandales  que  pro- 
duifent!^s  mauuais  mcfnages  ,  quand 
après  diuerfes  expériences  ,  Se  diuer- 
fes  reconciliations  mutiles,  on  trouue 
qu'entre  les  humeurs  des  perfonncs 
conjointes  il*y  a  vne  incompatibilité 
inuincible ,  &:  qui  ne  fe  peut  iamais  cor- 
riger, on  cuft  cieu  qu'il  anroit  mis  en 
çonfîderation,  non  feulement  le  bien  dç 
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la  Republique  à  qui  ces  niauuais  exem- 
ples nuilent,  &:  la  tranquilité  de  la  vie  de 
deux  perfonnes  qui  fe  harcellent  fans 
ccffe  &  fe  perfecucent  mutuellement, 
maïs  encore  leur  falut,  dont  le  foin  ne 
peut  compatir  auec  des  riottes  conti- 
nuelles.     Et  c'eft  pourquoy,  mefmes 
fous  la  Loy  du  Cliriftianifme  ,  on  en 
vient  quelques  fois  iufquçs  à  la  fepara- 
tio^n  de  corps  6i  de  biens,  qui  eft  com- 
me vnc  cfpece  de  diuorce  à  temps ,  qui 
ne  diflbut  pas  à  la  vérité  le  lien  de  cette 
focietCj  mais  qui  en  ofte  l' vfage.Mais  il  a 
fuffià  MoyfequVnhomme  ait  trouué 
en  fa  femme  quelque  chofe  qui  ne  luy 
plaifoitpas,  comme  peuteftre  quelque 
légère  indifpofition,  mais  ordinaire  ou 
continuelle ,  quelque  odeur  des  narines 
qui  choquaft  les  fiennes  ,  ou  quelque 
difformité furuenuè  par  accid Jfe ,  pouc 
luy  permettre  de  la  répudier  ,  &  d'en 
prendre  vne  autre  en  fa  place.   Etc'eft 
ce  que  quelques- vns  croyent  qu'il  n'euft 
iamais  fait,  (i  la  Nature  ncuft  voulu  que 
le  lien  de  mariage  fuft  abfolument  in- 
diffoluble.  Quand  nous  n'aurions  rien  à 
oppofcc  à  ceux  qui  font  de  cetteopinion. 
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finon  les  paroles  de  noftre  Seigneur, que 
quand Moy Ce  adonné  cette permiflîon 
aux  Juifs ,   il  a  eu  égard  à  la  dureté  de 
leurs  cocjrs  ,  ce  feroic  aflfés  pour  les 
confondre.    Car  Ci  la  Nature  a  voulu 
que  le  miriage  fe  peuft  diflbudre  autre- 
ment  que   par    l'adaltere    ou    par  la 
mort,  elle  en  a  fans  doute  ainfî  difpofé 
parce  que  l'vnion  de  rhomme  auecla 
femme  n'engendre  point  d'autre  rela- 
tion entr'eux  finon  ciuile  Se  politique, 
comme  font  celles  que  l'on  fepare  com- 
lon  veut  auec  beaucoup  de  facilite.  Ou  fi 
elle  a  eu  en  cela  quelque  égard  à  Tinfir- 
mité  dcThôme,  cedoitcftre  à  quelque 
infirmité  innocente,  telles  que  font  cel- 
les qui  eu  {r:ntfuiui  la  condition  humai- 
ne, quand  bien  nous  aurions  perfeueré 
ennoftre  intégrité.  Si  dpnquesc'eft  le 
premier,  pourquoy  Moyfe  ou  Chrift 
pour  luy  ,  attribue-t-il  à  la  dureté  du 
cceurdesluifs  vnecliofe  qui  dépend  de 
Tinftitution    de  la   Nature    mefme  &c 
qui  ne  fe  deuoit  point  faire  autrc^ment  ? 
Et  fic'eftle  fécond,  pourquoy  appelle- 
t-onvne  innocente  infirmité,  du  nom 
de  dureté  du  cœur ,  qui  fi.gnifie  vne 
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difpofîtion  d'efpric  vicieufe  &cnmineP 
le  ?  Mais  il  faut  expliquer  la  chofe  vn . 
peu  plus  clairement. Bien  quVnebonne 
partie  des  ordonnances  iudicielles  du 
peuple  d*Ifrael5ayent  regardé  les  mœurs 
pour  les  former  à  la  piet  é  &  à  la  vertu ,  il 
y  en  a  pourtant  eu  quelques  vnes  qui 
n'ont  efté  eftablies  que  pour  feruir  à  la 
police.  Car  Dieu  traittoit  bienauecfon 
peuple  vne  alliance  qui  regardoit  h 
Religiommais il  le  formoit  auffi  comme 
vn  Eftat  à  la  façon  des  autres  Eftats  de 
k  terre.  Et  comme  en  ce  premier  égard 
ila  eu  auec  ce  peuple  relation  de  Créa* 
teur  &  de  Rédempteur,  en  ce  fécond  il 
y  a  eu  relation  de  Prince  Se  de  Magiftrat 
politique.  Et  comme  en  cette  première 
relation  il  a  deu  donner  des  Loix  qui 
reglaflent  la  confcience  des  hommes ,  8c 
quileur  imprimaflenc  des  fentimens  di- 
gnes de  la  vraye  pieté  8>c  de  la  vraye 
vertu  5  en  cette  féconde  il  a  pu  en  or- 
donner qui  fans  regarder  à  rinterieur 
du  cœur,  gouuernaflenc  Texterieurdes 
-acîiions  à  rvtilité  publique.  Or  eft-ce 
bien  fouuentdans  les  Eftarsvne  nec«f- 
(lié,  pour  euiter  vn  plus  grandmal,  d'en 
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diflîmiilervn  plus  petit;  ôifansapprou- 
uer  le  vice  5c  le  péché  qui  s  y  commet, 
en  accorder  rimpunicé  par  la  dirpoficion 
de  quelque  Loy ,  en  ce  qui  touche  la  po- 
lice. Car  il  en  eft  à  peu  prés  des  bons  po- 
litiques en  la  conduite  de  leurs  Républi- 
ques ,  comme  des  bons  Pilotes  au 
gouuernement  de  leurs  vaifTeaux. 
Comme  ceux-cy  ,  quand  ils  ne  peu- 
uent  venir  au  port  par  le  cours  le  plus 
court  &c  le  plus  droit, louient,  comme  on 
parle,  &:  tournent  le  vaifleau  d'vn  bord 
à  l'autre ,  ou  pour  parer  à  la  violen- 
ce du  venc ,  ou  pour  s'en  feruir  le  moins 
defauantageufement  qu'il  fe  peurjccux- 
là,  quand  ils  ne  peuuent  paruenir  au  but 
de  la  félicité  de  TEftat  par  le  droit  che- 
min de  la  vertu,  prennent ^uelquesfois 
ce  détour  de  permettre,  quant  zïcffcSt 
de  Timpunité ,  la  pratique  de  quelque 
vice.  Celuy  donc  qui  répudie  fa  femmç 
fanscectecaufe  feule  légitime  dont  nous 
auons  defia  parlé  ,  méritant  feloA  les 
loixdela  Nature,  qui  fonx  celles  que 
Dieu  a  données  à  tous  les  hommes  en 
qualité  de  Créateur,,  quelque  notable 
punition, çn a neantmoins  eftédifpenié 
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félon  cti  loix  particulières  du  peuple 
dlfraei  que  Dieu  y  auoic  eftablies  en 
qualité  de  Magiftrac  politique,  Ainfi 
(oufFre-ton  quelquesfois  des  vfures  vn 
peu  excefîîues,  pour  empefcher  d'autres 
piresextorûons5&:  dans  le  mondeily^ 
vn  fi  épouùantable  débordement,  qu*on 
permet, dit  on,  la  paillardife  en  quelques 
lieux,  pour  empefcher  qu'il  ne fe  com- 
mette des  crimes  plus  énormes  Se  plus 
infp^mes.  La  plufpart  du^ peuple d'Ifrael 
donques  eftanc  d'vn  naturel  extrême- 
ment indocile,  &  les  hommes  nommé- 
ment enclins  &:  àlaferocité&àrimpu- 
dicité  ,  fi  Moyfe  ne  leur  euft  donné 
cette  liberté  de  renuoyer  leurs  femmes 
quand  ils  en  efl:oyen«t  degouftez,  outre 
le  mauuais  &c  rigoureux  traittemenc 
qu'ils  leur  euifentfait ,  ôc  lesdefordres 
que  cela  euft  perpétuellement  caufés ,  il 
ne  fe  pouuoir  euiter  qu'ils  n  attentaf- 
fent  à  la  pudicité  des  autres  femmes. 
Ce  qui  euft  rempli  la  RepubliquedVnc 
horrible  combuftion,  8c  réduit  ceux  qui 
enauoyent  legouuernementàrimpuif- 
fance  d'y  donner  ordre.  Et  il  ne  faut 
pmnt  dire  icy  que  ce  melme  Dieu  qui 
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cftoitle  Legiflaceur  &:lcfoLiuerain  Ma- 
giftrac  de  fon  peuple  ,  eftant  aiiflî  fon 
crcaceui  ,  il  n'eftoit  pas  redaic  à  la  ne- 
ceflîcé  à  laquelle  les  Magiftracs  fe  voyenc 
réduits  en  telles  occafions  :  parce  que 
quant  à  eux  ils  ne  peuuenc  rien  furies 
cœurs,au  lieu  qu'il  a  les  elprics  des  homes 
en  la  main,  &:  qu'il  pouuoitinfpirer  aux 
Ifraelitcs  de  fi  bons  fcatimês  de  douceur, 
d'afFe£lion  cojugale,  &dechafteté,qu'oa 
n'eufl:  poinc  à  craindre  en  cet  Eftaclà 
ces  inconueniês  8>c  ces  fcandales. Car  puis 
que?  ny  en  qualité  de  Créateur  il  ne  s'eft 
poinc  fcnti  obligé  de  fournir  aux  Ifrae- 
lites  la  faculté  d'obdr  à  fes  commande- 
mens  moraux  :  Se  qu'en  qualité  de  Re^ 
dempteur  il  ne  s'eft  poinc  non  plusefti- 
mé  tenu  de  leur  fournir  celle  d'exe- 
cucer  les  chofes  aufquelles  ils  eftoyenc 
aftreincs  par  les  rudimens  de  l'Euangile, 
finon  autant  qu'il  Ta  creu  expédient, 
pourquoyauroit-il  deu  fe  fentir  obligé 
en  qualité  de  Magiftrac  politique  ,  de 
leur  fournir  coûtes  celles  qui  leur 
eftoyenc  ncceffaires  pour  remplir  tous^ 
les  deuoirs  de  bons  Se  veruicux  ci- 
toyens ?  Comme  à  l'égard  dç  ces  deux 
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premières  relations ,  il  faut  diftingucr 
entre  la  difpenfation  extérieure  par 
laquelle  il  a  donné  les  enfcignemens  ôc 
les  Loix  qui  deuoyent  feruir  de  reiglc 
aux  avions  des  humains,  &:  cette  autre 
fecrette  &:  abftraite  difpenlation  qui 
concerne  la  diftribution  de  la  grâce 
qui  cft  neceflaire  à  les  accomplir,  en 
cette  dernière  il  faut  pareillement  met- 
tre vne  grande  différence  entre  la  Le- 
giflaiion  externe  quideuoitreigler  l'E- 
Itatj&Tvfagede  cette  diuinepuiflance, 
qui  eft  capable  de  tourner  les  cœarsà 
lamourde  l'honneur  &:  de  la  vraye  ver- 
tu. Car  celle- cy  fe  diftribuë  comme  il 
plaift  à  Dieu  ,  qui  a  toujours  de  bonnes 
raifons  de  ce  qu'il  y  fait  ou  de  ce  qu'il  y 
laiffe  en  arrière,  encore  qu'ilne  les  nous 
rcuele  pas:  l'autre  a  (es  caufes  mani- 
fcftes.,&:qui  à  les  bien  confiderer  dônent 
toute  forte  de  fatisfadion  à  l'entende- 
ment.  Et  que  telle  ait  eflé  la  raifon  de 
la permiflion  du  diuor ce  ,  il  cfl  aifés  clair 
par  la  façon  de  laquelle  Moyle  a  voulu 
qu'il  fe  fift.  Car  fi  le  mary  pouuoit  con- 
uaincre  fa  femme  de  s'eftre  mal  gouuer- 
nce,  il  n'auoic  point  bcfoin  de  luy  don- 
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nerdes  lettres  dediuorce,  ô^illapou- 
uoitjs'il  vouloit  ,  pourfuiure  criminel- 
lement. Mais  hors  cela-,  il  luydcuoic 
donner  vn  efcric  bi«n  libellé ,  qui  ea 
rendanx  témoignage  qu'il  ne  la  repa- 
dioii  point  pour  cauie  d'impudicite, 
laccufoir  luy-mefme  dinconilancc  Se 
de  peu  d'aff^aion,S^publioit  hautemeiic 
deuanctous  quilauoit  fi  peu  de  naturel, 
que  pour  quelaues  légères  incoaimodi-» 
çez  qu'il  luy  eulî  e fté  beaucoup  plus  ho- 
norable de  fupporcer,  il  chaffoit  de  foa 
lia:  &  de  fa  maifon  ,1a  merc  de  fes  en- 
fans,  la  compagne  de  fa  vie,  l'objet  de  ks 
afFeftions  autrefois,  &:  la  moitié  de  luy- 
xiîcfme.  Il  y  a  plus.  Par  la  mefmc  Loy 
qui  permettoic  le  diuorce,  il  eftoic  ex- 
preflement  ordonné  que  fi  la  femme  ré- 
pudiée de  la  forte  fe  remarioic  à  vn  au^ 
tre ,  &  que  fon  fécond  mari  vint  a  la  ré- 
pudier auffi,  ou  bien  àmourir ,  il  ne  (ct 
roit  pas  permis  au  premier  de  la  repren- 
dre, bien  qu'il  faft  quanta  luyeneftat 
de  fe  marier.  Et  quand  il  n'y  auroic  en 
cela  autre  chofe  que  la  defcnfe,  il  pa- 
roiftroit  affez  que  tels  diuorc^s  ne  font 
pas  du  droit  de  Nature,  8>c  que  Moy  fc  ne^ 
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les  a  pas  tenus  pour  tels.  Car  commeil 
cft  permis  à  deux  amis  qui  ont  rompu 
leur  amitié ,  de  la  renouer,  3^  à  deux 
affociez  qui  ont  feparé  leur  focietc,  de  la 
refaire.  Se  à  deux  concitoyens  qui  ont 
changé  d'habitation  6c  de  loix  ,  de 
reftablir  cette  communion  ciuile  qu'ils 
liuoyent  anparauanc ,  pourquoy  ne  fe- 
jroit-ilpas  permis  à  deux  perfonnesqui 
fe  feroyeni  ai.nfi  feparées ,  de  fe  con  join- 
dre de  nouueau ,  fi  leur  vnion  n'auoit 
rien  de  plus  cftroit&  de  plus  indiflbluble 
que  ces  alliances  qui  n'ont  point  d'autrç 
fondement  que  les  a£tesdenosvolon- 
tez  ?  Dieu  donc  auroit  en  cela  voulu 
monftrer  que  cette  inconftance  ne  luy 
plaiftpasj'&queceluy  qui  a  fait  cet  ou* 
trage  à  fa  femme  que  de  la  répudier  fans 
tonne  raifon  ,  deuoit  eftre  chaftié  par  la 
fcuerité  de  cette  defenfe.  Mais  il  l'ex- 
prime en  ces  mots  :  ll^^e  /a pourra  repren-^ 
dre  derechef  à  femme  ,  depuis  cjuiL  a  fait 
quelle  sefl  polluée  :  car c'cfi  abomination 
deuantl  Eternel.  Aïnfi  tune  rendras  point 
coupable  de  péché  le  pays  cjue  L'Eternel  ton 
Dieu  te  donne  en  héritage.  ^\  par  ces  diuor- 
ces  le  lien  du  mariage  fe  rompt  aufli  biça 
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que  (i  lemary  eftoit  mort,  pourqiioy  la 
femme  eft-clle  eftimée  polluée  par  de  fé- 
condes nopccs  ?  Et  fi  elle  n'eft  point  pol- 
luée par  Tattouchement  dVn  autre  ma- 
ry,pourquoy  eft-ce  que  Dieu  appelle 
tout  cela  vne  abomination  qui  contami- 
ne le  pays  mefme  ?Maislepeudenatu- 
rel  de  celuy  qui  a  donné  la  première  oc<i 
cafionau  mal,  Toutrage  qu'il  a  fait  àfa 
femme  ',  la  neceflité  à  laquelle  il  la  en 
quelque  façon  réduite  de  fe  fouiller  d'vn 
adultère  en  fe  remariant,  Tinconllancc 
qu'il  fait  paroiftre  en  la  reprenant ,  &  le 
niefprisqu'en  toute  cette  mauuaife  con- 
duite il  fait  dVne  inftitution  fi  facrcc 
qu'efl:  celle  du  mariage ,  6c  pour  laquelle 
il  deuroit  auoir  eu  du  refpeO:  &  de  la  vé- 
nération a  fait  que  Dieu  a  fon  aûionen 
horreur,  &:  déclare  qu'elle  eft  mefme 
capable  d'attirer  fa  maledidion  fur  la 
terre  de  Judée.    Aufli  paroift-il  bien 
par  le  liure  de  Malachie  qu'elle  auoic 
cfté  l'intention  de  ce  diuin  Lcgiflateur 
en  cela, puis  qu'il  appelle  le  diuorce  vne 
action  defloyale  enuers  la  femme  de  fa 
ieuncffe,  Se  qu'il  témoigne  queDieu  haie 
qu'on  la  renuoye  ainû  iniurieufcmenc. 
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Grcommeie  l'ây  défia  dic  ailkiirs,  les 
Prophètes  n'onc  rien  adjoufté  à  la  Loy 
de  Dieu,  mais  en  ont  efté  feulement 
les  expofitçnrs  Se  les  interprètes. Quant 
à  la  polygamie,  il  eft  certain  qu'encore 
qu'elle  loïc  contre  le  droit  de  la  Nature, 
lediuorcea  neantnioins  quelque  chofe 
de  plus  vicieux.     Car  puis  qu'il  ne  dif- 
fout  pas  le  mariage  quand  il  n'cft  pas 
fondé  en  caùfe  d'impudicité ,  ï)^  cela  de 
commun  auec  la  polygamie ,  que  celuy 
qui  répudie  fa  femme,  &:  qui  en  prend 
vne  autre  en  fa  placé  ,  comme  cela  fe 
faifoit  ordinairemetit ,  en  a  plusdVne 
en  mefme  temps.  Mais  il  a  cela  déplus, 
qu'encore  que  celuy  qui  a  plufieurs  fem- 
mcs ,  face  tore  a  la  première  en  luy  don* 
nanc  des  compagnes  en  vne  chofe  qui  ne 
reçoit  point  de  focieté ,  il  ne  la  renuoye 
pas  pourtant  ignominieufement ,  Se  ne 
la  mec  point  en  tel  eftat  qu'il  luy  foit 
comme  ineuitable   de  commettre   vn 
adultère.  Auffi  ne  voyons  nous  pas  que 
cette  forte  de  péché  ait  eftc  traitté  com- 
me l'autre.  Ucs  le  commencement  du 
monde  Lamec  prend  deux  femmes  en- 
femble:  Se  bien  que  cela  foie  ainû  rap- 
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J)orté  pour  aduercir  qu'il  s*cftoit  deftour- 
né  de  Tinflitution  de  Dieu  ,  qui  auoîc 
conjoinc  vn  âucc  vne  en  la  première 
création ,  Se  que  cela  (oit  recicé  de  telle 
façon  qu'il  paroift  bien  que  la  polygamie 
apporte  beaucoup  de  dcfordres  dans  les 
mefnages ,  û  eft-  ce  que  cet  attentat  con- 
tr  e  rinftitucion  de  Dieu  n'y  efl  point  di- 
ïertement  condamné.  Depuis  ,  lesPa-^ 
triarches  mefmes  Abraham  Se  lacob, 
ont  imité  ce  mauuais  exemple ,  fans  que 
Dieu  leur  en  ait  témoigné  aucune  indi- 
gnation, 8c  fans  que  cela  ait  fait  aucun 
tort  à  la  réputation  de  leur  pieté  &r  de 
leur  vertu.  Moyfe  ,  dans  l*cftablf- 
fement  de  fes  Loix ,  non  feulement  n'a 
point  condamné  cette  adion  ,  fi  quel- 
ques-vns  des  î  fraclltes  venoyent  à  l'imi- 
ter 5  mais  l'a  formellement  permife.  Se 
donné  les  r&glcs  Se  les  préceptes  félon 
lefquels  il  s'y  falloic  comporter.  Et 
quoy  que  dans  la  defcription  qu'il  adon- 
née de  la  manière  en  laquelle  fe  de- 
uroycnt  gouuerner  les  Rois  quand  il  y 
en  auroic  d'eftablisen  IfraeljDieu  leur 
deteodoic  dt  prendre  grand  nombre  de 
femmes ,  les  liùfs  pourtant  ont  entendu 
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cette  ordonnance,  non  comme  defen^ 
dant  abfolument  qu'ils  enflent  plus 
dVne  femme  à  la  fois  ,  mais  comme  ne 
voulant  pas quMs en  vfaflcnt  à  la  façon 
des  Princes  de  l'Orient  qui  auoyent 
chacun  vn  ferrail  plein  deplufieurscen*» 
laines  de  concubines.  Et  de  faitles  in-« 
terpretes  Hebrieux  reftraignent  le 
nombre  des  femmes  du  Roy  à  dix  huit 
feulement ,  &c  difent  que  fi  chacun  d'eux 
fe  fiift  tenu  dâs  ces  bornes-  làjl'ordonan- 
ce  de  Dieu  n'euft  point  efté  tranfgreflee. 
Dauid  ,  le  plus  pieux  &  le  plus  v^ertueux 
de  ceux  qui  ont  monté  fur  le  trône ,  a  de 
beaucoup  pafTé  ce  nombre  &  n'en  a 
point  efté  repris  -,  &c  Dieu  mefme  luy  fai- 
îant  faire  vne  cenfure  par  Nathan  ,  à 
l'occafion  de  ce  qu'il  auoit  pris  la  femme 
d'Vrie,  luy  tint  ce  langage.  Jet  ay  donné 
la  mai  f on  de .  ton  Seigneur ,  (^  Us  ftmmes 
de  ton  Seigneur enton Je'tn  :  comme  fi  c'a- 
uoit  efté  5  non  de  fon  confentement  feu- 
lement 5  mais  mefmes  par  fa  volonté, 
qu'ileuftefpoufé  tant  de  femmes.  Salo- 
mon  ,  la  réputation  de  la  fageffe  duquel 
a  quelque  cliofe  d'extraordinaire  ,  com- 
me fi  elle  auoit  efté  au  deflus  de  la  por- 
tée de  la 
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cée  de  la  nature  de  l'homme,  auoit  fepc 
cens  femmes  &  trois  cens  concubines; 
nombre  véritablement  prodigieux  :  8>C 
après  luypluficursautresRois du  peuple' 
de  Dieu ,  fe  font  laifTés  aller  à  de  fcmbia- 
bics  licences.    Car  lehojakim  ,  &:  Ro- 
boam  ,  Se  Abias ,  &c  loram,  &c  loas ,  Se 
Sedecias ,  font  expreflement  marqués 
en  rhiftoire  faince  comme  ayans  eu  cha- 
cun plufieurs  femmes ,  fans  qu'il  leur  en 
foit  donné  de  blafme.    Et  les  particu- 
liers, parmy  ce  peuple-là,  fedonnoyent 
la  mefme  liberté  ,  fans  reprehenfion  &c 
fansfcandale.Cequieftoit  aufli  prefque 
vniuerfellement    pratiqué    entre     les 
Orientaux ,  ôc  mefmes  dés  le  temps  de 
Laban  ô^  de  lacob,  comme  il  fe  peut  re- 
cueillir du  liure  de  la  Genefe.    Fay  défia 
dit  que  ie  neveux  point  icy  repeter  les 
raifonsque  i'ay  alléguées  ailleurs  pour 
prouuer  que  la  Polygamie  efl:  contre  les 
droits  de  la  Nature.     Mon  deflein  ne 
requiert  icy  autre  chofe  de  moy  finon 
que  ie  face  voir  que  quoy  qu'il  y  ait,  elle 
eil  condamnée    comme  telle   par   les 
liuresdeMoyfe,  &par  la  Difpenfationi 
légale,  Se  que  par  confequent  il  faut  rap- 
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porter  la  permiflion  qu'il  en  a  donnée  à 
quelque    raiion   purement     politique, 
comme  nous  auons  fait  celle  du  Diuorce 
cydeuanc  Et  premièrement,  il  ne  peut 
paseftre  reuoqué  en  doute  que  dans  le 
récit  queMoyfe  nous  a  fait  de  la  création 
de   l'homme,  Se  de  fon  eftabiiffement 
dans  le  Paradis  d'Edcn,  il  ne  nous  ait 
voulu  mettre  deuant  les  yeux  le  type  de 
rintegrité  de  la  Nature,  telle  qu'elle 
fortoit  des  mains  de  Dieu  ,  &c  qu'elle 
correfpondoit  à  Tidée  qu'il  en  auoic 
formeeenluy-mc{iTie,&  à  l'image  de  fa 
fainteté.  De  forte  que  tout  ce  que  les 
hommes  ont  fait  qui  ne  s'accorde  pas  à 
cette  première  forme  de  l'origine  du 
genre  humain  ,  dégénère  de  la  pureté 
primitiuc  de  noftre  eftre  ,  Se   choque 
les  vrais  droits  delà  Naturel  Tinftitu- 
tion  de  Dieu.  Or  en  ce  commencement 
Dieu  ne  fit  qu  vne  homme  de  quVne 
femme  ^&c  les  conjoignit  tous  deux  en- 
semble ,  célébrant  luymefme  leur  ma- 
riage loiennellement, afin  que perfonnc 
ne  doutaft  ,  après  vn  fi  grand  auteur,  que 
celuy-la  ne  deuft  eftre  le  modclle  perpé- 
tuel ôc  inuiolable  de  tous  les  autres.    Et 
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Malachie  aucorile  cette  côlideration  par 
des  paroles  bien  expreires.Z)/V//,dit-il,  en 
parlant  de  l'homme  à  l'occafion  du  ma- 
riage ,  nen  a  fait  quvn ,  quoy  quily  eujl 
ahondanct  de/prft  en  luy.  Comme  s'il  di- 
foic  que  ce  n'eft  pas  pour  néant  qu'il  eft 
rapporté  que  Dieu  n  auoit  fait  quVn 
homme  a«  commencemenc^  &:  qu'il  Juy 
auoit  foufflé  cfprit  ou  rcfpiration  dévie 
en  fes  narines.  Qu'il  y  auoit  en  luy  aflez 
de  vertu  de  fouffler  la  vie  &  Tame  dans 
plufîeurs  hommes  s'il  luy  euft  pieu  de 
\ç.s  créer.  Mais  qu'il  auoit  eu  de  bonnes 
raifonsdefc  déterminer  àvnfcul.  Et 
pourquoy  vn  ,  dit-il  ?  Puis  il  adjoufte: 
cherchant  vnefojlerïté de  Bku.  Com  m e 
s'il  diloit,  (  car  c'eft ,  comme  ie.l'ay  défia 
remarqué  ,  à  l'occafion  du  mariage  qu'il 
parle;  qu'il  vouloir  qucla  poftericé  qui 
viendroit  de  luy ,  fuft  excellente,  &  di- 
gne de  l'excellence  de  fon  efl:rc&  de  fa 
condition.  Car  ce  mot  de  Dieu ,  dans  le 
langage  hébraïque,  a  cette  cmphafe.  En 
cfFed  les  cnfans  qui  naiflent  de  la  poly- 
gamie ,  n'ont  pas  toute  rexcellencc 
qu'ils  deuroycnt  auoir,  ny  à  l'égard  d'au«i 
truy,  ny  à  Tegard  d*eux-mefmes.    Non 
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àTegard  d'autruy  premièrement.  Parce 
qu'ils  ne  font  frères  les  vns  aux  autres 
qu'à  demy  ,   &c  qu'ainfi  ils  ne  peuuenc 
auoir  mutuellement  toute  l'afteôkion  ôc 
touc  le  refpe6i:  qu'ils  deuroyent,  &  qu'ef- 
fediuement  ils  auroyent  s'ils  voyoyent 
reluire  furie  front  les  vns  des  autres  l'i- 
mage des  deux  principes    defquels  ils 
font  defcendus.     Non  à  l'égard  d'eux- 
mefmes  aufli.   Car  encore  que  par  les 
ordonnances  de  Moyfe  ,  8>c  par  ledroic 
ciuil  des  autres  nations  où  la  Polygamie 
a  efté  receuè,  les  enfans  qu'vn  homme  a 
eus  de  plufieurs  femmes  cfpoufées  en 
lîiefme  temps ,  foyent  tenus  pour  égale- 
ment légitimes  quant  à  l'efFeûde  la  fuc- 
cefllon  paternelle,  &  mc(mes  quani  à 
Tauantage  de  la  primogeniture  8c  des 
droits  qui  y  font  attachez  ,   comme  la 
difpoficion  des  Loix  de  Moyfe  eiloit  cx- 
prefle  pour  cela  ,  fi  eft-ce  que  félon  le 
droit  de  laNature  il  n'y  a  que  la  premiè- 
re   qui   foit  véritablement     légitime; 
toutes  les  autres  font  concubines,  8>c  par 
confequent  leurs  enfans,  finon  autanc 
baftards  que  ceux  qui  ont  elle  produits 
de  conjon6l:ions  abfQlumcnt  illicites fe- 
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Ion  les  loix  ,  &c  qui  ne  connoiflcnt  point 
ceux  qui  les  ont  engendrés  ,  au  moins 
certes  beaucoup  moins  nobles  que  les 
autres ,  Se  tarés  de  quelque  déchet  con- 
fiderable  en  leur  naifTance  ôc  en  leur 
condition.     Et  bien  que  cela  n'ait  pas 
paru  en  la  famille  de  lacob,  dontreftac 
de  tous  les  enfans  a  efté  égalé  entr'euXjil 
a  pourtant  paru  en  celle  d'AbrahamjOÙ 
Ifmaela  efté  tenu  demefme  condition 
auec  fa  mère,  Se  où  Keturamefme,bien 
qu* Abraham  ne  l  eufl  prife  qu'après  la 
mort  de  Sara  ,  n'eut  pas  Tauantage  de 
laiffcr  des  enfans  abfolumeut  légitimes. 
Se  qui  heritaffent  de  leur  père  autrement 
que  font  ceux  qu'on  appelle  naturels.  Il 
y  a  donc  icy  deux  confiderationsà  fai* 
re.    L'vne ,  qui  regarde  la  raifon  pour- 
quoyDieu  a  permis  cela  dans  la  Repu- 
blique d'Ifrael  ;  Tautre,  pourquoy  Dieu 
a  diflîmulé    ce  défaut  en  ces    grands 
perfonnages  que  leur  pieté  Se  leur  vertu 
luy  ont   rendu  d'ailleurs  extrêmement 
agréables..  Ec  pour  la  première  ,  deux 
chofcs  ont  concouru  à  l'eftabliffement 
de  ces  loix.  C'eft  premièrement  que  les 
luifs  eftans  de  leur  nature  enclins  aux 
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aftionsde  Venus,  fi  on  ne  leur  euft  per- 
mis d'auoir  plufieurs  femmes  ,  ou  on 
n'euft  peu  obleruei*  l'ordonnance  qui 
defendoit  qu'il  y  euft  aucune  femme 
paillarde  ,  ny  aucun  proftitué  àpaillar^ 
difeen  Ifrael  :  ce  qui  euft  fouillé  la  pure- 
téôc  la  fainteté  de  la  Na  tion  ;  ou  la  pudi- 
cité  des  femmes  mariées  n*euft  pas  cfté 
en  fcurcté,  eftanr  expofées  aux  conti- 
nuelles follicitations  dVn  fi  grand  nom- 
bre de  desbauchez  :  ce  qui  euft  mis  la 
République  en  vne  épouuantablc  defor- 
dre  Or  icy,  comme  au  diuorce,  il  a  efté 
de  la  fagefle  du  Legiflateur,  de  diflîmu- 
1er  &:  de  fupporter  vn  moindre  mal 
pour  en  euiter  vn  plus  grand,  comme  on 
laiffe  quelquesfois  vnefiftuleouuerte  Se 
fluânte  au  corps  humain  ,  pourempef- 
cher  les  fluxions  fur  le  poulmon ,  ou  les 
catarrhes  fur  ks  membres.  Puis  après, 
la  Polygamie  auoic  vne  telle  vogue  par- 
my  routes  les  natiôs  d'alenuirô,qu'il  euft 
eftéabfolument  impoflSble  aux  gouuer- 
neurs  de  celle  d'Ifrael ,  d'empefcher  l'i- 
mitation de  cet  exemple.  De  forte  qu'il 
eftoit  beaucoup  plus  expédient  pour 
TEftat ,  que  cela  fe  fift  par  la  permiffion 
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du  foiiuerain  Magiftrac  ,  5c  qiul  fuft 
mcfme  en  quelque  façon  réglé  par  les 
loix  ,  que fi , après  rauoir détendu, Ion 
cuft  efté  contraint  de  voir  l'ordre  public 
foulé  aux  pieds  auec  vne  infupportable 
licence.  Q^ianc  à  la  féconde,  bien  que 
de  n'auoir  qu'v  ne  femme  à  la  fois,  ce  fok 
vne  inftitucion  de  laNatur  e,  fi  eft-ce  que 
fes  droits  nefont  pas  également  clairs  hy 
egalemêc  connus  en  toutes  nations  &  en 
tous  icps.Car  il  y  a  des  çhofesqui  s'tfloi- 
gnent  plusdè-la  fainteté  qui  cft  en  Dieu, 
Se  les  autres  moins  :  Se  les  vnes  Se  les  au- 
tres fc  font  connoiftre  &:  abhorrer  à 
l'entendement  humain,  à  proportion  de 
ce  qu'elles  s'efloignenr  de  ce  modclle. 
L'incefte,  fans  douce,  eft  pire  que  ladul- 
tere,  ôcTadukerepire  que  iafimplepail- 
lardife,&  la  fimple  paillardife  pire  que 
]a  polygamie,  comme  Moyfe  la  permet. 
De  forte  que  ce  n'eftpas  chofe  eftrange 
fî  Ton  n'a  pas  fait  mefme  iugementde 
leur  atrocité,ny  parmi  le  peuple  d'Ifracl, 
ny  entte  les  acures  peuples  du  monde. 
Or  du  temps  des  Patriarches  ,  Se  fous 
toute  cette  Economie  de  la  Loy ,  à  peine 
reconnoiflbic-on  aucun  droit  de  la  Na- 
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ture  en  ce  qui  regarde  le  mariage  dVti 
feul  homme  auec  pluficnrs  femmes.  Car 
outre  que  comme  i*aydicja  Nature  n'y 
parle  pas  du  tout  fi  clair  ny  fi  haut  qu'elle 
fait  ailleurs  ,  8>c  que  le  péché  auoit  en 
toutes  chofes  comme  hebeté  les  enten* 
démens  des  hommes,  pour  n'entendre 
pas  fa  voix ,  la  couftume  des  nations ,  & 
1  Vfagc  de  piufieurs  fiecles  les  auoit  tel- 
lement aflourdis  en  cela ,  qu'elle  leur 
eftoic  deucnue  abfolument  intelligi- 
ble. Or  il  eft  bien  vray  certes  que  cela 
r/excufc  pas  les  Patriarches  tout  à  faic. 
Car  ny  leur  furdité  naturelle  en  cet 
cgard ,  ne  les  a  pas  peu  excafer ,  parce 
qu'elle  mefme  eftoit  vn  péché  ;  ny 
reftourdilTement  qui  leur  eftoit  venu  de 
la  mauuaife  couftume  des  Nations 
Payennes  non  plus,  parce  qu'on  n'a  ia- 
mais  de  bons  fondemens  de  fes  aftions 
furdemauuais  exemples.  Et  quoy  qu'il 
en  foit ,  la  voix  de  la  Nature  eftoit  tou- 
jours aflez  claire  Se  aflez  rcfonnante  ea 
cela  ,  pour  fe  faire  ouïr  ,  fi  on  y  euft 
efté  a0ez  attentif,  à  trauers  lescmpef- 
çhemens  que  luydonnoyent  les  vicieu* 
fesçQ.uftumes  des  peuples.  NeantmoinSi 
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de  làeftvenud'vncofté  que  Dieu  ne  les 
a  pas  alors  aduertis  de  ce  manquemenr» 
parce  qu'il  referuoic  à  vn  autre  temps  de 
mettre  dans  vne  claire  çuidcnce  les 
droitsdelaNatureen  cet  égard  ,  Se  que 
la  condition  des  temps  ne  permettoit 
pas  qu'il  le  fitt  alors  ;  Se  de  l'autre  ,  que 
leur  péché  n'en  a  pasefté  a  beaucoup  près 
fi  grand  j  à  caufc  de  leur  ignorance.  Car 
il  y  a  certaine  ignorance  du  droit  Se  de 
l'honnefteté  des  chofes,  qui  bien  qu'elle 
neiuftifie  pas,  S^mefine  qu'elle  n'excufe 
pas  tout  a  fait ,  diminue  beaucoup  pour- 
tant de  la  grandeur  du  péché,  en  compa- 
raitbn  de  ceux  qui  ont  efté  efclairez 
d'vne  reuelation  plus  euidence.  le  ne 
diray  rien  icy  des  inceftes ,  finon  qu'il 
paroift  manifeftement  que  Dieu  les  a 
tenus  pour  fouatrainement  deteftables, 
eu  égard  à  la  façon  dont  il  les  a  défen- 
dus. Car  encore  que  quelques  nations 
Orientales  en  commiff'entauec  vne  en- 
tière impunité  quant  à  l'efFc^dî:  des  loix 
politiques  eftablies  au  milieu  d'elles  ,  & 
les  Cananéennes  nommément.  Se  que 
lacaufcintrinfcquequi  rend  les  inceftes 
vicieux  Se  criminels  félon  la  Loy  de  la 
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Nature,  fuft  alors  fort  peu  connue,  & 

que  mefme  à  t ecte  heure  les  Philofophes 

éc  les  lurifconfultes  ont  de  la  peine  à  les 

expliquer  ,  fi  eft-ce  que  non  feulement 

il  ne  les  a  point  permis  par  vne  difpen- 

fation  politique ,  comme  la  polygamie 

êc  le  diuorce,  mais  il  lésa  tres-feuere- 

mentSd  très- rigoureufement  défendus. 

lufques-Ià  qu'il  die  que  c'eft  en  grande 

partie  à  caufe  de  ces  abominations  qu'il 

s'en  alloit  exterminer  les    peuples  de 

Canaan.    Il  eft  bien  vray  qu'il  y  en  a 

quelques  exemples  rapportés  dans  les 

liures  du  vieux  Teltament ,  fans  aucune 

note  bien  cxprefTe  de  fleftriffure  &  de 

condamnation  :  comme  celuy  de  Loe 

auec  fes  filles,  &celuy  de  luda  auec Ta- 

mar.  Mais  le  premier  commit  ce  crime 

en  dormant  ,  &c  l'autre  ne  connoiflbic 

point  Thamar,  de  forte  qu'en  l'vn  c'eft 

vne  iurognerie  ,  en  l'autre  vne  fimple 

paillardife,  &c  non  vn  incefte  ,  au  moins 

à  fuiure  Ariftote  Se  ks  raifonnemens. 

Encore  ces  hiftoires-là  portent-elles  en 

clles-mcfmes,&  en  la  manière  dont  elles 

font  recitées,  des  marques  d'improba- 

tiôqui  leur  demeurent  imprimées  cter- 
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nellernenc.  Quant  à  raftlon  de  Ruben, 
lacobmeimc  Ta  fi  hautement  condam- 
née, &:challiée  fi  feuerement,  quil  n'eni 
pcLic  demeurer  de/crupuledans  refpric 
de  qui  que  ce  foli  \  3c  pour  celles  d'Am- 
non  Se  d' Abfalam  ,  il  n'eftoic  pas  bcfoia 
que  les  faines  Efcriuains  fiflenc  des  in- 
uediues  contre  elles.  Il  y  a  certaines 
perfonnes,  Se  certaines  adioiis  qui  font 
fi  horribles  en  elles-mefmes  ,  qu'il  ne 
leur  faut  point  dire  d'injures  pour  ea 
donner  de  Tauerfion.  Il  ne  les  faut  que 
reprefenter  telles  qu'elles  font,  &  la  de» 
teftation  s*enengendred'eîle-mefme.Il 
me  refteroit  encore  peut- eftre  quelque 
chofeàdirefur  ce  troifieme  Comman- 
dement, touchant  le  péché  contre  na- 
ture, foit  qu'il  foit  commis  auec  les 
hommes,  comme  à  Sodome,ou  auec 
les  beftes  mefmes,comme  tous  les  fiecles 
ont  veu  quelque  monrtre  capable  de  ces 
efpouuantables  horreurs.  Mais  quand 
ridée  de  ces  chofes  me  Vient  feulement 
en  la  penfée ,  îe  frémis  de  telle  forte  que 
ne  puis  me  refoudre  à  en  rien  méfier 
dans  ces  difcours.  Auiîî  certes  la  feuerité 
des  Loix  de  Moyfc  contre  ces  aftion^ 
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infernales ,  &  le  récit  qu'il  nous  fait  des 
iugemens  que  Dieu  a  autresfois  dé- 
ployés fur  Sodome  Se  fur  Gomorre ,  fur 
lesquelles  il  fie  pleuuoic  les  flammes  des 
çieux  ,  fuffifent-el)es  pour  monftrer 
combien  en  cet  égard  auflfi  bien  qu'ail- 
leurs ,  fa  Morale  &  fa  Politique  ont  efté 
faintes. 
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Oysi  nous  racontant  au  com-i 


•mencement  du  liure  de  l'Exode,!^ 
fortie  des  enfans  dlfrael  hors  d'Egypte, 
leur  fait  faire  vue  a£tion  en  laquelle  il 
femble  d'abord  que  Dieu  les  vucille 
inûiuire  à  defrober  fubtilement  ,  &  à 
emporter  le  bien  des  Egyptiens  par  des 
voyes  illicites.  Car  il  leur  ordonna 
d'emprunter  chacun  defon  voifin,  à  la 
veille  de  leur  ^partemenc   ,    ce  qu'ils 
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pourroyent  de  vaifleaux  d'or  8c  d'ar- 
gent, &c  puis  5  en  les  tirant  de  là ,  il  leur 
commanda  expreflemenc  de  ne  les  ren- 
dre pas  5  &c  de  les  emporter  auec  eux 
comme  le  refte  de  leurs  meubles  &  de 
leur  bagage.  Défia,  manier  le  bien  d  au** 
truy  à  fon  infceu  &  fans  fon  confente- 
incnt  5  pour  fe  l'approprier,  c*eft, félon 
les  Iurifconfultes,la  définition  du  larcin. 
Mais  le  luy  demander  par  emprunt,  8c 
puis  remporter  malgré  qu'il  en  ait,  c'eft, 
ce  femble,vn  brigandage  auquel  on  ad- 
joufte  la  fraude  &c  le  menfonge  auec 
quelque  efpece  d'impudence.     Quel- 
ques-vns  voulant  iuftifier  cette  â6tion 
ont  dit  que  les  Ifraelites  le  faifoyent 
pour  fe  payer  de  tant  d'ouurages  qu'ils 
auoyent  faits  pour  les  Egyptiens  ,  en 
trauaillant  à  leurs  fourneaux  ,  Se  en  ra- 
maflant    de   tous     cofiés    la  matière 
dont  ils  leur  faifoyent  &c  dont  ils  leur 
cuifoyent  leursbriques.  Et  ceux  qui  font 
de  cette  opinion  fouftiennent  que  cela 
leur  a  efté  permis, parce  qu'ils  n'efi:oyenc 
pas  efclaues  desEgyptiens,  Se  qu'ainfi  ils 
leurs  deuoyent  le  iaiaire  de  leurs  peines. 
Et  parce  qu'il  leur  euft  efté  impofiTible  de 
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Tobcenir  en  les  pourluiuanc  iuridîque-- 
tnenr,parce  que  le  Roy  èc  les  Magiftrats 
du  pays  neleureufTeniiamais  faitdroir, 
la  Nature  leur  donnoic  celuy  de  fc  payer 
ainfi  eux-mcfmes.      Si  cecte  railon  a 
induit  Dieu  a  leur  donner  ce  comman- 
dement, il  n'a  fans  doute  pomt  fait  de 
tort  aux  Egyptiens,  parce  qu'en  eiFeâ: 
les  Ifraelites  n'eftoyent  point  leurs  ef- 
claucs  5  &:  que  s'ils  les  auoyent  afieruis, 
c'eftoit  par  vne  aâion  violente  Se  tyran- 
nique  5  de  FefFcade  laquelle  Dieu  les 
pouuoitbien  releuer.Maisil  eft  malaisé 
deledeuiner  ,  puis  que  TEfcriture  n'en 
dit  rien  ,  &quon  en  peut  alléguer  d'au< 
très  raifons  qui  ne  font  pas  moins  pro- 
bables.   Quoy  que  Dieu  &  foufFre  ôc 
approuue  le  partage  des  biens  entre  les 
hommes.  Se  que  chacun  conferue  la 
propriété  &c  la  poffefTion  qu  il  s'en  eft 
légitimement  acquis ,  il  s'eft  pourtant 
referué  vn  dioit  furcminent  fur  tout, 
pour  difpofer  comme  il  luy  plaift  de  tou- 
tes les  chofcs  qui  font  au  mode.  Etl'ô  ne 
doit  pas  trouuercclacftrangeenluyqui 
eft  le  fouuerain  dominateur  de  Tvniuers, 
puis  que  la  puiflancc  fuperieure  qui  eft 
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cftablie  en  chaque  Eftat,  s'auribuë  5  èc  à 
iufte  raifon,  le  mefme  droit  fur  les  biens 
des   particuliers  dans  le  deftroic  de  fa 
iurifdidion,  &c  dans  l'eftenduè  de  fon 
empire  ,  lors  qu*il  efl  ainfi  necefTaire 
pour  Tauantage  du  public.  Il  a  donc  peu 
en  vertu  de  ce  droit-là  donner   aux 
Ifraelites  ce  qui  eftoit  auparauant  aux 
Egyptiens  ,  Se  n'a  point  eu  befoin  du 
confentemenc  des  propriétaires  de  ces 
biens-là  pour  en  tranfporterlafeigneurie 
ôilapcfiTeflion  à  d'autres.     Quant  à  la 
façon  de  laquelle  il  Ta  fait,  elle  ne  doit 
point  fembler  eftrange.      Quand  il  a 
commandé  aux  Ifraelites  d'emprunter 
des  Egyptiens  des  Vaiffeaux  d'or  &  d'ar- 
gent ,  il  ne  leur  a  point  fait  entendre 
qu'il  euft  deflcin  de  les  leur  donner,  de 
forte  qu'ils  ont  peu  exécuter  ce  com- 
mandement de  bonne  foy  ,  Se  prendre 
ce  qu'ils  dcmandoyent ,  à  intention  de  le 
rendre.  Par  ce  moyen  ny  ils  ne  men- 
toyent  point  alors  quant  à  eux  ,  puis 
qu'ils  ne  patloycnt  pointautremencquc 
félon  l'intention  de  leur  intérieur ,  ny 
Dieu  ne  menuoic  point  non  plus:  car  ce 
n'eftûic  pas  Juy  qui  parloit  auxEgyptiensi 
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il  donnoic  feulement  fes  commahdè- 
xnensàMoyle.  Etillespouiioicdifpen- 
fer  comrriC  il  luy  plaiioit  encetteocca- 
fion.  Parce  que  quant  aux  Ifiaelites^en 
leur  commandant  d'emplunter  ,  il  leur 
donnoit  bien  à  la  Vérité  rôccafion  de 
penier  qu jls  feroy ent  obligez  de  rendre. 
Mais  c'eftoit  vne  penfée  innocête,&  qui 
nechoquoitniîa  iuftice  ny  aucune  autre 
vertu.  Quand  ilefl:  furuenu  vn  autre 
cômandement,  de  s'approprier  ce  qu'ils 
auoyent  emprunté  ,  ils  l'ont  peu  exécu- 
ter fort  iultcment^fans  qu'on  les  accu  (ail 
de  fraude.  Et  pour  le  regard  des  Egy- 
ptiens, les  propos  que  les  Ifraelites  leur 
ont  tenus  au  commencement,  leur  ont 
bien  pareillement  fourni  Toccafion  de 
penfer  qu'on  leur  rendtoitlesvaiffeaux 
qu'ils  prefloyent  :  ce  qui  leur  cftoitauflî 
permis.  Sileuenemenc  n'apas  refpon- 
du  à  leur  attente  ,  ils  n'ont  pas  peu  fe 
plaindre  ny  de  Dieu  ny  des  Ifraelites, 
comme  s'ils  eufient  eflé  trompez  par 
eux.  Non  des  Ilraelite^  ,  puis  qu'ils 
auoyent  agi  aucc  eux  en  fincerité  ôcea 
vérité  :  Non  de  Dieuauflî,  puisqu'il  ne 
leur  auoic  rien  die,  ôc  que  d'ailleurs  il 
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âuoic  le  droic  de  difpofer  de  tout  ce  qui 
cftoic  en  leur  puifsâce.  Dans  tout  le  rcïle 
des  liures  de  Moyle  il  paroift  manlfelte- 
jment  qu'il  a  eu  non  feulement  le  larcin, 
ainfi  cômunemenrappellc,  en  detefta- 
tion,  mais  qu'il  a  voulu  que  leslfraelices 
s'abftinJGTent  de  toutes  chofes  efquellesil 
ypouuoitauoiria  moindre  injuftice.  En 
effeâ:,  pour  parler  premièrement  du  lar- 
cin ,  qui  eft  exprefTément  nommé  dans 
ce  quatrième  Commandement, il  yen  a 
vn  qui  fe  fait  des  pcrfonnes,&:  l'autre  des 
chofes.  Desperfonnes,  di- je,  premiè- 
rement. Car  depuis  que  parle  droit  des 
Gens  la  feruitude  a  efté  introduite  au 
monde,  &  que  les  hommes  ont  efté  dans 
Je  commerce  les  vns  des  autres  comnic 
les  cheuaux,  ils'efttoufîours  trouuédes 
gens  qui  ont  defrobé  ceux  qu'ils  pou- 
uoyent  trouuer  à  Tefcart,  8c  s'en  rendre 
maiftrcs  ,    pour  les  vendre  à   deniers, 
contans.    Et  cette  forte  de  larrons  dans 
le  droit  Romain   s'appellent  des  pla- 
giaires.   Contre  eux  donquesladlfpofi- 
tion  de  la  Loy  de  Moyfe  cftoit  telle, 
qu'encore  qu'entoure  autre  chofe  il  aie 
témoigne  que  la  vie  des  hommes  luy 
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eftoic  en  recommandation,  fi eft-^equ*à 
regard  de  c>s  gcns-là  ilyanoit  dénon- 
ciation de  peine  de  mort  abfolùmencir- 
reuocable.    Sans  doute  parce  qu'outre 
que  lalibercé  eqaipollc  en  quelque  (a- 
çonàla  vie, au  moins  dans  le  fentiment 
de  ceux  qui  ont  en  l'ame  quelque  chofe 
de  haut  &c  de  généreux  3  ce  crime  eftoic 
de  trop  grande  importance  à  TEftat 
pourn'eftre  pas  reprimé  par  lafeuerité 
du  dernier  fuppllce.    Pour  le  regard  des 
cfaofes,  il  y  a  le  brigandage  3  qui  fe  fait  à 
force ouuerte,  les  cmreprifes  no6turnes 
de  ceux  qui  fe  fourrent  de  nuic  dans  les 
n^ailons  ou  qui  les  percent  pourdcfro- 
ber,&  les  actions  furiiues  qui  (efont  de 
iour  j  pour  emporter  le  bien  de  fon  pro- 
chain clandeflinement.   Pour  ce  qui  cfl; 
des  brigandages, il  n'eftoit  pas  necelTaire 
que  Moyfe  donnaft  des  loix  là-defTus,  |j 
parce  que  du  confencement  de  touslcs  ' 
hommes  ceux  qui  l'exercent  fontrepu- 
tez  ennemis  cômuns  du  genre  humain, 
contre  lefquels  il  fe  faut  armer  comme 
contre  des  belles  fauuages.    Il  eft  vray    j 
que  dans  ces  premiers  fiecles  de  la  re- 
ftauration  du  monde  après  le  Déluge  ,  le 


CH|y|STtENNE  ÎIÎ  Part.  483 
brigand^^  qui  le  commetcoic  fur  vnc 
nacion  eftrangerc,  &c  auec  laquelle  on 
n  auoic  ny  alliance  ny  amitié,  n'eftoic  pas 
tenu  pour  infâme.  Et  de  cela  il  y  a  des 
exemples  dans  Homère  ,  qui  rapporte 
ce  qui  fe  pratiquoitau  temps  des  héros* 
Et  encore  maintenant  on  exerce  impu* 
neraenc  Se  fans  blafmc  la  piraterie  con- 
tre les  nations  du  Leuant  ,  Se  quelque 
chofe  de  pis  encore  contre  celles  du 
Couchant  5  fi  ce  n'cft  qu'on  aie  fait  quel* 
quesTraittez  ,  ou  qu'on  ait  contracté 
quelques  alliances  auec  elles.  Carort 
ellime  que  c'eft  vne  efpece  de  guer- 
re qui  eft  naturellement  permife 
contre  des  peuples  barbares  auec  let 
quels  on  n'a  point  de  focieté  :  bien  certes 
que  puis  que  ce  font  des  hommes,  quel*- 
ques  barbares  qu'ils  foyent ,  on  les  de- 
uroit  traitier  comme  tels ,  &c  confiderer 
qu'entre  nous  tous  il  y  a  vne  focieté  na- 
turelle &  vnc  confanguinité  inuiolable^ 
BntAntqn  AntomnyàiXiQM  autrefois  Marc 
Antonin  Empereur  &:  Philofophe,  ma, 
cite  é*m:t  patrie  y  cefl  Rome  :  mais  entant 
(ju^ homme,  c  cji le  monde  untuerfcl.  E  t  de- 
rechef; ChQmrneiJi  dcjlmêpar  la  Nature 
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four  faire  du  bien  afin  prochaW^i  Et  ton 
troHueroit  flujioji  quelque  chofe  de  nature 
terrejire  ,  qui  neantmoins  ne  tendrait f  as 
<ver s  la  terre  comme  afin  centre  &  ^ti    lieu 
definrepos^que  l'ori neîrotiutroiî  vn homme 
naturellement  fi  paré  O*  ret  anche  de  la 
communion  du  genre  humain.  D'où  vient 
ce  qu'il  die  encore  ailleurs, quVne  aftion 
qui  n'a  égard  ny  de  prés  ny  de  loin  à   i 
cette  commune  Ibcieté  que  les  hommes  î 
ont  entr'eux  ,  defchire  la  vie  humaine 
en  pièces  &:  fepare  fon  vnicé,  &  n  eft  pas  | 
moins  fedicicufe  à  l'égard  de  Tvniuers, 
que  celle  d'vn  brouillon  qui  fait  des  fa-  , 
àions  ôc  des  partis  dans  la  Republique.  \ 
Auflî  cette  couftumc  ,  de  faire  cette 
guerre  brigande  contre  les  eftrangers, 
n'at-ellc  iamais  efté  en  vfage  entre  les 
luifs,  qui  n'enrreprenoyent  pas  fur  la 
mer  des  voyages  de  long  cours  ,    qui 
auoycnt  ou  paix  ou  guerre  iufte  auec 
leurs  voifins  ,  &:    qui    principalement 
cftoyent  dreffés  à  h.  iuftice  &  à  la  vertu 
fous  vne  difcipline très-excellente.   Ils 
entretenoyent  donc  la  paix  auec  leurs 
voifins  quand  ils  le  pouuoyent ,  ils  mar- 
choyent  contre  eux  en  bataille  quand  il 
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Ic'falloit,  ô^  s'il  s'elleuoic  quelques  bri- 
gands au  milieu  de  leur  propre  nation, 
la  Nature  mefine  &:  le  droit  dcsGens  les 
portoic  à  les  eti  exterminera  main  ar- 
mée. Pour  ce  qui  eftdes  larcins  faits  de 
nuit,  Moyfe  en  auoit  difpenfé  la  puni- 
tion auec  vne  fingulierefagcfle.    Car  fi 
le  larron  auoic  efté  trouué  perçant  la 
maifon,&  qu  aloxs  qu*on  le  vouloit  faifir 
il  fe  fufl-  mis  en  defence ,  il  cfioit  permis 
.de  le  tuer,  8i  fa  mort  demeuroit  im- 
punie ,  fi  le  Soleil  n*efl:oit  point  encore 
leué  à  l'heure  du  coup  ;  Si  fi  le   Soleil 
eftoit  leué ,  celuy  qui  auoit  fait  le  coup 
cftoit  traitté  comme    coupable.    Et  la 
raifon  de  cela  eft  que  pendant  la  nuit, 
quoy  que  1  on  crie  ,  Ton  ne  peut  eftre 
fecouru  à  temps  contre  Tattcntat  d'vn 
voleur  :  au  heu  que  pendant  le  iour  8C 
après  le  leuer  du  Soleil,  cette  clameur 
n  eft  point  inutile.    Pour  les  autres  lar- 
cins qui  fe  faifoyent  de  iour,  ils  cftoyenc 
punis  par  lareftitution  du  double  ,  du 
quadruple ,  Se  du  quintuple,  félon  la  na- 
ture deratVionSi  des  chofesdefrobées. 
En  d'autres  nations  le  larcin  eft  quel- 
quesfois  puni  de  mort;S^:  peut  eftre  qu'il 
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cfl:  ainfi  neceflaire  pour  le  bien  de  la 
Republique.    Mais  n'y  ayant  point  de 
telle  nece/Tuéparnay  le  peuple  d  Ifrael, 
ila  efté  de  la  bonté  du  Legiflateur  de 
punir  pluftoft  cette  forte  de  crime  par  la 
perte  du  bien  que  par  celle  de  la  vie.  Ec 
c'eft  la  meime  rai  Ion  qui  a  fait  qu*encore 
que  lafouftraftion  dVn  déport  (bit  vne 
des  plus  vilaines  aftions  &  vn  des  larcins? 
les  plus  infâmes  qai  fe  puilTenc  commet- 
trejneancmoins  Mc^yfe  n'ordonna  pas 
qu'elle  fuflpunie  de  mort.  Parce  qu'en- 
core que   l'atrocité  de  l'aûion  mérite 
bien  la  feuerité  des  fuppliceslesplusri-* 
goureux,fieft-çe  qu'en  l'adminirtration 
de  cette  iuftice  qui  maintient  lafocieté 
des  hommes  entc'eux,  on  a  plus  d'égard- 
^la  réparation  du  dommage  que  les  par- 
ticuliers  ont  receu,&:  à  empefcher  celuy 
que  la   Republique  peut   receuoir  des 
tnauuais  exemples,  qu'à l'cnorraité  des 
î^ftions,  à  les  regarder  en  elles  mefmcs. 
pieu  donc  referuanc  à  fon  iugemenr, 
entant  qu'il  efl;  Créateur  &  gouuerneur 
de  l'vniuers,  la  punition  des  péchés  des 
hommes  ,  à  les  confiderer  eu  égard  à 
leur  naturelle  enormitÇ;,  les  ;i,en  qualité 
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deLcgillaceardn  peuple  d'Ifrael,  corri* 
géescomine  ileftoic  expedienn  pour  le 
bien  des  particuliers,  3c  pour  T  vtilicé  dû 
Public ,  en  telle  force  qu'il  y  a  voulu  fai- 
re voir  que  de  quelque  valeur  que  foit 
vadcpolï,  il  ne  peut  contrepeferla  va- 
leur de  la  vied'vn  homaiie.  Pour  entre- 
tenir pareillement  la  iuftice  dans  le 
comiiierce  des  Ifraelites,  Moyfe  auoic 
expreflemenc  ordonné  que  tous  les 
poids  Se  toutes  les  mefuresdont  on  s'y 
feruoitfu{rentexa.ftemenc  raifonnables. 
Se  qu'il  ne  s'y  cooimift  aucune  fraude  ny 
en  vendant  ny  en  achetant  ;  &c  quand 
fon  peuple  s'eft  laiffé  aller  à  quelque 
faute  de  cette  nature.  Dieu  a  fait  tonner 
fur  cela  auflîfeuere ment  que  fur  aucune 
autre  chofe  fes  menaces  par  fes  Prophè- 
tes, &  déclaré  bien  hautement  que  ce 
péché  luy  eftoit  en  abomination.  Ec 
pour  le  dire  en  vn  mot ,  toutes  les  Loix 
de  Moyfe  qui  fe  rapportent  à  cela,  font 
trempées  dansvnc  équité  Se  dans  vne 
charité  finguliere.De  fortequ'iln'cftpas 
befoin  que  ie  mVftende  Ià-dcflus;mais 
bien,  peut  eftre,  que  ie  die  quelque  cho- 
fe de  la  diftindion.  que  Dieu  auoit  mife 
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entre  fon  peuple id'lfrael  Se  les  cftran- 
gers  en  ce  qui  concernoic  les  vlures.Car 
bien  que  i'aye  traitté  de  cette  matière 
ailleurs,  il  eft  neccflaire  quei'explique 
icy  particulièrement  la  raifondc  la  dif- 
férence qu'il  y  a  mife. Parce  qu*il  permet 
exprcffément  aux  cnfans  d  IlVaei  de 
preftcr  fon  argent  à  vfure  aux  eftran- 
gers  5  mais  il  leur  défend  de  le  faire  les 
\ns  aux  autres.  Il  n'cft  pas  neceflaire 
que  iaduercifle  le  Lefteur  que  ce  mot 
cLVfure,  quiparfucceflionde  temps  eft 
deuenu  odieux  ,  comme  fignifianc  vne 
chofe  injufte  6c  vicieufe  d'elle  mefme,  à 
caufe  de  ceux  qui  en  ont  abufé,  n*a  rien 
de  deshonnefte  en  fa  lignification  pri- 
xnitiue  ,  &:  reprefente  feulement  la  re- 
compenfe  que  Ton  donne  à  quelquVn 
pour  auoir  eu  quelque  temps  l'vfagede 
ce  qui  luy  appartiêt,  choie  de  laquelle  on 
doute  fi  elle  peuteftreiuftc  Se  légitime 
en  elle-mefme,  quand  elle  eft  réglée  par 
la  raifon,  &c  qu'elle  n'eft  point  exceffiue. 
11  eft  certain  que  les  hommes  font  nésà 
lafociecé  ,  Se  que  qui  les  voudroic  de- 
ftourner  de  l'inclination  qu'ils  y  ont, 
feroic  à  peu  prés  auffi  bien  s*il  entre* 
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prenoic  de  les  defpouiller  de  leur  nature. 
£c  cela  ne  paroill  pas  Icuiemenc  en  ce 
qu'ils  formenc des  Ellats  S>c  desRepubli- 
quesen  chacune dcrquelles  le  rallie  vn 
certain  nombre  d'homes  félon  que  l'vfa- 
ge  d'vne  mefme  langue ,  ou  le  voifinagc 
de  l'habitation  ,  ou  la  facilité  de  la  com- 
munication leur  endonne  la  commodi- 
té ;  mais  aullî  en  ce  que  les  nations  com- 
muniquent les  vnes  auccles  autres,  &c 
les  hommes  de  diuerfes  nations  entre 
eux,  tellement  que  le  monde  eft  comme 
vne  grande  cité  ,  dont  les  diuers  Royau- 
mes font  les  quartiers,  qui  ont  chacun 
leurs  loix&  la  forme  de  îeurgouuerne- 
ment  pour  leur  plus  grande  commodi- 
té y  mais  qui  ne  laifTent  pas  de  compoler 
vn  mefme  corps ,  Se  de  faire  vne  focieté 
dont  les  droits  font  inuiolables.  Car 
comme  en  vn  mefme  Eftat  Icscouftu- 
mcs  locales  &C  le$  droits  municipaux 
n'cmpefchent  pas  ,  bien  qu'ils  foycnc 
fort  diiFerens  ,  Se  mefraes  quelquesfois 
contraires,  qu'il  n'y  ait  certaines  ordon- 
nances communes  Se  générales aufquel- 
les  tous  font  fujets  j  amfi  dans  la  focieté 
du  geore  humain  ,   les  droits  ciuils  de 
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chaque  nation ,  bien  qu'ils  ne  s'acordent 
pas  toufiours  entr'euxsn'em  pefchenc  pas 
celuy  que  i*on  nomme  desGens,niceluy 
de  la  Nature ,  à  robferuation  defquels 
tous  les  peuples  .de  la  terre  font  égale- 
ment obligés.  Si  donc  il  y  a  dans  l'vfure , 
c'eft  à  dire  ,  dans  la  recompenfe  qu'vn 
créancier  tire  de  fon  débiteur  pour  l'v- 
fagc  de  fon  argent,  quelque  chofe  de  na- 
turellement vicieux ,  Moyfe  a  bien  deu 
la  défendre  aux  Ifraelitcs  entr^euXjmais 
iln'apâsdeu  la  leur  permettre  à  l'égard 
des  eftrangers.  Si  la  nature  le  permet, 
de  forte  quelle  puiffe  eftreiuftc&hon- 
neftc  à  pratiquer  encre  de  diflFeremes 
Hâtions  ,  pourquoy  n'a-t-il  pas  voulu 
que  les  cnfans  d'Ifrael  la  pratiquaflent 
entr'euXa  comme  fî  elle  eiîoic  deshon- 
nefte  ?  Icy  ie  croy  qu'il  faut  diftinguer 
entre  ce  qui  efl:  proprement  de  laluftice, 
de  IVtilité  de  la  police,  8c  enfin, de  la 
charité.  Et  quant  à  ce  qui  eft  de  laluftice, 
on  appelle  iuftes  deux  forces  de  chofes 
endiuers  fens.  Car  il  y  en  a  quelqwes- 
vnes  que  Ton  appelle  ainii  en  vn  fens 
arfirmatif,  comme  onpariej  parce  qu  on 
eft  obligé  de  les  faire,Sc  qu'on  pecheroit; 
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ea  ne  les  faifanc  pas.  Comme  il  efl:  iulte 
que  les  enfans  honorent  leurs  percs  Se 
leurs  mères  ,  &c  s'ils  ne  le  font  pas  ils 
manquent  à  leur  deuoir.  Mais  il  y  en  a 
d'autres  q'ie  Ton  appelle  iuftes  en  va 
fens  pluiloft  negatifqu'aurrementic'eft 
à  dire  que  l'on  s'en  peut  bien  abftenir  fi 
l'on  veut  -,  Se  neantmoins  fi  on  iesfair, 
on  nefait  rien  contre  le  droit  ny  contre 
rhonnefteté  naturelle.  Comme  il  efl: 
bien  iufte  qu  vn  créancier  exige  defon 
débiteur  ce  qu'il  luy  doit  légitimement; 
mais  c  eft  en  celle  façon  pourtant  que  s'il 
veut  il  luy  peut  remettre  fa  debte.  Or  ne 
s'agit  ilpasicyde  fauoir  fi  IVfure  réglée 
Se  nonexce/îîue  ,  eft  iufte  de  cette  pre- 
mière façon  :  il  efl  feulement  queftion 
de  fauoir  fi  elle  l'eft  en  la  (econde.  Ecà 
examiner  la  chofe  félon  le  droit  des 
Gens,  il  eft  certain  que  Moyfe,  en  quali- 
té de  LegilLteur  ,  a  peu  permettre  ait 
peuple  des  luifs  de  prefter  à  vfureaux 
nations  eftrangeres.  Car  il  n'y  a  aucun 
peuple  qui  en  face  difficulté  ,  Se  ce  que 
tous  les  Lcgiflatcurs  ,  excepcé  Moyfo 
feul ,  permettent  à  leurs  fujets  Se  aux 
perfonnes  deleurnation  entr'elles ,  ils 
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n'ont  garde  de  le  défendre  à  Tegard  des 
cftrangers.    Ainfi  Moyfel'a  peu  croire 
iufle  félon  cedroic-Ià.Mais  parce  que  ce 
droit  a  pour  fondement  la  volonté  des 
hommes  &:  le  confencement  des  nations, 
3c  que  Tefpricdcs  hommes  efttoufiours 
fufpeft  de  fujetion  à  Terreur ,  il  femble 
que  ce  n'cftpasaflez  pour  leiuftifier  ,  fi 
cela  n'eft  encore  iufte  félon  la  loy  de 
Kature.  Il  eftbien  vray  que  le  droit  de 
la  Nature  &  celuy  des  Gens ,  fe  rencon- 
trent afles  fouuent:  parce  que  les  hom- 
mes, qui  d'ailleurs  fontbigearres&  ex- 
trauagans ,  ne  s'accorderoycnt  pasaifc- 
men  t  en  mefmes  fentimens,s'il  n'y  auoic 
dans  les  chofes  dont  ils  s'accordent  ainfi 
vniuerfellement ^  quelque  euidence  na- 
turelle de  iuftice  ou  de  vérité  ,  qui  dé- 
termine leurs  entendemens,  èc  qui  les 
oblige  a  en  iuger  de  mefme  façon ,  bien 
qu'ils  n'agiflcnt  point  de  concert  ,  de 
qu'ils  ne  fe  connoiflcnt  pas  les  vns  les 
autres.     Mais  toufiours  y  a  t- il  plus  de 
certitude  en  ce  qui  eft  purement  de  la 
Nature,  parce  que  Dieu  en eft l'auteur, 
qu'en  ce  dont  le  droit  eft  fondé  fur  le 
iugement  des  hommes.  La  Nature  don- 
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ques  nous  cnfeigne  de  coûte  focieté  que 
les  hommes  peuuenc  auoir  encr'cux, 
principalemenc  trois  chofcs.  La  pre- 
mière, que  le  but  de  fon  infticution  eft  le 
bien  de  la  communauté  en  gênerai.  Car 
ic  bien ,  dit  Ariftote ,  eft  la  fin  que  toas 
les  homes  fepropofent  en  leurs  aftions, 
quelque  chofe  qu'ils  entreprennent.  La 
féconde,  que  le  bien  de  la  coinmunauté 
en  gênerai  eft  ordinairement  celuyde 
tous  les  particuliers  qui  la  compofent,  3c 
qu'autant  que  ks  chofes  humaines  le 
peuuent  permettre ,  ceux  qui  ont  legou- 
uernement  de  la  communauté,  doiuent 
procurer  le  bien  Se  IVtilité  de  tous  les 
particuliers.  La  troifieme  finalement, 
qu'il  arriue  quelquesfois  que  le  bien  du 
plus  grâd  nombre,  ne  s'accorde  pas  auec 
celuy  du  plus  petit,  &que  l'incereft  de 
quelques  particuliers  eft  en  quelque  /or- 
te  différent  de  celuy  de  la  caufe  plus 
commune  Sk  plus  générale.  Donques, 
à  parler  gencralement  ,  roue  ce  qui 
eft  contre  le  bien  de  la  focieté  des 
hommes  ,  eft  injuftc  félon  le  droit 
de  la  Nature  ,  ôc  Ciceron  a  raifon 
de  condamner  comme  tel  tout  ce  qui 
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choque  ou  qui  fepare  cette  liaifon  que  la 
communion  dynemelme  nature  a  efta- 
blieenrreles  hommes.    Mais  tant  s  en 
faut  que  de  prefter  de  l'argent  à  vfurd 
auxeftrangets  jce  foit  choie  quidelle- 
merme  altère  cette  vnion,  ou  apporte 
quelque  dommage  à  cette  locieté,  qu'il 
y  a  telle  conjonduie  de  temps  qui  fait 
que  cette  adion  peut  beaucoup  contri- 
buer à  obtenir  cette  fin  de  la  commu- 
nauté des  hommes  entr'eux,  &  à  faire 
qu'elle iouïfle  du  bien  qu'elle  fe  propofe. 
Car  pour  exemple ,  on  ne  peut  pas  nier 
que  le  commerce  dVne  nation  à  l'autre, 
ln*aidebeaucoup,oumefmes  ne  foit  en 
<juelque  forte  abfolumêc  neceffaire  pour 
entretenir  cette  focieté  ;  de  femble  que 
3a  mer,  qui  couure  tant  de  terres  qui 
pourroyent  eftre  cultiuées  autrement,  a 
cfté  expreflement  créée  pour  eftre  vn 
moyen  commode  &:abbregé  de  la  com- 
munication des  nations  les  vues  auec  les 
autres,  pour  fe  fournir  réciproquement 
leurs  neceflitez.  Si  donc    l'argent  des 
luifs  ,  prefté  à  vne  vfure  modérée  aux 
Phéniciens  ou  aux  Syriens  ,  à  peu  aider 
à  ce  commerce,  en  donnant  aux  mar- 
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chands  de  ces  nations  le  moyen  d'cquip- 
perdes  vaifTeaux  pour  aller  à  des  voya- 
ges de  long  cours ,  afin  de  porter  aux 
nations    efloignées  ks  chofcs  qu'elles 
n  ont  pàSySc  d'en  rapporter  dans  laludee 
mefme  les  richeffes  dont  les  autres  ré- 
gions abondent  ,y  a-t-il  en  cela  quelque 
chofe  qui  choque  le  bien  commun  des 
humains  ?  Maisily  a  plus.    Puis  que  le 
bien  de  la  focieté  en  gênerai  eft  compo« 
ié  de  celuy  des  particuliers,  fi  le  Mar- 
chant Phénicien  ,  à  qui  le  luif  prefte 
fon  argent  ,  en  profite  abondamm(?nr 
par  le  moyen  du  commerce  ,  &c  que 
neantmoins  il  ne  donne  aucune  recom- 
penfepour  fonvfage,  neft-il  pasmani- 
feftement  contre  Je  but  de  cette  focieté, 
qu'il  tire  du  bien  d'autruydefi  notables 
auantages,  fans  qtic  celuy  à  qui  il  appar- 
tient y  participe,&  mefmes  peut  eftre  en 
telle  forte  qu'il  patit  parce  qu'il   n'en 
iouïftpas  luy. mefme,  tandis  qu'vnau- 
tre  la  entre  les  mains  ?  Et  n'eft-ce  pas, 
comme  on  die ,  vne  focieté  tyrànnique 
de  de  lion  ,  quand  tout  le  profit  eft  dVn 
cofté,  Sz  toute  la  charge  delautre  ?  IJ 
eft  donc  permis  certes  au  Marchand 
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Phénicien  de  prendre  for  Icprofît  quel- 
que precipu  pour  fes  peines  &  pour  les 
rifques  qu'il  a  courus.  Mais  puis  qu'en 
vertu  de  cette  focieté  que  tous  les  hom- 
mes ont  entr'eux ,  le  luif luy  a  fourny  le 
fonds  qui  a  ferui  à  fon  trafic  ,  il  ne  peut 
eftre  injufte  qu'il  luy  donne  ,  il  feroic 
peut  eftre  injufte  qu'il  ne  luy  donnaft 
pas,  au  moins  s'il  Tei^ige  de  luy,  quelque 
part  en  (on  profit  ,  ou  quelque  recom- 
penfepour  l'vfage  de  fon  argent,  félon 
qu'ils  s'en  accordent  raifonnablemenc 
entr'eux,  ou  que  le  droit  commun  qui 
efl:  eftabii  entre  diuerfes  nations ,  le  limi- 
te Se  le  détermine.  Enfin,  la  Nature 
veut  encore  fans  doute  que  le  bien  du 
plus  grand  nombre  foit  préféré  à  celuy 
du  plus  petit ,  Se  qu'en  cette  diuerfité 
d'interefts  qui  diuifc  quelquesfois  les 
parties  dVne  mefmefocieté,  la  commu- 
nauté foit  eftimée  eftre  du  cofté  où  efl: 
Ja  plus  grande.  Si  donc  le  Marchand 
Phénicien,  qui  a  equippé  Se  fretté  vn 
vaifleau  delargentd'vnluif ,  fait  nau- 
frage en  s'en  retournant  ,  Se  qu'ayanc 
perdu  fon  bien  il  foit  réduit  à  l'impuif- 
fance  de  fatisfairc  entièrement  à  fon 

créancier. 
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il  faut  voir  lequel  eft  le  plus  expedienc 
pour  le  bien  commun  &  gênerai,  qu'il 
foie  obligé  rigoureufemenc  de  rendre  à 
quelque  prix  que  ce  foie  Se  Tvfure  &lc 
capital ,  ou  que  l'on  foulage  fa  calamité 
en  le  difpenfant  du  payement  ou  du  total 
ou  d'vne  partie.  Car  s'il  eft  plus  à  propos 
d'vferen  cela  d'humanité,  parce  que  la 
rigueur   eft  de  mauuais  exemple  ,  &c 
feroit  capable  d'empefcher  que  d'autres 
n'entrepriflenc  ou  ne  continuaient  le 
commerce  pour  IVtilité  du  public,  il  eft 
îufte  alors  que  le  luifrelafche  quelque 
chofe  de  fon  droit ,  bien  qu'il  ait  affaire 
auec  des  eftrangers.  El  (i  au  contrairçjil 
eft  ncceffaire  pour  maintenir  le  crédit  Se 
Ubonnefoydes  conuentions,  dVferde 
feuerité  Se  de  rigueur  ,  il  faut  que  le 
Phénicien  le  porte  patiemment  pour 
rvtilitécommune.Et  comme  en  chaque 
focieté  particulière,  telles  que  font  les 
Republiques  &  les  Eftats ,  c'eft  à  la  puif- 
fance  fouueraine  &:  à  la  prudence  publi- 
que ,  à  décider  entre  Tes  fujets  de  ce  qui 
eft  expédient  en  teHes  occafions ,  c'cft 
entre  les  diuerfes  nations  leur  commun 
confentemcnt  Se  le  droit  gênerai  des 
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Gens  5  qui  ftatuè  ce  qu'il  ert  à  propos  de 
fuiure  en  ces  occurrences.  Car  cequ*eft 
leMagiftrac  fouuerain  en  chaque  nation, 
cela  merme  cft  le  confencemcnt  gênerai 
&  le  droic  desGcns  entre  diuers  peuples. 
Moyfedonc,en  fuiuanc  rinftitutionde 
la  Nature  5  a  peu  permettre  aux  luifsde 
prefter  à  viureauxeflrangers  :  de  forte 
qu'il  ne  relie  qu'à  voir  fur  quelle  raifon  il 
s'eft  fonde  pour  leur  défendre  d'en  v  fer 
ainfi  les  vnsenuers  les  autres.  Il  fepeuc 
faire  qu'il  y  a  eu  quelque  raifon  prifcde 
l'eftac  deia  Republique  d'ifrael,  qui  eft 
encrée  dans  les  caufesde  cette  defenfe. 
Car  en  fon  premier  cftabliflement,  & 
plufieurs  fiecles  après ,  elle  n'eftoit  corn- 
pofce  que  de  deux  fortes  de perfbnnes,  à 
IçauoirlatribudeLcui  ,  qui  toute  efloic 
confacréeau  feruice  de  Dieu  ,  &c  ne  fai- 
foic  aucune  autre  fonftionj  &c  le  reik  du 
peuple,  qui  vacquoit  tout  à  faire  valoir 
chacun  la  terre  pour  la  nourriture  de 
loy  ôc  de  fa  famille.    Quant  à  la  folda- 
tefqiie,  qui  en  d'autres  Republiques  fait 
quelqucsfoisvnordie  à  partielle  n'cfloïc 
point  diftinguced'auecics  vnze  tribus  : 
car  tous  les  liraelites  alloyenc  à  la  guerre 
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quand  lancccflicélerequeroit  :  8c  pour 
ce  qui  eft  des  marchands  ,  au  moins  de 
ceux  qui  font  vn  commerce  grand  Se 
hazardeux,  comme  fur  la  mer  &:  parmy 
les  nations  eftrangeres,  cette  vacation 
eftoit  tout  à  fait  inconnue  alors,  Se  n'y  a 
eu  la  vogue  que  plufieurs  fiecles  après 
que  Moyie  l'eut  fondée. Si  donc  la  caufe 
pour  laquelle  il  a  permis  de  prefter  à 
vfureaux  eflrangers^n'aellé  tirée  finon 
de  ce  que  i'ay  reprefentécy-deflus  ,  elle 
aicymanifeftcmentcefTé,  &par  confe- 
quent  Tvfure  n'y  a  pas  deu  eftre  permife. 
Adjouftés  à  cela  que  fi  ceux  qui  ne  viuenc 
que  de  la  culture  delà  terre,&quin'amaf- 
fent  point  de  richeffe  par  la  marchâdife, 
viennent  à  foufFrir  quelque  calamité  dâs 
leurs  affaires ,  il  eft  comme  impoflible 
qu'ils  fe  remontct  par  l'emprunt  d'argenc 
à  vfure  >  Scil  arriue  ordinairement  que 
ceux  qui  n'ont  point  d'autre  reiïburce, 
ne  font  autre  chofe  lînon  acheuer  de 
i'abymer.  Parce  que  le  temps  despaye- 
mens  des  interefts  eft  toufiours  ré- 
glé &  précis,  au  lieu  que  celuy  de  leurs 
reuenus  ne  l'eft  pa?  >  pour  fatisfaire  à 
,puint  nommé;  ce  quiiesexDofe  à  des 
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pourfuices  qui  les  rongent.  Et  fi  It  créan- 
cier a  alTés  de  patience  pour  laifler  ac- 
cumuler plufieurs  années  d'inicrefts,lc 
fardeau  en  croift  enfin  tellement,  qu'il 
dcuient  infupportable  tout  à  fait ,  &:  que 
par  l'euenement  il  fe  trouuc  que  la  ri- 
gueur du  créancier  cuft  cfié  plus  profi- 
table au  débiteur  que  fon  indulgence. 
Or  la  calamité  de  plufieurs  particuliers 
euft  elle  préjudiciable  à  rEftat5&  laper- 
miflfion  de  prefler  de  la  façon  eufl:  fourni 
Foccafion  àl'auaricc  infatiablede  quel- 
ques vns  derenuerfer  de  fond  en  com- 
ble les  fortunes  deplufieursautres.    De 
fait,  parce  qu'encore  queDieu  euft  pour- 
ueu  à  ce  defordre  ,  autant  que  cela  fe 
pouuoit  par  vne  telle  prohibition,  fi  eft- 1 
ce  qu'il  ne  laifToit   pas  d  arriuer  par  le? 
malheur  eu  par  le  mauuais  mefnage  de 
quelques-vns,  qu'ils  rendiffent  lesheri- 
tages  qui  leur  auoyér  eflélaifles  par  leurs 
deuanciers,  il  auoit  ordonné  le  lubilé 
auquel  chacun  retournoit  dans  la  pof- 
feffion  de  fon  ancien  patrimoine.  Ce  qui 
rcmcttoiclcs  chofes  aux  termes  de  fc- 
galité  5  &  empefchoit  qu'au  préjudice  de 
la  iranquiliiccc  delà  légitime conftiiu- 
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tion  de l'Eftac ,  les  poures  ne fuiTent  ac^ 
câblez  &:  engloutis  par  les  triches.  Mail, 
neancmoins  il  eft  certain  que  la  princi- 
pale caufe  de  cette  inftitution  a  elle  la 
charité  que  Dieua  voulu  que  les  IfracU« 
tes  euflenc  les  vns  pour  les  autres,  8>c  qui 
cftolc  fondée  fur  des  motifs  qui    n  a- 
uoyenc  point  lieu  à  Tegard  des  eftran- 
gcrs.    Ils  eftoyenttous  dcfcendus  dVn 
mefmceftocj&auoyentfibicnconferué 
la  pureté  de  leur  fangXans  le  mefler  auec 
celuy  des  eftrangcrs,  qu'ils  fe  reconnoif- 
foyent  comme  frères.  Ils  eftoyent  noa 
feulement  citoyens  dVne  mefme  Repu- 
blique ,  mais  feparés  de  toutes  les  autres 
nations  par  la  diuerfité  de  leurs  Loix, 
tellement  qu  il  fembloit   que  Dieu  les 
euft  comme  retranchez  du  reftedu  gen- 
re humain,  oourviuredans  v^ne  focieto 
d autant  plus eftroittc que lantiperiftafe 
des  autres  nations  les  reiTerroit  Se  les  al- 
lioit  inuiolablemcnt    entr'eux.     11  les 
auoit  feuls  honorez  de  fa  connoiffance 
falutaire,  &c  ioints  enfemble  du  lien  le 
plus  facré  Se  le  plus  inuiolable  de  tous. 
Enfin,  ils  eftoyent  comme  l'ébauche  Se 
le  commencement  de  fon  EgiifeChre^ 
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fl:ienne,en  laquelle  il  vo-iloit  qu'il  relui  - 
fift  àTaduenir  vne  diiedion  admirable 
entre  (es  fidelles,  Se  qui  relpondift  à  Tex- 
çellence  &:  à  la  lainreté  de  leur  vocation. 
C'ef}  pnurquoy  il  a  voulu   qu'en  leurs 
ncccflîtez,  (  car  en  cette  conftitution  de 
l.eurEftat,  qui  eft-cequiempruntoits'il 
n'y  dftoit  obligé  par  quelque  neceflicé 
prefTente?)  ils  eufTenc  alTés  d'affeûiori 
mutuelle  pour  s'entreferuir  de  leurs 
bicn.sjans  en  attendre  autre  recôpcnfc 
que  d'auoir  tait  paroiftre  leur  charité,  &: 
des'eftre  monftrcs  dignes  de  la  fainre 
dilcipline  fous  laquelle  ils   eftoyenc  fi 
foigneufcmentefleués.  Et  c'eftlaraifon 
pourquoy  bien  qu'il  leur  fufl:  permis  en 
prellanc  de  prendre  quelque  gage  de 
leurs  frères  pour  l'arteurance  de  leur 
deu  ,  fi  eft  ce  que  fi  c'eftoit  vn  habille- 
niemenc,  il  leur  cftoit  exprefiement  or-^ 
donné  de  le  rendre  aianc  que  le  Soleil 
fufl:  couché  ,  afin  que  le  pauure  débiteur 
s'en  pufl:  couurir  ,  &  qu'il  n'en  fentifl: 
point  d'incommodité.  Dieu  dénonçant 
nommément  que  parce  qu'il  efl:  miferf- 
cordiei'x,  s'ils  en  vfoyenw  autrement  j  &: 
quelepauure  criaftà  luy,  il  Corroit^  ce 
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qui  emporte  afTcs  clairement  qu'il  en 
feroida  vengeance. 

T>E    LA   CHAKITFJTjSS 

Anciens  fidelks  eu  égard  à  ^obfcr- 
uationdfi  cinquième  (Commandement 
de  la  féconde  Table. 

LE  cinquième  commandement  de 
la  féconde  Table  eft  ,  Tu  ne  diras 
foïnt  faux  tcjmoignage  contre  îen-^roi hami 
fur  lequel  ie  ne  me  propofe  d'examiner 
que  trois  chofes.  LVne  ,  ce  que  Moyfe 
auoic  ordonné  touchant  les  faux  tef- 
moignages  rendus  contre  le  prochain 
en  iugement.  L'autre  ,  quels  enfeigne-^ 
mens  il  auoit  donnés  touchant  les  ca- 
lomnies &:  les  detradions  par  Icfquelles, 
mefmes  hors  les  lugemens  ,  la  réputa- 
tion du  prochain  pouuoit  efire  noircie. 
La  troifieme  ,  ce  qu'on  peur  tirer  de  fes 
cfcrits,5^des  liures  du  Vieux  Tcftament, 
touchant  IVfage  de  la  vérité  en  autres 
occurrences.  Pour  ce  qui  eft  du  fauxté- 
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moignage  rendu  en  lugement ,  la  dlfpo- 
fîtion  des  Loix  de  Moyfe  monftreaflez 
combien  ce  péché  doit  cftre  enabomu 
nation  ,  6^  combien  la  vérité  eftrecom» 
mandable.  Car  il  vem^bien  certes 
que  là  où  deux  ou  trois  témoins  dcpo- 
fenc  de  quelque  chofe  concordammenc, 
elle  fc^it  tenue  pour  indubitable  en  iufti- 
ce.  La  raifon  en  eft  que  fans  celaon 
neviendroit  iamaisà  bout  des  difFerens 
qui  confiftent  en  qucftion  de  fait, qui 
font  neantmoins  celles  qui  feprefentenc 
plus  ordinairement  au  gouuernemenc 
de  TEftac  8>c  en  l'adminiftration  de  la 
luftice.  Pour  donc  euiter  la  confufion 
que  cela  cauferoit  ,  &c  pour  conferuer 
Tautorité  des  loijç  qui  feroyenc  prefquc 
abfolument  inutiles  autrement,  il  a  fallu 
fe  déterminer  à  vn  certain  nombre 
de  gens  dont  en  telles  occafions  le  té- 
moignage paffaft  pour  valable.  Et  ç*a 
efté  auec  vne  prudence  exquife  que 
Moyfe  n'a  pas  voulu  que  le  témoignage 
dVn  feuî  fuft  tenu  pour  fuffifant.  Parce 
que  quand  fa  preudhomie  feroit  afles 
auerée ,  fa  prudence  peut  ne  l'eftre  pas; 
d>c  pofllble  que  croyant  auoirbicn  vçu, 
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ynea£tion,il  s  eft  trompé  en  la  connoif- 
fance  des  psrfonnes ,  ou  en  celle  de  Ta- 
ftion  mefme  ôado,  fes  principales  &c  plus 
cflentiellcs circonftances.  Orne  feroic- 
il  pas  raifonnable  de  iuger  de  la  vie  &c  de 
rhonneur  de  qui  que  ce  foie  fur  vnc 
preuue  qui  n*auroic  pas  toute  la  certitude 
neceflaire.  Mais  quand  deux  ou  trois 
perfonnes, contre  lapreudhommie  def- 
quellesonn'arienàdire,  &  que  Ton  ne 
peut  point  accufer  ny  de  pafTion  particu- 
lière, ny  d'eftre  interefleesen  TafFaire 
donc  il  s'agit,  nydauoir  de  propos  deli-« 
beré  concerté  entr*elles  leur  depofition 
pour  gratifier  IVne  des  parties,  ny  d'e- 
ftrefujettes  à  quelque  autre  reproche  de 
cette  nature  ,  s'accordent  cxaftement 
en  ce  qu'elles  difent  dVn  mefme  fait, 
alors  il  eft  raifonnable  de  le  tenir  pour 
fuffifamnienc  vérifié  ,  Se  n'eft  pas befoin 
d*en  auoir  dauancage  de  témoignages. 
Parce  que  fi  on  ne  fe  détermine  à  deux 
ou  à  trois,  on  netrouuera  pasaifément 
deraifonpourquoyon  fe  déterminerai 
quatre  ou  à  cinq,  8>c  que  de  plus ,  s'il  fal- 
loir necefTairemenc  auoir  toufiours  vn 
plus  grand  nombre  pour  prononcer  iu'» 
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ridiquement  fur  vn  fait,  il  yauroîtvnc 
infinité  de  mauuaifes  aûions  qui  nefc 
pourroyenc  iamais  prouuer ,  Se  qui  dc- 
meureroycnc  impunies.  Vray  eft  que 
deux  ou  trois  témoins  peuucnt  efttefu- 
bornés,  mais  quatre  oucinqlepeuuenc 
eftre  pareillement ,  &  il  ne  s'en  void  que 
trop  d'exemples.  Et  quoy  que  cette  in- 
flitution  politique,  de  s'arrefter  au  té- 
moignage de  deux  ou  de  trois,  non  plus 
que  les  autres  de  mefme  nature,  ne  foie 
pas  exempte  d'inconueniens,ceux  auf- 
quels  la  Republique  feroic  expofée  en 
n'y  déférant  pas  eftans  plus  grands,  il 
auroic  ncantmoins  efté  necelfaire  deJa 
£iire.  Auffi  la  droite  Raifon,  c'eft  à  dire, 
la  voix  mefme  de  la  Nature  ,  y  parle- 
t-ellcfi  clairement,  que  les  autres Na's 
lions  bien  policées  fe  font  en  cela  trou- 
uées  de  mefme  fentinlênt  auec  la  dif- 
pofition  des  Lorx  de  Moyfe.  Mais  au 
refteilyauoitadjoufté  deux  chofes  fin- 
gulierement  importantes.  LVneeft  que 
il  vn  témoin  eftoit  foupçonnc  d'cftre 
faux,  on  i'examinoit  auec  vne  circonf-^ 
peftion  très-  exa£le ,  afin  de  ne  rien  pro- 
noncer en  l 'affaire  dont    il  dépofoitj 
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qn'auec  beaucoup  de  matuiité  :  lautre, 
que  s'il  fecrouuoic  eftrefaux  témoin ,  il 
cftoic  puni  rigourenlemenc  ,  en  faifanc 
tomber  fur  luy  le  mal  qu'il  vouloit  pro- 
curer à  autruy  par  Ion  témoignage.  Car 
ilyauoiclà  ians  remillion  vie  pour  vie, 
œil  pour  œil ,  Se  dent  pour  dent ,  ce  qui 
monftroin  combien  la  vérité  en   telles 
occafions  eftoit  en  grande  recomman- 
dation ,&:auec  quel  loin  Moyfe  vouloic 
qu'on  en  cherchaftla  connoilTance.   Ec 
Tefpere  que  mon  Lcftcuc  ne  trouuera 
pas  mauuais  que  iemcfleainfi  quelques- 
fois   brieuemenc    dans  la    Morale  de 
Moyfe,  quelques  chofes  qui  femblene 
pluftofl:  toucher  la  Politique  Se  le  gou- 
uernement  de  l'Eftac.  Car  la  Morale  eft 
la  fource  de  laPolitique  5  SC  la  bonne 
Politique  n'eft  rien  fmon  Tapplication 
des  maximes  8^  des  inftruftions  généra- 
les delà  Morale  aux  occurrences  pirci- 
culicres  qui  concernent  le  gouucrne- 
ment  public.  Dans  Ariftote  mefme  elles 
paffent  afTez  fouuet Tvne pour  l'autrc,Sc 
ces  loix  politiques  de  Moyfe  eftoyent 
autant  de  préceptes  moraux  fur  lefquels 
tant  les  perfonnes    particulières    qui 
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auoycnc  à  rendre  témoignage ,  que  les 
personnes  publiques  qui  auoyenc  a  en 
iuger,  dcuoycnc  reigler  leur  conduite  8c 
leur  adminiflration.     Tellement  que 
chacun  en  fa  condition  y  trouuoit  le  mo- 
delle  de  fa  vie.    Pour  ce  qui  eft  des  en- 
fcignemens  que  ce  diuin  homme  auoit 
donnez  touchant  les  detraftions   qui 
pouuoyent  intereffer  la  réputation  du 
prochain ,  &  qui  ne  venant  point  en  iu- 
gement  deuant  les  Magiftrats,  doiuenc 
eftrc  cftimés  purement   moraux  ,  ils 
cftoyenc  vericablemcnt   dignes  de   la 
charité  que  les  hommes  doiuent  auoir 
les  vns  pour  les  autres.   Car  il  auoit  ex- 
preflemenc  défendu  en  plus  d'vn  lieu 
qu'aucun  ne  leuaft  de  fauxblafme  con<* 
tre  fon  prochain,  8c  n'efpanjift aucun 
bruit  dont  fa  réputation  peuft  eftre  flé- 
trie.    En  efFeft,  toutes  choies,  comme 
on  dit  dans  les  Efcolcs ,  ont  deux  eftres  : 
l'vn  réel  ,  qu'elles  pofledent  en  elles- 
mefmes  :  l'autre  qui  confifte  en  la  con- 
noiflance  qu'on  a  d'elles,  8c  en  l'opinion 
qu'on  en  conçoit.    Et  bien  que  le  pre- 
mier foit  plus  elFeftif  &plus  confidera- 
ble  que  le  fécond,  celuy  cy  pourutit  ne 
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laijQTe  pas  d'eftrc  important  Se  recora- 
xnandable.    C'eft  pourquoy  après  que 
Dieu,  parleminifteredeMoyfe,  aicf- 
moigné  le  foin  qu'il  auoitdelaconfer- 
uationdelVn  dans  le  fécond  comman- 
dem êc,  il  a  efté  de  fa  bôté  &c  de  fa  fagcfle 
défaire  voir  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on 
negligeaft  celle  de  l'autre.    Et  la  confi- 
deration  des  chofes  phyfiques  peut  icy 
feruiràrilluftracion  des  morales.  Tous 
kscorpsieitentnaturcllementdes  ima- 
ges d'eux- mefmes,  qui  fe  reçoiuenc  en 
d'autres,  de  forte  qu outre  l'cxiftence 
qu'ils  en  ont  eux*  mcfmes,  ils  en  ont  en< 
corc  vne  autre  dans  les  chofes  qui  re- 
cueillent leurs  images,  &:  où  elles  fub- 
fiftent  par  reprefentation.  Ainfi  l'eau  re- 
prclente  tous  les  eftres  corporels  qui  ref- 
pondent  à  fa  furface,  ôc  les  yeux  des  ani- 
maux ceux  verslefquels  ils  fe  tournent 
pour  les  contempler  :  &c  les  nues  mcf- 
mes queiqucsfois  fe  trouuent  en  telle 
firuation  que  le  Soleil  &:  la  Lune  y  im- 
priment leiîr  portrait,  de  forte  qu'on  a 
peine  à  les  diftinguer  d'auec  leurs  pro- 
pres miages,  &  généralement  toutes  les 
chofes  qui  ont  la  fuperficie  cxcraordinai* 
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ment  polie  &lumineule  tout  enfemble^ 
ou   qui  font   tellement   tranfparentes 
qu'il  y  a  quelque  chofe  derrière  elles  qui 
fouftient  les  efpeccs  intentionnelles  des 
corps  dont  elles  font  pénétrées ,  en  re- 
çoiueni  l'impreflion .  Et  c'efl:  à  leur  imi- 
tation que  Tart  des  hommes  a  fait  des 
miroirsj  où  les  figures ,  &  les  couleurs  de 
tout  ce  qu'on  met  deuant  eux,  fe  pei- 
gnent dVne  façon  admirable.  Demef- 
mcsdanslafocieté  des  hommes,  il  ny 
en  a  aucun  qui  ne  rcfpandc  alentour  de 
foyjesvnsplus  loin,  &  les  autres  plus 
prés,  mais  tous  généralement  pourtant, 
vne  image  de  fes  conditions,  quirefulte 
de  (es  paroles ,  3c  de  ks  aûions ,  ôc  de 
toute  Tadminiflration  de  fa  vie,  &  qui  fe 
reçoit  dans  Tentendement  de  ics  pro- 
chains. Comme  donques  fi  les  chofes 
phyfiques  auoyent  quelque  fcntimenc 
d'elles  mefmes,  elles auroyent  fujet  de 
fe  plaindre,  fi  celles  qui  recueillent  leurs 
efpeccs  les  corrompoyent  &c  les  repre- 
fentoy et  mal,parce  qu*entac  qu*en  elles 
feroitwelle  gafleroyent  leur  conftitution 
naturelle,&:en  leur  oftant  leur  eftre  réel 
&  véritable,  elles  leur  en  donneroyenc 
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vn  autre  qucffcctiuemenc  elJcs  n'ont 
pas  :  ainfi  dans  la  focieté  des  hommes  ils 
onc  fujet  de  fe  plaindre  les  vns  des  au- 
tres, s'ils  ne  font  pasiuftes  &  fidellesen 
la  conception  qu'ils  forment  récipro- 
quement de  leurs  qualitcz.  Et  comme 
on  appelle  bon  Echo  celuy  qui  repre- 
fentc  fidellement  les  fons  Se  les  voix  qui 
le  produifent,  &c  mauuais  celuy  qui  les 
troque  ou  qu  i  les  depraue  en  les  rappor- 
rantj  on  appelle  pareillement  homme 
de  bien  celuy  qui  parle  de  la  vertu  de 
fon  prochain  conformément  à  la  vérité, 
&  mefchant  &  calomniateur,  celuy  qui 
luy  donne  de  faux  blafmes.  l'ayditque 
Teftre  réel  des  chofes  eft  plus  confidera- 
ble  que  celuy  qui  confifte  en  lopinion 
qu'on  a  de  nous ,  &  ie  ne  m'en  dédis  pas. 
Et  neantmoins  il  eft  certain  que  qucU 
quesfoisles  âmes  qui  ont  quelque  cho- 
ie de  grand  &:  de  généreux  en  ont  vn 
fentiment  contraire.  D'cù  vient  que 
tous  ceux  qui  fe  piquent  décourage  ,  ne 
mettent  rien  en  conlideration  au  prix  de 
l'cftime  qu'ils  veiilêrqu  onface  de  leur 
vertu,  en  quoy  que  ce  Ibit  qu'ilsjla  confti- 
tuent.   Et  fi  Lucrèce  n'euft  point  cftimé 
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le fien  plus  que  fon  eftre  réel  j  elle  ne  fé 
fut  pas  donné  du  poignard  dans  le  fein 
quand  eile  fe  crcut  deshonorée.  Que 
dis-jc  fon  eftre  réel  ?  La  réputation  de  la 
vertu  luy  fut  en  plus  grande  re- 
commandation que  la  vertu  mefme. 
Non  pas  feulement  parce  que  c'eftvne 
inauuaife  aftion  que  de  fe  tuer  ,  pour 
quelque  caufe  qu'on  le  face,  1  homme 
n'eftant  point  le  maiftre  de  fa  vie  ny  le 
feigneur de fes membres,  quoy  queplu- 
fieurs  d*entre  les  Pay ens  en  ayent  penfé 
autrement  :  mais  encore  parce  qu'en  fe 
tuant  elle  perdoit  la  iouïffance  de  (es 
vertueufes  qualirez ,  &  mclmes  de  cette 
pudicité  dont  elle  faifoic  gloire.  Car 
quelque  violence  qu'elle  euftfoufFerte, 
cela  ne  luy  oftoit  pas  le  moyen  de  viure 
chaftementàTaduenir,  &c  dans  l'outra- 
ge mefme  qu'elle  reccut ,  elle  n'auoit 
pas  perdu  fa  chafteté,  puis  qu'elle  Tauoic 
fouffert  fans  y  rien  contribuer  de  fa  vo- 
lonté, 8c  par  vne  pure  violence.  Au  lieu 
qu'en  fe  donnant  la  mort, elle  perdoit  la 
chafteté, qui  non  plus  que  les  autres  ver- 
tus ne  fubfifte  qu  auec  la  vie.  Si  donc  ri 
y  a,  non  du  manque  de  charité  fcule- 
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ment, mais  de  i'iniuftice  Se  de  la  tyrannie 
toute manifefte,  àiauir  à  fon  prochain 
ce  dont  la  poflcffion  luy  eft  chete  3c  pre- 
cieufe  ,  6^  qu'il  ne  peut  perdre  fansvfi 
fôuuerain  mécontcntemenc^  la  calom- 
nie ,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  leur  hon- 
neur en  recommandation  ,  a  quelque 
chofe  qui  approche  de  la  barbarie  du 
meurtre.   Et  puis  que  S.  Paul,  qui  fauoic 
fi  bien  fouler  aux  pieds  rhohnelir  du 
monde,  Se  marcher  ^  comme  il  dit  luy- 
mefme  ,-  parmy  honneur  &  ignominie, 
parmy  diffame   Se   bonne  renommée, 
quand    Toccafion    le   requeroit   ,   die 
en    quelque    lieu   qu'il    luy   yaudroic 
mieux    mourir    que    fî    quelcun    luy 
oftoic  [3  gloire ,  on  peut  bien  accorder 
aux  autres  d'auôir  quelques  fois  à  peu 
prés  de  femblables  mouuemens  comte 
ceux  qui  les  diffament  en  leur  réputa- 
tion  ,  que  s'ils  leur  oftoyenc  la  vie. 
Seulement  y  doiuent-ilsconfiderer  que 
qui  a  perdu  la  vie  ne  la  peut  retrouuer: 
c'eft  pourquoy  Ton  permet  de  la  defen* 
dre.mefmesen  Toftant  à  ceux  qui  la  vous 
veulent  rauir, au  lieu  quedans  leperilde 
la  perce  de  la  repucaiion  on  a  d*autresf 
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refloLirces.  Et  de  fait,  bien  loin  qu'en 
oftancla  vie  à  ccltiy  qui  vous  calomnie, 
ou  qaen  le  calomnianc  de  voftre  cofté, 
vous  fauuics  voftre  honneur  ,  que  vous 
vous  diffamé'»  de  plus  en  plus,&  pour  vn 
blafme  faux  qu'on  auoit  leué  fur  vous, 
vous  y  en  attirés  vn  véritable.  Et  au  lieu 
que  vousnefauriez  défendre  voftre  vie 
contre  celuy  qui  l'attaque  à  toute  ou- 
trance, finon  en  portant  quelques  coups 
fur  luy,  peut  eftre  que  Tvndes  meilleurs 
moyens  de  conferuer  la  réputation  de  la 
vertu,  eftjcn  viuant  toufiouis  vercueufe- 
ment ,  de  mefprifcr  conftamment  les 
abbois  &c  mefmes  les  morfures  de  la  ca- 
lomnie. Mais  i*ay  parle  de  cela  ailleurs, 
3c  il  fe  prcfentera  encore occafion  d'en 
traitter  dans  la  dernière  partie  de   cet 
ouurage.     Ainfi  paffons   au  troifieme 
point  de  ce  chapitre,   le  voy  que  beau- 
coup de  gens  rapportent  à  ce  comman- 
dement ,  Tu  ne  diras  point fuHx  témoigna-- 
ge  contn  ton  prochain ,  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle ordmairement  du  nom  de   men- 
fonge  :  comme  fi  toutes  lortes  dcmcn- 
tenes  eltoyent  comprifes  Tous  le  faux 
témoignage,  ainfi  que  toute  forte  d'im- 
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pudicité ,  de  quelque  nature  qu'elle  foie, 
cft  comprife  fous  cette  defenfe  ,  Tu  ne 
commettras po'mt  adultère  ,ou  Tu  ne paiU 
larderas  point '.  &  fouscelle-cy  ,  Tti  ne 
desroheras point ^  toute a£}ion &toucein- 
dination  par  laquelle  on  feveutappro^ 
prier  le  bien  d'autruy  par  desvoyes  il- 
licites. Certainement  en  quelque  oc- 
cafion  que  ce  foit  qu*vn  homme  pronon- 
ce fciemment  contre  la  vérité  quelque 
menterie  qui  peut  prejudicier  à  la  ré- 
putation du  prochain,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu'il  n'y  ait  vne  trangreffion  de  ce 
commandement  qui  défend  le  faux  té- 
moignage. Car  comme  lesPhilofophes 
difent  qu'en  toutes  chofes  qui  ont  ana- 
logie 8c  reflemblance  de  nature  entr'el- 
les ,  il  y  en  a  vne  qui  eft  la  mefure  des 
autres  ,  &  en  quelque  façon  la  fource 
donc  elles  tirent  leur  eftre  par  participa- 
tion ,  en  toutes  fortes  dépêchés  quife 
commettent  en  raefme  nature  d'objets, 
il  y  en  a  toufiours  vn  qui  eft  plus  énor- 
me &  plus  odieux,  de  la  communication 
duquel  tous  les  autres  ,  à  proportion  de 
ce  qu'ils  :>*en  approchent  ou  qu'ils  s'en 
cfl  jignem,ùrenc  les  degrés  de  leur  vice 

Kk    ij 


51^  La  Morale  il 

gc  de  leur  enormité.  Et  Dieu,  quand tl  1 
a  donné  Hî  Loy,s'eft  contenté  de  défen-^* 
dre  le  plus  atroce  en  chaque  ordre,  en- 
ueloppant  dans  cette  défenfc  tous  les 
autres  de mefmegenrc>&:  voulant qu*on 
entendift  qu'il  les  y  auoit  tous  compris. 
Mais  c'eft  vne  chofe  indubitable  que 
comme  les  commandemcns  de  la  Pre- 
mière Tablefont  relatifs  à  la  Diuinitc, 
&recomn7andent  la  Pieté  que  nous  luy 
deuons,  tojs  ceux  de  la  Seconde  fe  rap- 
portent au  prochain  ,  Se  recomman- 
dent la  Chaiifé  donc  nous  luy  fommes 
obligés.  Tellement  que  s'il  y  a  quelques 
menfonges  oii  cette  charité  du  prochain 
ne  foit  point  intereffée  ,  il  eft  malaifé  de 
produire  vne  pertinente  raifon  pour- 
quoy  on  les  conte  entre  les  tranfgref- 
fionsdece  Commandement,  lenepar- 
Icray  point  icy  ny  des  hyperboles  ,  ny 
des  ironies,  ny  des  apologues  bien  in- 
uenrés,ny  des  railleries  honncftcs  ,  où 
on  erpâigne  la  vérité, ny  des  aunes  cho- 
ies de  ceice  nature,  où  on  fe  ditpenfc 
quclqucsiois  de  dire  ce  que  l'on  pcnfe,  &: 
où  on  die  ce  que  l'on  nepenfepas,  de- 
quoy  i'ay  parlé  allés  amplement  ailleurs; 


Chrestienne  III.  Part.       517 
îe  diray  fculeinenc  que  fi  de  propos  déli- 
béré, &  par  quelque  mouuemcnt  de 
charité  ,    auquel  il    femble  qu'on  foie 
quelquesfois  obligé  par  les  circonftance^ 
du  heu  Se  du  temps,  &c  par  les  conjon- 
ftures  des  chofes,  vn  homme  die  d'vri 
^utrevnpeu  plusde  bien  qu'il  n'y  en  a, 
fans  deffein  de  faire  tort  à  qui  que  ce 
foit5&:fansautrebutquede  le  feruir  ,  ic 
ne  voy  pas  comment  on  le  puijQTe  légiti- 
mement acculer  d'auoir  violé  la  defen- 
fe  de  porter  faux  témoignage.    Car  le 
faux  témoignage  qui  y  eft  défendu  ,  eft 
fans  doute  celuy  qui  fait  tort  à  la  réputa- 
tion du  prochain,  6c  non  celuy  qui  tour- 
ne à  Ton  auantage.  Mais  il  ne  m'importe 
pour  le  prefenc,  &:  ie  prendray  volon- 
tiers l'occafion  de  ce  commandement, 
pour  rechercher  cequ  on  peut  recueillir 
des  liures  deMoyfe,  3>c  des  Saints  Ef- 
I    ,çriuains  qui  font   venus  après  luy  lous 
cette  difpenfation  ,  touchant  l'amour  de 
cette  vérité  qui  confille  en  la  conformi- 
té des  paroles  &c  des  fcntimens  inté- 
rieurs ,  en  diuerfesforces  d  occurrences. 
Bien  que   Ton  ne  trouue  pas  dans  Its. 
liui;esdeMoyfeny  de  defenfe  exprclTe 
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du  menfonge,  ny  d'inuediue  contre  les 
menteurs,  il  y  enaafles  dans  les  autres 
Hures  du  Vieux  Teftamenc  pour  fauoir 
en  quel  predicament  ils  ont  efté  tenus 
fous  l'Economie  Mofaïque  ,  donc  les 
Prophètes  ont  efté  les  expofiteurs.  Dans 
les  Pfeaumes,  dans  les  Proucrbes ,  &  en 
quelques  autres  endroits,  il  y  en  a  des 
cnfeigneniens  indubitables,  &  en  termes 
fort  diferts.  Et  généralement  parlant, 
il  y  a  deux  ou  trois  fortes  d'occafîons  où 
ces  enfcignemens  ont  efté  religieufe- 
mentobferués  parlesfidelles.  LVneeft 
quand  il  a  efté  queftion  de  rendre  té- 
moignage à  la  vérité  de  Dieu,  Se  de  faire 
vne  ouuerte  déclaration  de  fa  créance  en 
matière  de  Religion ,  mcfmes  au  milieu 
des  perfecutions  »&  des  foufFrances  les 
plus  violentes.  Car  ils  n'ont  jamais  de- 
guifé  leurs  fentimens  en  cela,  &  pluftofl: 
que  de  le  faire  ils  fe  font  expofez  aux 
tourmens  &  à  la  mort ,  comme  l'auteur 
de  TEpiftre  aux  Hebrieux  ,  ch.  ii.  en 
rend  témoignage  à  quelques-vns  ,  Se 
comme  il  fe  void  par  1  hiftoire  des  Mac- 
cabces.  Ec  quant  à  ce  qu*on  allègue  de 
Naaman  ,  &:  de  la  conceffion  qui  luy 
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fut  faite  parlePropheceElifée,  d'aflTiftcr 
de  fa  prefence  &:cle  fon  feruicele  Roy 
de  Syrie  fon  maiftre  ,  quand  ilentreroic 
dans  le  Temple  de  fon  Dieu  Rimmon, 
corne  s'il  luyauoit  permis  de  difllmuler 
laconnoifTancedu  vray  Dieu  qu'il  auoic 
acquifc  enifrael ,  &  de  faire  femblanc 
excerieuremenc  d'adorer  encore  Tidole 
des  Syriens,  c'eft  mal  prendre  les  paioles 
du  Prophece  que  de  les  interpréter  de  la 
forte.  Naaman  ayant  fait  vne  foiennelle 
proteftation  qu'il  ne  reconnoiftroit  plus 
déformais  d'autre  Dieu  que  i  Eternel, 
adonné  cette  impreffion  àElilée  qu'il 
laferoit  toute  femblable  en  la  prefence 
de  fon  maiftre  &  de  toute  la  Cour  quand 
il  y  feroit  retourné  ,  le  Prophète  ne 
confidere  plus  fon  adlon  que  comme 
extérieure  Se  corporelle  feulement,  8c 
qui  par  confcquent  eftoic  indiffcicnte 
d'elle  mefme,  finon  entant  qu*elle  eftoic 
capable  de  donner  du  fcandale  ,  à  qnoy 
ilremedieroit  par  cette  déclaration.  Ce 
donc  qu'il  luy  dit ,  F*i  t'en  en  faix  ,  n'efl: 
pas  pour  luy  permettre  de  déguifer  la 
vérité  ,  mais  pour  mettre  en  repos  fa 
confcience  vnpeu  tendre,  &  non  affés 
Kk    iiij 
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bien  informée  de  la  nature  indifFerentc 
des  actions  corporelles  ,  quand  d'vn 
coftérinterieur  eftbien  difpofé,  Se  que 
de  l'autre  on  pouruoic  fuffifammenc 
qu'elles  ne  donnent  point  de  fcandale. 
C'efl:  aufli  vn  deuoir  donc  les  fidclles 
d'autresfois  fc  font  tres-foigneufemenc 
nequittés,qiie  de  parler  en  toute  iincerité 
6^  en  toute  vérité  auec  leurs  prochains, 
lors  qu'il  a  eftcqueftion  de  chofes  qu'ils 
ont  deu  fauoir,foit  pour  l'intcrcfl  du  Pu- 
blic, ou  pour  le  bien  desparciculiers,ou 
quand  ils  ont  fait  quelques  promefles  ôc 
quelques traittés;  car  ladifcipline  delà 
Loy  les  formoit  à  auoir  en  telles  occafiôs 
toute  fraude  5^  tout  déguifenient  en  hor- 
reur.Et  il  eft  certain  que  prefque  par  tout 
où  la  menterie  eft  condamnée  au  Vieux 
Teftament  jil  faut  entcdrc  cette  mêterie 
frauduleufe ,  qui  déçoit  les  prochains  à 
leur  dommage,  S^  qui  par  confequent  eft 
accompagnée  de  quelque  péché  contre 
la  iuftice  Se  contre  la  charité.  De  fait,  la 
parole  eftan'ci'inftrumcnt  duquel  par  vn 
tacite  confcntement  ,  mais  vniuerfel 
pourtant ,  les  hommes  ont  conuenu  de  fe 
îeruir,  pour  defployer  les  vns  aux  autres. 
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rinterieur  de  leurs  penfées  &  de  leurs 
volontés,  cequiferoicimpoffîble  aucre- 
xuenc  :  c'eft  allée  diredemcnc  contre 
cette  conucntion  ,  c'eft  ofter  d*entre  les 
hommes  le  n^oyen  d'entretenir  leur 
communion ,  c'eft  difToudre  le  lien  de  la 
focieté  humaine ,  que  Dieu  mefme  a  en 
fi  grande  recommandation,  que  d'em- 
ployer la  paroleàconcrefens  defon  vfa- 
gc  ordinaire  ,  pour  deguifer  en  telles 
chofes  Icnaïfdefesfcaciniens,  8c  que  de 
mettre  par  ce  moyen  defaufles  idées  en 
l'efprit  de  noftre  prochain  ,  quand  il  im- 
porte au  bien  du  public ,  ou  au  fien  par- 
ticulier, que  nous  y  en  mettions  de 
vrayes.  G'eftpourquoy  ledol ,  la  frau- 
de, la  tromperie, la  conduite  de  celuy  qui 
fe  contrefait  ,  8>c  la  lîmulation  font  fi 
fouuent  condamnées  en  la  parole  diui- 
iTô.  En  troilîeme  lieu  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  mefmes  dans  les  chofes  abfolu- 
nient  indifférentes ,  les  fîdelles  d'autre- 
fois n'ayant  dans  l'vfage  de  la  parole 
infiniment  préféré  Tvlage  de  la  vérité 
au  menfonge  ;  parce  qu'encore  que  le. 
feruice  de  Dieu,  ny  le  bien  du  Public, ny 
çcluy  des  paitltuliers  n'y  fufl  point  in- 
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tereffé,  fi  eft-cc  que  d'elle  mefme  la 
vérité  eft  aimable  ,  Se  le  m<?nfonge  à 
haïi*,&:que  quand  on  nes'adonneroità 
celuy-cy  finon  par  pure  légèreté  d'efprit, 
mentir  eft  vne  choie  indigne  de  la  gra- 
uité  &  de  la  generofité  d'vn  honneftc 
homme.  Et  bien  que  comme  ic  viens 
de  dire ,  dans  les  lieux  du  Vieux  Tefta- 
ment  où  le  menfonge  eft  condamné, 
c'eft  ordinairement  celuy  qui  choque 
d'ailleurs  la  pieté  ou  la  charité  qui  y  eft 
defigné,  il  ne  faut  pas  douter  que  les 
termes  communs  &  généraux  qui  s*y 
rencontrent  n'y  ayent  efté  employés 
pour  donner  de  Tauerfion  mcfmes  con- 
tre CCS  forces  de  mentcrie  où  l'on  ne 
fauroic  rien  reprendre  finon  la  vanité  Se 
la  légèreté  de  l'erpric.  Mais  pour  ce  qui 
eft  des  occafions  où  les  gens  de  bien  de 
deflbus  la  Loy ,  Se  des  fiecles  d'aupara- 
uanc,  ont  creueftre  obligés  par  quelque 
puiffante  confideration  à  fe  difpenfer  de 
la  vérité ,  Moyfe  Se  les  autres  laints  ef- 
criuains nous  rapportent  qu'ils  lont  fait 
fans  beaucoup  de  fcrupule  de  confcien- 
ce.  le  ne  diray  rien  du  fait  d'Abraham, 
quand  il  die  de  fa  femme  que  c'cftou  fa 


Ghrestienne  III.  Part.      513 
foeiir  ,  parce  qu  en  effea  elle  eftoic  fi 
proche  parente,  &c  quainiî  il  femble 
qu'il  ne  dilbic  rien  contre  la  vérité,  dau- 
tancqirau  langage  qu'il  parloir  vne  telle 
confanguinité  (e  baptifoit  du  nom  de 
fraternité.  Aufllfe  défend- il  par  là  en- 
uers    Abimelec.    Mais  quant  à  ce  que 
montant  auec  fon  fils  en  la  montagne  ea 
deifeinde  le  facrifier  félon  le  comman- 
dement de  Dieu  ,  il  dit  à  Tes  feruiieurs, 
Bemeurçz.îcy  y&moyér  t enfant  chemine* 
Yons  iufqueS'U ,  &  adorerons  \fuis  nom  re^ 
tournerons  avons  ^W  n'y  a  pcrlbnnequi  ne 
voyeque  s'il  ne  parloir  contre  fpndefir, 
au  moins  parloïc-il  contre  fon  efperan- 
ce,  &  qu'il  mettoit  par  fes  paroles  d'au- 
tres idées  dans  l'efprit  de  fes  feruiteurs 
que  celles  qu'il  auoitdâs  le  fien. Chacun 
fçait  l'artifice  dont  Rebecca    le  feruit 
pour  obtenir  à  fon  fils  lacob  la  bene- 
didion   d'Ifaac  ;    &    lacob  ,   quelque 
homme  de  bien  qu'il  fuft  ,  y  exécuta 
ponduellement  les  inftruÊtions  de  fa 
mère.     Sans  doute  parce  que  s'eftanc 
vne  fois  refolu  à  reiiflîr  en  ce  deffein, 
qu'il  croyoit  eftre  en  quelque  forte  iufte, 
comme  eftant  fauorifç  des  oracles  qui 
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auoyent  cfté  prononcez  à  fon  occafion 
dés  auanc  qu'il  fufl;  né  ,  il  eftimaquele 
moyen  qu'il  employoic  prendroit  la 
ccincurcdefa  fin,  8c  deuiendroit  Icgici- 
me.  Dans  la  conduire  de  lofephenucrs 
les  frères ,  auanr  qu'il  fe  fift  connoiilrc  à 
cux,ilya  tant  de  difllmulations  ,  cane 
dations  &  de  paroles  par  lefquelles  il 
leur  imprime  de  fauflçs  opinions  en  l'en- 
tendcmcnc,  qu'il  paroift  bien  qu'il  ne  fc 
croyoicpas  obligea  fe  tenir  pxecilémenc 
&  exadcmenc  à  la  vericé ,  iufques  a  ce 
que  le  temps  fuftvenu  de  la  mettre  en 
cuidence.  Sans  doute  encore  parce  que 
fc  voyant  en  vn  fi  haut  degré  de  pou- 
uoir,  il  croyoit  qu'il  luy  eiloit  permis, 
dVferdes  feintes  dont  vient  quelques- 
fois  les  fuperieurs  enucrs  leurs  inférieurs 
à  Tauantage  Public  ,*  Se  que  d'ailleurs  il 
fçauoit  fort  bien  que  tout  reiiiTiroit  en 
fin  à  leur  fatisfa£tion  particulière.  Pha- 
raon ayant  commandé  aux  fages-fem- 
mes  de  faire  mourir  les  enfans  maflcs 
des  Hebrieux  en  naiflant,  elles  ne  le 
voulurent  pas.  Se  fe  defmeflerenc  de 
luy  par  cette  raifon  ,  que  les  fcm:iies 
luifues  cftoyent  vigourcufes ,  Se  qu'eliçs 
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atioyenc  enfanté    deuanc   que   la  fagc 
femme  vint  :  ce  qui  eftoic  vne  défaite 
qui  ne  pouuoic  eftre  ablblumenc  confor- 
me à  la  vérité.  lofué  ayant  enuoyé  des 
hommes  pourefpicr  lerico  ,  ôc  le  Roy 
de  là,  qui  en  eut  le  vent,  scellant  mis  à  les 
chercher^Rahab les  cacha  dâs  fa  maifon^ 
puis  elle  abufa  les  mcflagers  du  Roy  par 
cette  baye,  qu'ils  eftoyent  fottis  de  la 
ville ,  qu'ils  s'en  eftoyent  allés  ic  ne  fçay 
où.  Se  que  fi  on  lespourfuiuoithaftiuc- 
ment  on  pourroit  les  attraper.  Samfon 
importuné  par  Dalila  de  luy  dire  ea 
quoy  gifoit  fa  prodigieufe  force  ,  luy 
donna  deux  ou  trois  refponfes  qu'il  fça- 
uoit  eftre  des  bagatelles,  &  quifetrou- 
uerent  telles   par   l'cuenement.    Et  le 
mefmc  voulant  faire  tomber  fur  foy  &: 
fur  les  principaux  des  Philiftins  qui  (uy 
auoyentcreué  les  yeux,  la  maifon  où  ils 
eftoyent  aflembkz ,  dit  au  garçon  qui  le 
menoit ,  qu'il  le  conduiiift  entre  les  pi- 
liers fur  lefquels    cette  maifon    eftoic 
fouftenuë,  ^1^)^  quïls''apj)uyaft  Juy  eux  y  ce 
qui  eftoit   très- efloigné  de  fa  penfée. 
Micol ,  pour  tirer  Dauid  fon  mary  d'en- 
tre les  mains  des  gens  que  Saul  auoic 
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enuoyez  pour  le  prendre,  leur  fie  accroi* 
re  au'il  cfloic  malade  ,  Se  le  fauua  par 
ce  moyen-là.    lonathan  fit  de  melme 
accroire  à  fon  père  qu'il  auoic  permis  à 
Dauidde s'en  aller  en  diligence  enBe- 
thlehem  ,  pour  aflifter  à  vn  facrificc, 
quoy  qu'il  fçeuft  bien  qu'il  fuft  allé  ail- 
leurs fe  cacher  pour  euicer  la  fureur  de 
Saul.  Dauid  mcfme  perfuada  contre  vé- 
rité au  Sacrificateur  Ahimelcc,  que  le 
Roy  l'cnuoy  oit  pourvue  ajfFaire  bien  cc- 
crctte,  quoy  qu*il  s'enfuift  de  deuant  luy 
à  fon  infceu  :  8c  pour  fauuer  fa  vie  le 
mefme  Dauid  contrefit  le  fol  en  la  pre- 
fence  d'Akis  Roy  de  Gaih  ;  ce  qui  eftoic 
certainement  vne  menterie  bien  eui- 
dentCjcar  il  n'eftoit  nullement  ce  qu'il 
fe  difoic.  A  l'heure  de  fa  fuite  deuant  fon 
fils ,  Cufçaï  y  à  fa  perfuafion  ,  alla  faire  à 
Abfalom  des  "proteftations  de  fidélité  Se 
de  feruice  qu  il  fçauoit  bien  eftre  tres- 
faufres,&  qui  ne  tendoyent  qu'à  ruiner 
les  affaires  d'Abfalom,  &àreftablir  celle 
de  Dauid.     Vne  honneftc  femme  de 
Bâhurim ,  ayant  fait  vne  aftion  toute 
fcmblableà  cclledeRahab  ,en  cachant 
lonaihan  se  Ahimahats  en  fa  maifon, 
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trompa  les  meflagersd^Abfalomquiles 
auoic  enuoyé  chercher,  en  leur  difanc 
qu'ils  auoyentpafle  leguay,  &  qu'ils  les 
fuiuiflcnt  à  la  pifte.  Et  le  mefme  Ahima- 
hats,  qui  fauoic  fort  bien  la  mort  d'Ab- 
falom ,  die  pourtant  à  Dauid  qu'il  n'en 
fauoit  rien,  de  peur  de  troubkr  laioye 
de  la  bonne  nouuelle  qu'il  luy  portoit, 
que  fes  gens  auoyent  eu  la  viftoire  en  la 
bataille.  Le  Roy  de  Syrieayant  enuoyé 
des  gens  pour  fe  faifir  d'Elifée  le  Pro- 
phète  qui  eftoitàDothan,  &  Dieu  les 
ayant  frappez  d'e{blouïflement,dc  forte 
qu'ils  parloyent  à  luy  fans  le  rccon- 
noiftre,il  leur  dit  qu'ils  ne  tenoy  et  pas  le 
chemin  de  Dothâ,leur  perfuada  que  s'ils 
lefuiuoyentii  les  ymeneroit,  ôcneanc- 
moinsil  les  mena  droit  en  Samarie  :  &c  il 
fe  pourroic  trouuer  plus  d'vn  exemple 
de  cette  nature  dans  la  vie  de  ce  Pro- 
phète. Sedecias  ayant  mis  en  la  bouche 
de  Icremie  vn  propos  qui  n'eftoit  pas 
vray,  mais  dont  neantmoins  il  vouloic 
colorer  le  voyage  que  le  Prophète  auoic 
fait  vers  luy ,  afin  que  (î  les  principaux 
du  peuple  luy  demandoyent  pourquoy  il 
l'eftoit  allé  trouuer  ,  iipeuftenrefpon- 
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danc  ce  que  Sedeciasluyauoit  fuggeréi 
leur  cacher  le  vray  fujetde  ion  voyage, 
il  ne  fait  point  de  difficulté  de  leur  ref- 
pondre  félon  l'intention  du  Roy  ,  &c  ne 
paroiftdu  tour  point  qu'il  en  euft  la  con- 
science chargée.  l'en  ay  veu  qui  rappor- 
toyent  à  celaTaclion  que  fie  Samuel  par 
le  commandement  de  Dieu  mefme, 
quand  il  alla  pour  oindre  Dauid.  Car 
preuoyant  que  fi  cela  venoit  à  la  con- 
noifî'ance  de  S^u\ ,  il  en  conceuroit  vne 
terrible  ialoufie,  Dieu  luy  ordonna  de 
mener  auec  luy  tout  l'appareil  d'vn  fa- 
crifice,&:  de  refpohdre  à  ceux  qui  l'intcr- 
rogeroyent  touchant  le  fujét  de  fon 
voyage ,  qu'il  allolt  en  Beihlehem  pour 
y  racnficr.  Ce  qu'il  ne  fir  pas  non  plus  de 
difficulté  d'exécuter ,  quoy  qu'au  fonds. 
Se  dans  la  vérité  de  la  chofe ,  ce  n'cftoit- 
là  que  le  prétexte  &  non  pas  la  vrayc 
caufede  fonarriuéc  en  Bethlehem.  Ec 
le  voy  bien  qu'en  cela  il  y  a  quelque  ef- 
pece  de  deftour,  mais  il  eft  certain  pour- 
tant que  cette  aûion  n'eft  pas  abfolu- 
mcnt  femblable  aux  précédentes.  Saine 
Auguftin  les  blafme  prefque  toutes, 
quoy  qu'il  ait  quelquefois  de   la  peine  à 

s'y  refoudrcj^ 


Chrbstienne  Ilf.  Part.         yi^ 
^'y  refoudre,  sc  que  mefmcsilluy  arriue> 
comme  il  n'eft  pas  toujours  fort  conftanc 
en  Ces  penfées ,  de  p.irler  de  quelques- 
vnes  airés  auantngeutemenc.'Chiy(ofto- 
me  au  contraire  les  loue  magnifique- 
ment ,  comme  i'en  ay  ailleurs  rapporté 
quelque  témoignage,  &:  S.  Hierorme,&: 
quelques  autres  ont  efté  de  (ba  fenti- 
ment.   De  noilre  femp^vn  grand  per- 
fonnage  les  a  du  moins  iuftifiées  dans 
les  fçauances  Notes  qu'il  a  faites  fur  fa 
Verlion  de  la  Bible  en  François,  en  di- 
fane  nettement  que  ce  font  cïtnnGcens 
dégiiijemms  cTvne  venté  non  neccjfatrc  â 
déclarer ,  <iui  ne  font v oh t  cor] damnés  par  U 
tarde  de  Dieu^^  qui  ne  font  pas  plus  blaf- 
mables  que  fi  on  oftoit  la  lumière  à  quel- 
cun  quien  voudtoitabufer  à  commettre 
quelque  mauuaife  action.    Enfin  les  in- 
terprètes varient  fort  là-deiTuSj&laiirenc 
cette  matière  dans  vne  grande  incerti- 
tude,  l'ay  dit  beaucoup  de  cliofes  fijr 
cette  matière  dans  le  troifieme  volume 
de  cetouurage,  Se  ayreferué  à  en  dire 
encore  d'autres  fi  Dieu  me  fait   cette 
glace  de  venir  iufques  au  dernier.  Pour 
-fcetce  lieiîre  ie  ne  condamncray  ny  ne 
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louëray  point  ces  avions.  Cirileftdur 
de  condamner  ce  qui  a  eftc  pratiqué 
pardc  il  grands  perfonnages,  &:dontla 
toy^la  pieté  ,  la  vertu  nous  eft  propo- 
fée  en  exemple,  fans  que  le  S.  Efprit  leur 
ait  iamais  imprimé  aucune  fieftriflurc 
pour  cela,  le  ne  les  louëray  point  auffi, 
parce  que  quelque  bonne  intention 
qu'indubitablement  ils ayent  eue ,  fi  eft^ 
ce  que  le  moyen  qu'ils  y  ont  employé  a 
quelque  choie  d'extraordinaire  ,  &  que 
ccù.  quant  à  l'exemple  vn  pas  périlleux 
&:  glifTant.  le  ne  les  iuftificray  pas  mcf- 
mesablblumentjparceque  Ton  nciufti- 
fie  pleinement  finonles  aûionsqui  ont 
vne  parfaite  conformité  auec  les  loix 
communes  &:  générales  qui  règlent 
noftre  conduite,  ô^aufquelles  nousfosn- 
mcs  exhortés  de  nous  conformer.  Or 
ccllçs-là  font  hors  des  termes  de  la  vie 
ordinaire  des  fidelles,  8>c  de  ce  comman- 
dement gênerai  de  dire  toufiours  la  vé- 
rité» le  diray  feulement  qu'en  mettant 
à  part  les  inftru6bions  que  l'Euangile 
no;is  donne  au  delà  des  termes  de  laNa- 
turCjtS»:  mefmesdes  commandemensdc 
Ja  Loy ,  ceux  qui  autrefois  en  ont  vfé  de 
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îa forte,  peiiuenteftre  raifonnablemenc 
excufés  par  Texeraplc  d'autres  avions 
feitiblables  que  Ton  ne  bbftne  point  for- 
mellemenc.  Ceft  vn  coitimandemenc 
vniucrfel  que  de  ne  cuer  point.  Et  toui 
tesfois  on  excufe  le  meurtre  comtrili 
pour  la  defcnfe  neceflaire  de  fa  perfon- 
ne.  C'en  cft  vn  autre  non  moins  vni- 
uerfel  de  rendre  religietifement  vn  de- 
poft  qui  vous  a  efté  commis  :  Se  neanc- 
inoins  il  y  a  des  occafions  où  on  n'attiré 
point  de  blafme  fur  foy  pour  ne  le  faire 
pas.  C'en  efl:  encore  vn  autre  qui  n'a 
pas  moins  d'eftenduè  ,  de  ne  touchtr 
point  au  bien  de  fon  prochain  pour  fe 
l'appropriera  foninfçeu:  6c  cependant 
il  n'y  a  perfonne  qui  n'excufe  vn  homme 
réduit  a  la  derrière  extrémité,  s'il  prend 
vn  pain  ou  furtiuemenc  ou  à  defcouuerc 
dans  la  boutique  d'vn  boulanger  ,  ôc  s'il 
s'enfuie  auec  cela  pour  en  fouftcnir  ÙL 
vie.  Et  la  raifon  de  cela  cft,  que  ny  là 
Loy  de  la  Nature,qni  défend  d'attenter 
à  la  vie  de  fon  prochain  j  ny  celle  quire^ 
commande  la  'fidélité  en  là  garde  ôc  en 
la  reflitution  d'vn  depoft  ;  ny  le  droit 
foit  de  la  Nature  foie  des  Gens  5  qui  à 
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introduit  au  monde  le  partage  des  bîcnSj 
&:qui£naa/Iigné  la  propriété  à  chaque 
particulier  qui  les  poflfede  à  iufte  tikre, 
ne  font  pas  prefumés  auoir  preueu  ces 
cas  extraordinaires  5  ny  par  confequenc 
Jesauoir prohibés.  Ousïls  onteftépre- 
ujCUS,  il  a  elle  laifféà  Tequitédeshon- 
nèfles  gens  d'en  faire  vn  tout  autre  lu- 
gement  que  Ton  ne  fait  des  chofes  que 
Tes  Loix  ont  precifément  défendues. 
Tellement  qu'y  ayant  certaines  occa- 
sions où  iln'eft  pas  moins  neceflairedc 
s'efcarter  vn  peu  de  cette  conuenûon 
gç^rale  que  les  hommes  ont  faite  en- 
ti'eux  5  6<:  qui  leur  tient  lieu  de  commu- 
ne loy  en  ce  qui  regarde  le  parler ,  on  y 
doiteftre  pareillement  excufé  ,  à  fe  te- 
nir dans  les  termes  du  droit  des  Gens,  Se 
mefme  de  celuy  de  la  Nature.  Mais 
nous  verrofiS  ailleurs  comment  les 
Chreftiens  font  obligés  de  fe  gouuer^ 
ner  ea  telles  occurrences. 
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T>E    LA   CHARITE'  T)SS 

j^naens  fiàclles  en  égara  à  l'obfer- 
nation  du  Jixi^me  Qommmàement 
de  la  féconde  Tahh. 

L'Es  opérations  morales  des  hom- 
mes doiuent  eftre  confiderées  ea 
diiiers  égards.  Car  il  y  a  les  adions  ex- 
térieures ;  les  refoliitions  formées  d'où 
elles  procèdent  ;  la  délibération  &c  la 
confultation  qui  prccede  les  refolutions; 
3c  les  moiiuemens  de  la  paflîon ,  qui  pré- 
cèdent ordinairement  les  délibérations, 
&:qui  foLirniffenc  le  fujet  fur  lequel  la 
confultation  fe  forme.  L'aftion  exté- 
rieure s'exécute  par  les  organes  du 
corps  ,  &:  à  la  regarder  precifenient  en 
elle-mefme  ,  ellceft  indifférente  de  fa 
nature,  parce  que  le  corps  8c  fes  organes, 
aies  confidererainfi,ne font pas,commc 
parle  Ariftote,  des  principes  que  Ton 
puiffeappellcr  moraux.  En  efFea,iIn  y 
a- point  d'aftion  corporelle,  à  la  con{i<* 
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derer  purement  en  elle  ,  8c  fans  auoic 
égard  à  fon  objet  ^  aux  circonftanceç 
quiTenuironnent ,  quipuiffe  cftre  efti- 
jîîéefi  mauuaife&;ri  vicicufc,qu'onn*en 
puifTe  produire  vne  autre  toute  fcmbla- 
ble  qui  fera  exempte  de  bîafme ,  ou  mcf- 
mcs  qui  méritera  quelque  recomman- 
dation. Qnand  donc  Dieu  a  donné  fes 
coramandemens  couchât  les  a6tions  ex- 
térieures du  meurtre  5  de  la  paillardife, 
du  larcin  ,  8c  généralement  de  toutes 
les  autres  chofes  où  Taftion  excerleure 
du  corps  interuient,  il  lesaconfiderées 
comme  procédantes  de  mauuais  princi- 
pes intérieurs,  fans  quoy  elles  nemeri- 
tent  pas  la  vengeance  dont  fa  loy  con- 
tient la  denôciarion.Et  cela  paroift  dans 
Jes  ordônances  qu'il  auoit  faites  à  l'occa- 
fiô  des  meurtres  arriués  par  vn  pur  mal- 
h<sur,  dequoy  nous  auons  parlé  dans  les 
confiderations  précédentes.  Lesrefolu- 
tions  font  des  produdionsde  la  raifon, 
foit  bonne,  foit  mauuaife,  quand  après 
auoir  confideré  fes  obj^.ts,  8c  pefé  les 
raifons  qui  lameuuentâagirou  bien  à 
s'en  déporter,  elle  fe  détermine  enfin  à 
çciju'çlle  a  iugé  plus  expédient  earoç-; 
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currcnce  prefente.  Ec  e'efl:  de  là  qac  les 
adîons  excerieures  prennent  la  teinture 
du  vice  ou  de  la  vertu, parce^que  la  raifon 
cft  la  faculté  qui  feule  nous  en  rend 
capables.  La  confultationeft  encore  vne 
œ  Jure  de  la  R  aifon  :  car  il  n'y  a  que  cette 
faculté  qui  foie  capable  de  comparer  les 
objets  les  vas  auec  les  autres ,  ny  de  pefer 
iesmotifs  qui peuuent porter  à  Taîlion. 
ou  en  deftourncr.  Le  mouuement  de  la 
paflion  procède  de  Tappetit  fenfuel, 
quand  il  eft  couché  S^excicé  parTobjeâ: 
extérieur  parrentremife  de  l'imagina- 
tion. Or  pour  ce  qui  eft  des  aftions 
extérieures  &c  des  refolutions  d'où  elles 
émanent ,  les  Philofophes  en  ont  eu  à 
peu  prés  mefm^fentiment  auec  Moyfe, 
en  ce  qui  touche  les  deuoirsdela  lufti- 
ce  8>c  de  la  charité  des  hômcs  entr'eux. 
Car  ils  ont  creu  que  Texccrieur  doit  eflre 
iugc  par  l'intérieur  ,  3c  que  l'intérieur 
doit  eftre  eftimé  bon  ou  mauuais  félon 
les  principes  &  les  habitudes  qui  le  gou- 
uernent. Parce  qu  ordinairement  ce  font 
nos  habitudes  qui  donnent  le  panchanc 
à  la  balance  en  nos  délibérations ,  de 
force  que  nous  nous  determmonsàcelle 
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DU  celle  a£lion  ,  félon  que  nos  faculté^ 
font  faifies  3c  prcuenucs  d'habitudes 
bonnes  ou  mauuaifcs.  Et  ce  que  les  Phi- 
lofophesoncdecidédélafjçon  5  les  Le- 
gifliiteurs  l'ont  fuiui ,  chacun  d'eux  af- 
lignant  les  pênes  3c  les  recompenfes  aux 
adions  extérieures  du  corps ,  lelon  qu'il 
paroiftroirc  qu'elles  feroyenc  proccdées 
debonsoude mauuais principes.  Quant 
à  ce  qui  eft  de  la  confukation,  il  y  a  eu 
peu  de  vrais  Philofophes  qui  ne  l'ayenc 
aufli  eftimée  digne  de  blafme  &c  de 
louange  félon  que  le  vice  ou  la  vertu  y 
ont  eu  part  :  Se  quelques-vns  onc  pro- 
noncé hardiment  que  délibérer  (î  on  fe- 
Toit  vne  mauuaife  aftion  ,  bien  qu'on  re- 
foluft  enfin  de  ne  la  faire  pas^  eftoit  défia 
en  quelque  façon  Tauoir  faite.Non  pour 
eneflrepunipaulesloix  delà  Police, qui 
ne  iugent  point  de  l'intérieur  deshom- 
jnes  ,  s'il  ne  paroift  par  les  aûions  de 
dehors  :  mais  pourauoiràen  refpondre 
au  tribunal  de  la  confcience  8c  de  la 
droite  raifon.  Car  quant  à  s'en  eftiraer 
refponfables  deuanc  Dieujpeu  ont  mon- 
té iufques-là,  finon  qu'il  y  en  ait  eu  quel- 
<jues- vns  qui  ayenç  eu  vn  particulier  re£? 
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peftpjisrla  Prouldence.C'eft  pourquoy 
Ciceron  mefme,  qui  d'ailieurs  n'eftoic 
pas  ennemi  de  la  Diuinité;  interprète  la 
crainte  que  l'on  a  de  lupit er  quand  on  fc 
refouft  à  faire  vnemaimaife  aiSiun  ,  par 
celle  que  chacun  a  des  reproches  de  fa 
propre  confcience.  Qnoy  qu'il  en  foic,fi 
dans  les  chofes  politiques  confuker  fi 
l'on  fera  fidelle  à  fon  Roy,  ou  fi  l'on  de- 
meurera confiant  dans  Talliance  qu'on 
a  contradé^  auec  quelque  Prince  ou 
quelque  peuple  d'vne  dignité  plus  emi- 
nence  ,  eft  auoir  déjà  en  quelque  forte 
manqué  de  foy  ou  de  relpeâ  enuers 
fon  fuperieur,  comme  le  peuple  Romain 
Ta  autrefois  eftimé  ,  délibérer  fi  Ton 
tranfgrefiera  les  loix  de  Dieu  Se  de  la 
Nacure,ou  fi  on  les  obferuera  en  celle  &C 
en  telle  occafion,eft  fans  doute  vne  faute 
commife  contre  la  Diuinité  ,  Se  contre 
rhonnefteté  naturelle  qui  eft  dans  les 
chofes.  Et  ce  lie  eft  ,  comme  i'ay  dit,  le 
fentimencdes  vrais  Philofophcs.  Q^ianc 
à  ces  premiers  mouuemens  delà  paffion, 
PApoftre  S.  Paul  nous  donne  l'occafion 
de  croire  que  hors  le  peuple  des  Lùfs, 
soutes  les  autres  nations  les  ont  tenus 
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pour  innocens ,  puis  que  reprefentant  eii 
foy^iiicfmc  la  perfonne  Se  les  fencimens 
dVn  homme  nourri  fous  la  difpenfacioa 
de  la  Nature ,  comme  les  Gentils ,  il  die 
que  fans  ce  commandement  ,T//;/^  ci^/^- 
uoiteras point ,  il  n'euft  pas  connu  ce  que 
c'eft  que  la  conuoitïfe.    En  cffca ,  Ari- 
flote  a  bien  reconnu  qu*il  y  a  naturelle- 
jnenc  dans  Tappctit  fenfuel  de  Thomme, 
quelque  chofequi  s'oppofe  à  la  Raifon. 
Senequefemble  quclquesfois  approcher 
de  la  vérité  en  parlant  du  defordre  qui, 
fe  rencontre  dans  ces  premières  émo- 
tions de  la  partie  inférieure  de  nos  âmes, 
Mais  neantmoins  ny  Tvn  ny  l'autre  ne 
parIcdecelaquedouteufement:&  quand 
ils  en  auroyent  parlé  vn  peu  plus  certai- 
nement, qu'eft-cededeux  ou  trois  Phi- 
lofophes  qui  ont  eu  de  ccsfentimens,aa 
prix  de  tant  de  millions  d'autres  gens  qui 
en  ont  penfé  autrement  en  tous  les  fie- 
clés?  Cccy  efl:  donc  tout  à  fait  particulier 
à  la  Morale  de  Moyfe,qu'ila  condamné 
la  CoDuoitife  par  c?  dernier  comman- 
dement ,  &  qu'ainli  il  a  porté  la  pureté 
delà  vertu  bien  loin  au  delà  de  l'eften- 
ducque  les  autres  foit  Philofoyhes,  foie 
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I  Le^^flaceiirs  luy  auoyenc  donnée.  Ec 
la  railbn  de  cetre  différence  n  eft  pas 
malaifée  à  rendre,  il  eft  cercain  que  c'eft 
la  Nature  qui  nous  a  donné  rÀppetic 
fenfuif,  comme  vne  dépendance  necef- 
{aice  de  la  condition  animale  de  noftre 
eftre ,  que  nous  auons  commune  aues  les 
créatures  douées  de  fentimeûc,  mais  de- 
ftituées  de  raifon.  Cela  eftanc,  il  faut 
qu'il  y  ait  quelques  vnes  de  fes  émotions 
qui foyent  naturelles auffi:  car  c'eftvnc 
faculté  deftinée  à  quelques  opérations, 
qu  il  faut  qu'elle  produife  Se  qu'elle  exer- 
ce en  certaines  occafions  ^aucremsntce 
feroit  inutilement  qu'elle  nous  auroic 
efté  donnée.  Il  faut  mefme  que  dans 
toutes  fes  émotions  ,  de  quelque  condi- 
tion qu'elles  foyent,  bonnes  ou  mauuai- 
fes ,  vicieufes  ou  vertueufes ,  il  y  ait  quel- 
que chofe  de  naturel,  quifoit  comme  le 
fondement  qui  y  fouftient  ce  qui  s'appel- 
le vice  &:  vertu  ,  &:  fans  quoy  il  feroit  ab- 
folument  impoflîble  qu'ils  y  fubliftaf- 
ient.  Car  comme  les  habitudes  font  des 
chofes  qui  ncfubfiftent  pas  d*elles-mef- 
mcsy  mais  qui  ont  necelTairement  befoia 
pour  fe  fouftenir  dVne  faculté  où  elles 


54^  La  Mo'k'ALS 

fefident  comme  en  ]eurfuiet,ainfiQ"*oii 
parle  dans  les  Efcoles ,  It^tC  8^^  ^^  wo^^y  lé 
bien,di-je5&le  mal 'rJ''/iJe  i^ction  n'eft  pas 
vnechofcqai  puiflenô  pl^exifler  à  parrî 
il  faut  necelTairementqu  eile  exiftcdans 
l'aûion  mefme  où  elle  a  fon  fiege.  Ec 
comme  la  faciiké,3  laconfidercrcn  elle- 
mefme,  &  miles  à  part  les  habitudes  qui 
y  peuuent  fliruenir  d'ailleurs,  eft  vn  pré- 
sent de  la  Nature,  Temotion  ou  l'apera»^ 
tion  qui  procède  de  la  faculté,  miie  a  parc 
Ja  c5(ideration  du  «.u  Se  du  ^^^^kc^'^  qui  y  peut 
furuenir  d'ailleurs ,  doit  eilre  eftimce  na- 
turelle pareillement,  puis  que  c'eft  en 
cet  égard  vn  rejetton  &:vne  production 
de  la  faculté  que  la  Nature  nous  adon- 
née. Mais  il  n'eft  pas  moins  certain  d'au- 
tre codé  que  cette  partie  de  nosames  où 
eft  rappccit  fenfitif ,  eftinfedée  dés  le 
ventre  d'vne  corruption  morale,  qui  fc 
méfie  puis  après  das  toutes  fes  emotionsî 
de  forte  qu'elle  ne  produit  aucune  ope- 
ration  ,  quelle  qu'elle  foit ,  qui  n'en  foie 
teinte.Etpiusremotion eft  grande,  plus 
la  corruption  y  paroift.  Comme  il  vous 
agitez  fortement  vne  liqueur  mefléede 
bourbe  &:  devafe,  vous  la  rendes  beau-^ 
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toup  plus  trouble  qu'elle  ne  parolffoic 
auparauant.Mais  quoy  qu'il  en  ioicpour 
peu  que  vous  la  remuïés  ,  il  montera 
toufiours  quelque  chofe  du  fondquiga- 
ftera  fa  pureté.^;  la  limpidicé  naturelle. 
Les  autres  hornij^es  donques  qui  ont  pris 
le  foin  de  fe  confiderer  eux  mefmes,  &c 
Se  de  donner  aux  autres  quelque  con- 
noiffance  de  leuj&çftre,&  quelque  tabla- 
ture de  leurs  adions  ,  ayans  bienrecon-' 
nu  que  les  facuitez  font  naturelles  en 
nous,  mais  au  refte  ignorans  cette  corru- 
ption ,  ont  creu  que  tous  les  mouuemens 
de  cette  faculté  ienfitiue  eftoyent  natu- 
rels pareillement.  De  forte  que  quelque 
defordie  qui  y  paruft  ,  ils  l'ont  neant- 
moins  creu  innocent  ,  iufques  à  ce  que 
cela  paflaftàla  partie  fuperieurc  de  Tame 
dans  laquelle  gift  la  raifon,  &: qu'il Teuft 
induit  à  former  efFediuement  quelque 
refolution  ,  ou  du  moins  à  entrer  en 
quelque  délibération  (ur  les  avions  mo- 
rales. Au  lieu  que  Moyfe  a  eu  cet 
auantage  de  connoiftre  cette  corruption 
que  le  premier  homme  a  tranfmifeen 
nous  par  la  génération  5  c*cfl:  pourquoy  il 
«nefl  venu  iufques  à  défendre  cespre- 
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jnieres  émotions  de  là  partie  fenfuelld 
de  nos  amcs.    Mais  voyons  vn  peu  plus 
particulièrement  comment  8>c  iufques 
où  il  lésa  défendues.   le  voy  des  gens 
dodes  qui  font  icy  vne  :xonfideration. 
C'cfl:  que  tous  les  commandcmens  de  Ja 
féconde  Table  ont  pour  fujet  la  charité 
du  prochain  ,  entant  qu'ils  défendent 
qu'on  ne  face  de  qu'on  ne  dife  nen  qui 
îuy  puifTe  eltreprejudiciable.Tellement 
queîesfîmples  émotions  de  la  conuoiti- 
fe  5  fi  elles  ne  paroiiTent  au  dehors  par 
quelque  demonftration  que  ce  foit,  ne 
pouuant  apporter  aucun  dommage  au 
prochain, il  femble  que  Moyfe  lésait  dé- 
fendues 5  non  entant  qu'elles  font  dans 
rinterieur>  mais  entât  qu'ellesfe  manife^ 
ftentouenaûionsouen  paroles.  Et  par 
ces  paroles  Se  ces  avions  ils  entendent 
non  pas  celles  qui  procèdent  des  refolu- 
tions  formées  6c  des  dehbcrationsdonc 
i'ay  parlé  cy-defTus,  autrement  ce  com- 
mandement n'auroit  prefque   rien  dt 
particulier  qui  le  diftinguaft  desprece- 
dens  :  mais  celles  qui  (e  font  ou  quife 
prononcent  en  quelque  façon  fubrepri- 
cementeu  cgardàlaraifon,  parce  qu'cl* 
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les  cfchappentauant  quelle  ait  peu  agir 
ny  délibérer  û  elle  coramanderoit  aux 
organes  corporels  de  les  produire.  Car 
encore,pour  exemple, queles  œillades  vn 
pculafciues.  Se  les  fretillemensvn  peu 
defordonnés  Se  licencieux  de  la  mainj  ne 
corrompenr  point  la  chafteté  dVne  hon- 
nefte  femme  fur  qui  on  les  porte ,  elle  ne 
laifle  pas  d'en  eftre  cfFeftiuemêc  ofFenfée, 
&:denauoirdu  rcflentimeri^,  parce  que 
c'efl:  vne  efpece  d'atcentat  à  fa  pudi- 
cité\  dont,  fi  elle  n'y  témoignoit  de 
Fauerfîon  ,  la  réputation  feroic  en  quel- 
que façon  effleurée.  Pour  examiner  cet* 
te  opinion  vn  peu  à  plein-fond ,  i'ay  à  di- 
re plufieurs  chofcs.  La  première  cft 
qu'encore  que  les  parties  de  nos  âmes 
foyent  diftinftes  ,  &  qu'il  y  ait  vne  fore 
grande  différence  entre  celle  qui  eft  rai- 
fonnable,  &:cellequinereftpas,fieft-ce 
que  quand  on  en  vient  iufques-là  que  de 
parler  ou  d'agir  à  loccafion  de  quelque 
objet  extérieur  qui  frappe  nos  fens,  il 
arriue  rarement  ,  quelque  pan  qu'y  aie 
l'appétit  fenfitif ,  que  la  raifon  n'y  foie 
mtflce.  Car  quoy  qu'il  en  foit,  c'eft 
là  l'économie    ordinaire  de  nos    fa- 
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culcés,  &la  dépendance qu'ellesont des 
vnes  aux  autres  en  leurs  opérations,  que 
les  objets  meuuent  les  lens ,  &  le  por- 
tent par  leur  encremife  dans  l'imagi-r 
nation.  Là  (e  forment  les  images  fuf  ief- 
quelles  l'entendement  agit  :  de  quand  il 
en  a  efté  touché  ,  il  meut  l'appétit  raifon*» 
nable,  qui  félon  les  ordres  qu'il  en  reçoit, 
excite  la  faculté  qu'on  appelle  ja  loco-- 
notctie  yi^.2ixct  qu'elle  donne  le  branle 
aux  organes  corporels,  &  les  porte  cha- 
cun à  leurs  adions.  Et  ie  croy  que  qui 
examinera  bien  fa  confcience  ,  trouuera 
qu'il  ne  luy  eft  iamais  arriué  de  lailTer 
aller  de  celles  œillades,  ny  de  s'emporter 
à  de  tels  freiilkmcns,  fans  quelque  con- 
fenteraent  de  fa  volonté.  Teilemenc 
qu'il  faut  rapporter  ces  chofes  làauxrc- 
jfolutions  delaRaifon,  ou  au  moins  aux 
délibérations  qui  les  précèdent  6^  qui  en 
approchent.  Il  eft  bien  vray  certes  que 
nous  faifons  quelquesfois  par  couftume 
des  chofes  defquelles  ilfcmble  queno- 
llre entendement  eftabftrait  -.mais d'or- 
dinaire dans  ces  chofes  nous  ne  lentons 
aucune  émotion  de  Tappetit  fenfuel. 
Quelquesfois  il  y  a  de  l'émotion  dans 
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Fappetic  fenfuel,  (ans  que  laraifon  y  aie 
eu  aucune  part  :  comme  quand  Téclac 
dVn  coup  de  moufquec  frappe  de  prés 
nos  oreilles  à  l'impreucu.  Se  que  nous  en 
treffaillons  ;  mais  ccû  vne  émocion  dcî 
peur  ,  qui  eft  vnepafîîon  extrememenc 
naturelle  en  telle  occafior;,  Oil^t^J^  aux 
niouucmens  de  la  Colère  ou  de  la  Con- 
uoitifejie  douce  fort  qu'on  en  Cctitc  qui 
aillent  iufques  à  fe  monftrcr  par  quel- 
ques fcnfibles  adions,  fans  au  moins 
quelque  léger  confentement  de  la  Rai- 
fon.  La  féconde  chofe  cil,  que  quand  il 
arriuerolt  quelquesfois  autrement,  il  y  a 
beaucoup-d'autresmouuemêsdelaCon- 
uoitifequife  peuuenc  témoigner  par  des 
paroles,  &c  mefmcs  par  quelques  adionSi 
qui  ne  font  point  du  tout  de  tort  au  pro- 
chain, &  dont  il  ne  témoigne  point  d  of- 
fenfe.  Carpour  dire,  comme  on  fait  af- 
fés  fouucnc,  /f  votidrois  que  cel'eaucheual 
lafiifi  à.  moy,  lemaiftre  n'en  pc:rd  pas  vn 
poil  ny  de  fa  befte  ny  de  fa  réputation, &: 
n'en  conçoit  point  d'indignation  contre 
celuy  qui  fait  le  iouhait ,  quand  bienil 
auroiccccte  opinion  de  iuy  qu'il  leferoiÉ 
d'vne  façon  qui  nefuft  pas  abfolumeni 
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légitime.  Oi  Moyle  fait  ce  comman- 
deirjenc  généralement  à  l'égard  de  toutes 
les  choies  qui  font  au  prochain  ,  bien 
qu'elles  excitent  dans  1  appétit  des  con- 
uoitifes  qui  font  tout  à  fait  différentes  de 
celles  qui  concernent  les  femmes.  La 
troificme  eft  qu'à  la  vérité  tous  ces  com- 
iDandcmens  forment  les  hommes  à  la 
Charité  j  mais  la  charité  doit  eftre  confi- 
derée  en  deux  manières.  C'cft  àfçauoir 
entant  qu  elle  eft  vtile  au  prochain ,  ou, 
côme  dit  C  Apodvcqu  elle  ne  hiy.  fait f  oint 
de  mal-,  &  encant  que  c'eft  vne  qualité 
qui  conuient  n  parfaitement  à  Texccl- 
lence  de  nôtre  eftre,  que  mefmes  f  vcilitc 
de  noftre  prochain  mife  à  part,  toutes  les 
facuhcs  de  nos  efprits  en  doiuent  eftre 
imbues  ^  pénétrées.  Tellement  que 
quai:id  il  n'yauroit  point  d'hommes  au 
monde  que  nous  peuflîons  aimer  effedi- 
uemcnt ,  6d  à  qui  nous  peu/fions  rendre 
les  offices  qui  dépendent  de  cette  ex- 
cellente qualité  ,  nos  efprits  pourtant 
deuioyent  eftre  difpofés  de  telle  façon, 
que  nous  fuflions  capables  ,  fans  autre 
Gonfultation  3  de  les  aimer  ô£  delesfer- 
uir  quand  il  vieadioicà  en  paroiftre.  Et 


Ghrestienme  III.  Part.     ^47 
telle  eftoit  fans  doute  la  confticudon  du 
premier  homme  au  commencement,  à 
l'heure  qu'il  eftoit   encore     tout  fcul 
dans  le  Paradis  terrcftre.    Moyfedonc 
cftant  vn  Legiflateur  infpiré  de  Dieu, 
non  feulemenc  pour  former  le  pcuplq 
d'ifraeleneftatciuil  8^  politique,  ce  qui 
oblige  à  faire  des  loix  qui  regardent  les 
aftions  extérieures  entant  qu'elles  pro. 
cèdent  de  certains  confeils  &  de  certai- 
nes refolutions  ;  &r  non  feulemenc  enco- 
re pour  le  dreffer,  comme  ont  fait  les 
bons  Philofophes ,  à  aimer  la  vraye  ver- 
ni iufques  à  tel  point.quelesifraelitesy 
trempaiTenc  mefmes  ks  confultations 
qui  ne  font  point  encore  venues  à  vn 
deflein  refolu  :  mais  mefmes  pour  leur 
donner  limpreflîon delà  Charité,  telle 
qu'elle  conuient  à  l'intcgrité  de  laNatu- 
re,  il  a  deu  porter  ce  commandement 
iufques  fur  les  mouuemens  de  Tappetic 
Ic^nfitif,  qui  fans  fe  témoigner  extérieu- 
rement,précèdent  tellement  l'opération 
delarailon,  qu'il  y  a  quelque  chofe  de 
iiieflé  de  la   corruption  originelle.     La 
quatrième  finalement  eft,quenefFcail 
ti'a  défendu  finon  ceux  où  il  y  auoit  qud- 
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Guechofedecel.    Car  comme  icraydîc 
ailleurs ,  il  y  a  certains  mouuemens  de 
l'appetic  fenfuif  qui  preuiennent  à  la  ve* 
rite  l'opération  delaraifon,  mais  qui  ne 
luy  font  pas  contraires  :  tellement  qu'ils 
pouuoyent  auoir  lieu  en  l'eftac  du  pre- 
mier homme,  mefmes  auant  qu*il  cuft 
péché.  Et  tel  eil  celuy  de  la  peur,dont  ie 
viens  de  parler.  Parce  que  la  Naturene 
nous  a  pas  compofés  pour  eftre  telle-; 
ment  intrépides,  que  iamais  nous  ne  fen-- 
tions  aucune  émotion  de  crainte  ea 
quelque  rencontre  que  ce  foit.    Et  fî  la 
yrayePhilofophie  permet  bien  à  vn  vé- 
ritablement vaillant  homme  d'eftre  tou- 
ché de  cette  paflîon  en  certaines  occa- 
fions  où  il  vfe  de  faraifon  ,  elle  le  luy 
peut  bien  permettre  en  celles  où  il  eft 
lellement  furpiis  qu'il  n'a  pas  le  loifir  de 
réueiller  faraifon  ,  pour  aller  au  deuanc 
de  l'émotion  delà  crainte.  le  croy  mef- 
mes qu'Adam,  au  premier  afpeft  de  fa 
femme,  a  peu  feniir  le  mouuement  de 
quelque  conuoitife  innocente,  auant  que 
fa  raifon  agift  j  pourueuque  la  railon  y 
furuint  incontinent  pour  déterminer  ces 
appétits   à    vne  conjon6lion  légitime, 
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Parce  qu'encore  que  la  Nature  ait  eftabli 
entre  nos  facultés  cette  économie  dont 
i*ay  parié  cy-deiTus,  pour  fcruirordinai-   ' 
rement  à  nos  aftions,  fi  eft-ce  qu'elle  cft 
auflî  l'auteur  de  cette  correipondancc 
qui  eft  entre  les  objets  corporels  &1  ima- 
gination ,  Bc  encre  l'imagination  Se  l'ap- 
petic  fenfuel,  pour  pafler  quelquesfois  de 
Tvn  à  l'autre  fans  que  rintelle6l  Se  la  vo- 
lonté s'enmefle.  Maisi'ay  appelle  cette 
première  ebullition  de  laconuoitife  ,  in- 
nocence, parce  quelle  eft  naturelle,  8>C 
qu'elle  ne  répugne  point  à  la  raifon  ,  lors 
qu'elie  fe  porte  fur  vn  objet  qualifié  com- 
efl:oic  celuy  qu'Adam  auoic  deuant  les 
yeux,  &  quipouuoitefl:refa  femmc.Car 
c'eftvne  règle  générale  que  nous  pouar 
uons  conuoiter  ks    chofes    que  nous 
pouuonsauoir, quand  nous  conuoitons 
de  les  auoir  par  les  voyes   Se  par  les 
moyens  par  lefquels  la  pofleflîon  nous 
en  peut  eftre  légitime.      Moyfe  donc  a 
condamné  ces  mouuemens  de  la  Con- 
uoitife  qui  fe  portent  fur  des  objets  dé- 
fendus, ou  qui  fe  portent  en  telle  façon 
fur  ceux  qu'il  efl  permis  d'auoir ,  quon 
n'enferme  pas  dans  le  fouhait  tes  moyens 
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honneftes  Se  légitimes  qui  en  peuuent 
donner  la  iouïllance.  Voila  pourquoy 
Adam  ,  qui  a  peu  conuoiter  Eue  de  la  fa- 
çon que  ie  viens  de  reprefenter  ,  n*a  pas 
deu  fentir  la  moindre  tentation  dans  fon 
appétit,  à  l'occafion  du  fruit  de fcience 
de  bien  &:de  mal ,  dont  illuy  auoitefté 
faitvnefiexprefledefenfe.  Parce  que  la 
Raifon  défia  imbue  de  la  connoiffance 
du  commandement ,  a  deu  agir  aumef- 
me  moment  que  les  yeux  melmes  fe  font 
portés  fur  la  chofe  défendue.  Et  bien 
que  ceux  qui  ont  de  Tinclination  pour  les 
cheuaux,  puiflent  eflre  touchés  du  defir 
d'en  auoir  vn  extraordinairement  beau 
qui  fe  prefente  deuât  leurs  yeux,pourueu 
que  ce  foitauccleconfentement  de  fon 
polTeffeur,  6c  pour  vn  raifonnableprix, 
ils  pèchent  pourtant  contre  ce  com- 
mandement ,  Ti^  ne  conuoïteras  pointy 
quand  ils  fouhaittent  de  Tauoir  ou  par 
larcin,  ou  par  vn  troq  frauduleux,ou  fans 
le  çonfentemenc  de  celuy  qui  le  poITedc. 
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DSS  ENSEIGMEMEm  Ql^'S 
Afoyfe adonnés  touchant U  Charité 
qutfè  loi  t  exercer  enuers  Icspomes^ 
enuers  les  ejlrangers . 

LA  libéralité  eft  bien  fans  doute  vne 
vertu  5  Se  Af  iftotc  a  raifon  de  la  col- 
loquer  entre  les  plus  recommandables. 
Son  nom  mefme  monftre  qu'elle  a  quel- 
que chofe d'excellent,  &  que  c'eft  vnc 
qualité  qui  conuient  aux  âmes  qui  nonc 
rien  d'abjec,  de  fordide,  ny  de  feruile. 
Car  libéral  fignifie  ce  qui  eft  digne  dVnc 
perfonnelibre,  6^doncla  condition  n'e- 
llanc  point  dépendante  de  la  volonté 
d'autruy,  peur  fuiure  des  mouuemens 
généreux  en  la'  difpenfation  de  fes  biens, 
&:enradminifl:racion  de  fa  vie.  En  ef- 
fe£t ,  la  plufpart  des  hommes  font  natu- 
rellement auares&injuftes,  &:  prennent: 
vn  pîaifir  extrême  en  la  pofTciTioa  à^s 
chofes  qu'on  appelle  ordinairement  de 
ce  nom  de  biens.  Le  propre  donc  de  la 
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liberalicé  eftant  de  ne  prendre  que 
d'où  il  faut,  3c  quand  il  le  faut,  &  autant 
qu'il  faut  encore  ,  &  de  donner  de 
mcfme  félonies  occafions,  c'eft  dés  là 
beaucoup  retrancher  des  inclinationsor- 
dinaires  des  hommes ,  que  de  leur  ap- 
prendre à  dôner.  honneftement  ce  qu*ils 
polTedenCj&à  ne  prendre  que  fortiufte- 
ment  ce  qu'ils  ne  podedent  pas.  De  plus, 
la  libéralité  a  cela  qui  la  carafterife  en 
quelque  manière,  8c  qui  la  fait  eftre  ce 
qu'elle  eft  ,  que  le  libéral  eft  beaucoup 
plus  enclin  à  donner  qu'à  receuoir,  telle- 
ment qu'il  donne  volontiers  les  chofes 
qu'il  pourroit  légitimement  retenir, & 
ne  prend  pas  volontiers  mefmes  les  cho- 
fes qu'il  pourroit  iuftement  auoir  ;  ce 
qui  monftre  vne  difpofition  d'efprit  ef» 
leuée  ,  Se  qui  fait  plus  d'eftat  de  h  vertu 
5£  de  l'honneur  qui  refulte  dubelvfage 
des  biens,  que  de  la  pofleflîon  des  biens 
mefmes.  Or  il  faut  auoir  en  l'amc  quel- 
que chofe  de  noble  &  de  releué,  pour 
eftre  conduit  par  des  fentlmens  fi  cfloi- 
gnésdes  inclinationsdu  vulgaire. Enfin, 
la  prudence ,  qui  dirige  toutes  les  vertus 
morales  en  Tcxercicc  de  leurs  a6tions^ 
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crouue  pcuc-eftre  de  la  difficulté  en  clia- 
cune  d'elles,  lors  qu*il eft  queftion  de  iu- 
ger des  circonftances  félon  lefquellcs el- 
les doiuenc  agir  ou  bien  n'agir  pas.  M  ais 
il  n'y  en  a  peuc-eftreaucuned'encr'elles 
où  la  Prouidence  doiue  auoir  l'œil  plus 
ouuerc  qu'en  celle-  cy,  pour  bien  iuger  de 
fes  objets, &deslieux,dcs  temps,  des  oc- 
calîonsefquelles  il  faut  donner  ou  pren- 
dre. Tellement  que  qui  fçait  bien  exer- 
cer cette  vertu  ,  remporte  la  louange 
non  feulement  de  pofïeder  vne  qualicé 
morale  qui  mérite  beaucoup  de  recom- 
mandation ,  mais  me/mes  de  fe  fauoir 
fort  bien  feruir  de  celle-là  qui  eft  fi  belle 
entre  les  intellectuelles.  Et  ncantmoins 
ie  ne  voy  point  que  Moyfe  ait  recom- 
mandé aux  Ifraelites  d'eftre  libéraux  au 
fens  auquel  Arifbote  le  prend  :  mais  bien 
certes  qu'il  leur  a  donné  de  très- beaux 
enfeignemens  touchant  la  charité  donc 
ilsdeuoyenc  vferenuersiescftrangers  Se 
lespoures.  Ce  font  icy les raifons pour 
lefquelles  il  les  a  pluftoft  portés  à  l'va 
qu'à  l'autre.  C/eft  qu'encore  que  la  li- 
béralité donne  plus  volontiers  qu  elle  ne 
reçoit ,  le  libéral  reçoit  pourtant  quel- 
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quesfok  5  non  feulement  ce  qui  Iny  eft 
iijftementdeu,  fans  quoy  il  feroicimpof- 
fible  qu'il  pcuft  durer  long- temps -^ 
mais  encore  les  gracificarions  de  ceux 
qui  font  auflî  libéraux  que  luy.  Car  ce- 
luy  qui  voudroit  toufiours  donner.  Se  ne 
receuoir  iamais,ne  pourroic  pas  non  plus 
exercer  long-temps  ce  commerce  auec 
des  perfonnes  genercufes.  Or  encore 
que  quand  le  libéral  donne  ,  il  n'ait  poinc 
pour  but  de  receuoir,  6i  que  quand  il  re- 
çoit d'vn  autre  libéral  comme  luy,  il  ne 
prenne  pas  cela  comme  vne  recompenfc 
de  Ces  bien-faits ,  mais  comme  vne  grati- 
fication Se  vn  témoignage  de  la  bonne 
volonté  de  céluy  qui  donne,  fi  eft-ce  que 
par  Teuenement  il  fe  trouue  que  ce  qu'il 
a  receu  eft  vn  bien  qui  vient  en  fa  poflef- 
fion  ;  de  forte  que  s'il  le  veut  retenir ,  il 
en  eft  plus  riche  d'autant  ;  &  s'il  le  veuc 
donner,  c'eft  vn  moyen  qui  luy  a  efté 
fourni  d'exercer  fa  liberalitér,cequi  luy 
elpargnefon  fonds  ,  Si  luy  rend  l'vfa- 
ge  de  cette  vertu  plus  facile  Se  moins 
incommode  Or  en  la  charité  qui  s'exer- 
ce enuers  les  pauures  il  n'arriueriende 
id  :  Se  comme  celuy  qui  donne  au  pau- 
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lire  ne  fe  propofe  point  d'en  recciioii: 
aucune  recompenfe  de  fa  part,  aufli  n'ea 
reçoit-il  aucun  bienfait,  à  caufede  fou 
impuiflance.  Tellement  que  cette  forte 
de  libéralité  eft  encore ie  ne  fçay  com- 
ment plus  pure  &plus  defintereiTéequc 
l'autre.  De  plus ,  bien  que  laliberaïké 
s'exerce  aufll  enuers  les  poures>  8>c  qu'ils 
facenc  partie  de  fon  objet,  fi  eft-  ce  que  le 
libéral  donne  auflî  quelquesfois  aux  ri« 
ches,  ou  au  moins  à  ceux  qui  n'ont  pas 
befoin  de  fes  bienfaits.  De  forte  qu'en 
telles  occafionslVfage  de  cette  vertu  eft 
bien  honnefte  à  la  vérité  ,  mais  il  eft 
moins  vtilc  pourtant ,  eftant  clair quVn 
bienfait  eft  mieuxemployé  quand  il  eft 
fait  à  celuy  à  qui  ibeftoit  abfolument  ne- 
ceflaire.  Et  quoy  que  celuy  qui  eft 
vrayement  libéral ,  n'ait  autre  but  en  fes 
adionsquecequ'Ariftote  nome  -^  nd^^ov 
dans  les  avions  vertueufes,  c'eft  à  dire,  la 
vertu  mefme  &c  le  vray  honneur  ,  fi 
eft- ce  qu'il  eft  malaifé  qu'en  faifant  des 
prefens  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  befoin, 
fonaûion  n'approche  de  l'apparence  de 
quelque  oftentation  ,  au  lieu  qu'on  peuc 
abfolument  euitenbuce  ombre  de  ce  vi- 
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ce-là  dans  la  charité  qui  fe  pratique  en^ 
ucrs  les  pauures.  Adjouftés  à  cela  que 
la  libcralicé  ne  peut  gueres  eftre  bien 
fcante  finon  à  ceux  qui  font  riches  ôc 
puifTans.Car  ceux  qui  ne  font  pas  riches, 
s'ils  font  libéraux  fe  ruinent  :  parce  que 
pour  eftre  eftinié  tel ,  il  faut  donner  or- 
dinairement vn  peu  amplement  &  no-  i 
blement  :  &:  déplus, à  peine  peuuent-ils 
cuicer  le  blafme  d'imprudence  8z  de  va- 
nité, dautant  que  leurs  aillons  paioiflenc 
eftre  au  delà  de  leur  puiïTance.    Au  lieu 
<]uelesaffiftacesque  l'on  fait  auxpoures 
peuuenc  eftre  de  bonne  grâce  bien  qu'el- 
les ne  foyent  que  médiocres ,  ou  mefmcs 
petites,  &  qu'elles  fefacent  fans  fplen- 
deur  :  Se  quand  elles  feroycnt  grandes 
&:  accompagnées  de  quelque  éclat  ,  la 
nece/Iîtéqui  oblige  quelquesfois  de  les 
faire  de  la  façon,  les  exempteroit  du 
foupçon  d'auoir  cfté  afFedées.    En  fin, 
l'exercice  de  la  libéralité  n'a  point  d'au- 
tre motiffinonlebelvfagedes  richeftes, 
qui  font  des  chofes  qui  comme  elles  ne 
doiuent  point  afferuir  Tefpric  de  l'home 
ine,auflidoit  ilfaireparoiftre  en  toutes 
pccafions  qu*il  a'en  eft  nullement  cf- 
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cîaue ,  &  qu'il  les  fçait  employer  de  bon- 
ne grâce  en  cou  tes  occafions .  Ce  qui  cft 
bien  cerces  vne  difpofuion  d  efpric  fort 
louable, &  dont  il  doit  refulcer  beaucoup 
d  honneur  à  celuy  qui  eft  ainfi  conftitué. 
Mais  Taffiftance  qu'on  fait  aux  poures 
a  pour  motif  le  foulagement  de  leur  »c- 
ccflité ,  la  conferuation  de  leur  vie  ,  la 
compaflion  de  leur  miferable  eftac,  Se  ce 
fentimenc    d'humanité  Se  de  charité, 
qu  eftant  homme  comme  nous, citoyens 
d'vn  mefme  Eftar ,&  membres  d'vn  mef- 
me  corps j  il  fautfubueniià  leurbefoin. 
Se  ne  les  laiffer  pas  fecher  d'indigence, 
tandis  que  de  noftre  cofté  les  biens  de 
Dieu  abondent  en  nous.  Ce  qui  eft  fans 
doute  encore  quelque  chofe  de  plus  beau 
que  cequife  voiddanslal'bcralitéj&de 
plus  digne  de  l'homme.  Encore  à  cette 
forte  de  charité  cet  auantage  qu'il  eft: 
moins  aifé  de  fe  tromper  au  choix  des 
objets  Se  des  occafions  de  Texercer  qu'en 
ceux  de  la  fimple  libéralité  -,  Se  qu'il  eft 
plus  aifé  d'y  régler  la  mefur.e  de  fabene- 
ficcnce.  'Car  celle-cy ,  dit  Ariftote  ,  eft 
au  milieu  de  deux  vices,  la  profufion5< 
la  chicheté  -,  qui  font  comme  deux  cf- 
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écueils  entre  leiquels  il  efl  malaifé  dé 
conduire  fa  barque  fi  dextrcment  .que 
Ton  n'y  touche  quclquesfois,  &  y  en  a 
plufieurs  qui  y  donnent  fi  iouuent  qu'en 
fin  ils  y  font  naufrage.    Et  la  route  du 
milieu  eft  fi  eftroitte^que  fouuent  pour 
cuiter  IVn  de  ces  écueils ,  on  ne  s'apper«i 
foit  pas  qu  on  s'approche infenfiblement 
de  l'autre.     Au  lieu  que  la  Charité  en- 
uersles  poures  a  fon  objet  beaucoup  plus 
déterminé ,  &  bien  qu'il  ne  le  faille  pas 
exercer  inconfiderémenc,  fi  eft  ce  qu'il 
cfi;  beaucoup  plus  aile  de  nes'ytrompet 
pas.  Se  que  quand  on  s'y  tromperoir. 
Terreur  n'y  eft  pas  de  pareille  confe-» 
quence.  Parce  que  l'excès  en  Tvfagede 
cette  vertu  eft  ou  louable  ou  fans  blalme. 
Se  qu'elle  eft  fi  agréable  à  la  Diuinité 
qii  on  ne  void  point  de  gens  qu  i  fe  foy  enc 
ruinés  en  la  pratiquant,  parce  que  Dieu 
fournit  dequoy  l'exercer,  par  fa  bonne 
Prouidence.  Il  y  a  donc  deux  temps  auf- 
quels  les  riches,  ou  ceux  qui  ne  font  pas 
incommodés  ,  ont  à  agir  auec  les  poures. 
LVn  eft  celuy  auquel  on  a  a  demcfler 
quelque  chofe  auec  eux  par  la  iuftice; 
&c  l'autre  celuy  auquel  il  les  faut  afliftcr 
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jpar  la  charité.  Ec  quant  au  premier, 
daurant  que  l'adminirtration  de  la  iuftice 
cft  dVn  droit  aucunement  rigoureux-. 

Dieu  auoit  expreilement  ordonné  par  le 
miniftcre  de  Moyle ,  que  fans  auoir  ac- 
ception  de  perlonnes   ,  les  luges  par 
leurs  iugemens  rendiffent  exadementà 
chacun  ce  qui  luy  appartenoit.    Telle- 
ment que  comme  le  riche  qui  plaidoic 
contre  vnpauuie,  nedeuoit  point  eftre 
confideré  pour  fa  richelTe ,  le  poure  ne  le 
deuoit  non  plus  eftre  pour  fa  poureté: 
parce  qu'en  telles  choies  ce  n'eft  ny  la 
faueur  àcs  plus  puillans  ,  ny  la  compaf- 
fion  du  plus  foible,  qui  doit  gouuernec 
Tefpritdes  luges,  maisledroit&: la iuftî- 
ce  qui  paroift  en  la  chofe  dont  il  s  agir. 
Et  bien  que  fi  vous  aucs  égard  à  lanecef- 
fité  du  poure ,  Se  à  l'abondance  du  riche, 
il  fcmble  qu'il  feroitplus  raifonnabledc 
fauoriferceiuy-là,  parce  qu'on  pourroic 
foulager  ks  affaires  fans  incommoder 
celles d'autruy,  û  eft-ce  que  cela  eftoic 
expreffément  défendu  par  la  Loy  de 
Dieu.  Et  la  railcn  de  cela  eft  qu'autre 
choie  tiï  l'adminiftration  de  cette  iufti- 
cc.ôc  autre  celle  de  lapiuifancequiad' 
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jufteles  chofes  les  vnsaiix  autres ,  feloii 
qu'elles  s'accordent encr'elles&  quelles 
onrplusde  pioportion.  C'eft  pourquoy 
Cyrus  s'eftanc  trompé  en  cela  à  l'heure 
qu'il  cftoit  encore  enfant ,  il  en  fut  repris 
parfon  maiftre.  Car  y  ayant  en  melme 
Efcole  auec  luy  deux  EfcolierSjdont  Tvn 
cftoit  petit,  &c  auoit  vne robe  bien lon^ 
gue ,  &c  l'autre  eftoit  grand  de  ftature ,  SC 
auoit  vnc  robe  fort  courte  à  proportion, 
il  vouloit  qu'ils  changeaflent  malgré 
qu'ils  en  euflentd*habillemcns,  &don«; 
ner  la  rube  courte  au 'plus  petit  ,  Se  au 
plus  grand  la  plus  longue.  Maisilluy  fut 
reprefenté  que  cela  feroit  bon  quelque 
iour  quand  ii  feioit  en  eftatdediftribuer 
les  peines  ^  les  recompcnfes  à  chacun 
félon  ce  qu'il  auroit  mérité ,  ou  les  char- 
ges &  les  dignités  à  chacun  félon  qu'il  en 
leroit  digne*  Mais  que  là  il  s'agifToic 
d'exercer  vne  iuftice  qui  n'eft  plus  iuftice 
quand  on  y  met  quelque  autre  chofe  en 
confideration  que  de  rendre  à  chacun 
ce  qui  luy  appartient  precifémenc.  Ainfi 
parniy  Je  peuple  d'Ifrael  les  panures 
auoycnt  bien  en  iugement  tout  le  fup- 
port  qu'ils  deuoyenc  auoir  contre  la 
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puiflance  des  riches  :  mais  on  n'y  failbic 
pourtant  rien  contre  le  droit  pour  la 
compaffion  de  la  poureté ,  dont  lefou- 
lagement  cftoit  remis  à  la  chanté  des 
particuliers  ^  fur   la   volonté  delquels 
les  Magiftrats  n'cntreprenoy ent  rien  par 
autorité  en  ces  occurrences.    En  tout  le 
reltejMoyiea  témoigné  vn  grand  foin 
du  foulagement  des  foufFreteux.   L'or- 
donnance par  laquelle  il  defendoit  qu'il 
n'y  cuft  aucun  mendiant  en  ifrael ,  peuc 
auoic  eu  vne  raifon  politique.    Car  il  cft 
de  mauuais  exemple  &  prejudiciabJe  à 
l'Eftat,  d'accouflumer  les  gens  à  viure  du 
labeur  d'aurruy ,  &:  de  les  nourrir  à  la  fai- 
ncantifc.    Et  de  fait ,  il  y  a  de  ces  mcn- 
dians  qui  ne  voudroycnt  pas  auoir  chan- 
gé leur  condition  pour  vne  autre  plus 
auantageufc  &  plus  honorable  ,  li  elle 
eftoïc  accompagnée  de  quelque  trauail. 
Cctteoifmctéjàdesamesbafles,  a  iene 
fçay  quoy  de  charmant  ,  qui  les  attache 
abrolument:&:  de  pluSjCn  fcdefchargeant 
de  toute  force  de  crauail  particuhecjils  fe 
fouftrayent  encore  à  toutes  les  charges 
publiques.    Ec  dans  Tordre  qui  s'cftpris 
en  quelques  lieux  pour  les  tenir  cnfer- 
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mes,  noiîs  en  auons  vcu  quelques  vns  qui 
fe  plaignoyenc  comme  d'vne  haute  in- 
juftice  qu'on  leur  falfoic,  de  ce  qu'on  les 
cmpefcholc  de  mener  vne  vie  qu'ils  me- 
noyent  depuis  quarante  am^bc  pour  la- 
quelle ils  penfoyentauoir  acquis  prefcri- 
pcion  contre  toutes  fortes  dereglemcns 
politiques.    loigncs  à  cela  que  c'eft  vnc 
chofe  qui  donne  mauuaife   réputation 
auxEftatsparmy  les  peuples  eftrangcrs> 
quand  on  void  que  cette  partie  de  la  Po- 
lice eft  ainfi  abandonnée.     Car  il  faut, 
dic-on  ,  que  cet  Eftat-là  foit  bien  pourc 
s'il  n'a  pas  moyen  de  nourrir  (es  mem- 
bres &cks  habitans  :  ou  que  ceux  qui  en 
ont  le  gouuernement  en  la  main  ayent 
peu  de  foin  du  Public,  puis  qu'ayant  le 
moyen  de  nourrir  leurs  poures  ou  de  les 
faire  trauailler,  il  ne  font  ny  1  vn  ny  l'au- 
tre. En  fin  il  fembleque  cedefordrefoit 
comme  vne  efpece  de  difcipline  Se  d'in- 
flituiion  au  larcin  ,  les  mendians  fe  por- 
tans  aifémenc  à  emporter  ce  qu'ils  trou- 
lient  mal  gardé  ou  à  l'efcart  y  &con  en 
void  afîes  fouuent  des  exemples.  Neant- 
moins  il  eft  certain  que  parmy  le  peuple 
dlfrael  cette  inftitution  vcnoit  autans 
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Se  plus  de  charité  Se  d'humanité,  que  de 
prudence  pohtique.  Gar  cet  ordre  rc- 
gardoit  particulièrement  ceux-de  la  Na^ 
tion  d'Ifrael,  entre  lefquels,  comme  i'ay 
dit.  Dieu  auolt  voulu  qu'il  y  euÛ:  vne  di- 
leftion  fraternelle.  En  effcd  cette  or- 
donnance eft  ainfi  rapportée  auxv.  du 
Deuteronome.  Defept  ans  en  Jtp  mstu 
célébreras  r année  de  reUfche.  Et  telle  ejl  la 
relajche  :  ^/e"  tont  homme  ayant  droit  de xi^ 
ger  i  quoy  qu  dp  uijf:  exiger  de  fin  prochain^ 
donnera  rcUJche  &  n  exigera  point  de  fin 
prochain  ny  de fon  frère  ;  quand  on  aura  pro% 
clamé  U  relajche  a  t honneur  de  t Eternel 
Tu  pourras  ex-ger  du  forain  :  mus  quanta 
(€  que  tu  auras  â  faire  auec  ton  frère  ^  tuluy 
en  donneras  rclafche.  Ainfi  qu  il  n'y  ait  par  " 
mytoy  aucunfouffreteux  ou  mendianc.  Car 
Dieu  pour  certain  te  bénira  au  pays  quetE^ 
ternclton  Dieu  te  donne  en  héritage  pour  U 
pojfeder.  D'oùil  paroift,par  ladiûindion 
d'entre  les  Ifraelites  &  ie  forain^qu'outrc 
la  commune  humanité  ,  Dieu  vouloit 
qu'on  euft  égard  à  laconfanguinitédes 
luifs  entr'eux  :  &  par  la  benedidion  qu'il 
promet ,  il  a  voulu  remédier  aux  foup- 
çons  que  chaque  Ilraelite  pouuoic  auoir 

Nn    ij 


5^4  La  Mor  alê 

qu*en  vfanc  de  charité  cnuers  fon  frerc  Se 
fon prochain,  il  n'incommodafl:  fes pro- 
pres affaires.   Ec  à  bien  confiderer  la  fui- 
te du  texte,  il  eft  encore  manifefte que 
Dieu  voulant  efleuer  fon  peuple  à  vn 
haut  degré  de  dignité  au  deffus  des  autres 
nations,  il  ne  pouuoit  permettre  que  la 
mendicité   de   quelques-vns  ternift  là 
iplcndcur  de  fa  noblefle.    Ceftoit  par  la 
rnefme  raifon  dVnefingulierc  humanité, 
qu*il  eftoit  défendu  d'eftre  trop  exadà 
recueillir  les  fruits  de  la  terre.     Car  le 
principal  reuenu  en  confiftant  en  blé,  en 
raifîns,  Se  en  oliues,  il  n'eftoit  pas  permis 
pendant  les  moilTons  de  retourner  fur 
{es  pas  ,  après  auoir  amafle  fa  gerbe, 
pour  prendre  ce  que  les  poures  deuoycnc 
glaner  :  ny  dans  les  vendanges , de  ra- 
maffer  après  la  première  coupe,  ce  que 
les  poures  deuoyent  grappiller  ;  ny  en 
battant  lesoliuiers,  de  rechercher  bran- 
che âpres  branche  ce  qui  y  pouuoit  eftrc 
demeuré  5  mais  il  le  falloit   laiffer  au 
poure^  à  la  vcfue  Scàlorfclin.    Ecpour 
faire  trouLier  cela  bon  à  fort  pcuplc,Dieu 
luy  allègue  qu'il  a  efté  ferf  &c  poure  en 
Egypte ,  afin  que  le  fouucnir  de  U  condu 


GhRESTIENNE   III.  P^RT.         J^J 

tlon  précédente  le  rendlft  plus-fenfiblc 
aux  miferes  de  fes  prochains.  Tellemcnc 
que  cette  nation  pouuoic  dire,  Nonigna- 
ra  mail  mïfcris  Jnccmrere  dïfco.  Pou r  le  faire 
court,  c'eft  de  cette  charitable  difcipline 
que  Salomon  auoit  appris  à  dire ,  que  ce^ 
luy  cjuï  fait  ton  au  chctifde  s  honore  celuyqui 
ïa  fdit\mais  que  ccL  y -la  l'honore  qui  apitïe 
diifoufficteux.   Comme  s*il  vouloic  don- 
ner à  entendre  que  lapouretcne  vienc 
pas  toufiours  des  caufes  &:  des  fources 
que  l'on  penfe,  &  que  Dieuladifpenfe 
comme  il  luy  plaift  pour  efprouuer  la 
charité  des  gens  de  bien.      Tellement 
que  rinfultation  injurieufe  &  înfolentc 
qu'on  fait  au  poure  eft  vn  outrage  qu'oa 
fait  à  Dieu  mefmc,  6^  que  la  compaffion 
qu*on  a  de  luy  >  tourne  à  honneur  ôcà 
louange  à  celuy   qui  l'a  affligé,  parce 
qu'on  y  reconnoifl:  fon  doigt ,  &  qu'on  y 
refpefte  fa  Prouidence.  Et  par  tout  dans 
le  Vieux  Teftamencil  y  a  desenfeigne- 
mens  femblables.     Mais  bien  que  Dieu, 
comme  i'aydit,  fift  en  cela  vne  particu- 
lière confideration  de  fon  peuple  dl- 
frael,il  ne  laiiToit  pas   d'auoir  égard  à 
cette  commune  &  vniuerfelle  çonfanr 
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guinité  que  la  Nature  a  eftablie  entre 
tous  les  hommes.  Car  il  vouloic  que  les 
eftrangcrseuflent  parc  en  ces  gratifica- 
tions que  les  riches  faifoyenc  aux  poures 
en  leur  lailTant  dequoyglaner&dequoy 
grapiller.  Il  ordonnoic  non  feulement 
qu'on  leur  fift  droit  en  iugemient  comme 
aux  autres ,  mais  qu'on  leur  donnaft  à 
leur  befoin  dequoy  manger  Se  de  quoy 
eftre  reueftus:  ramenteuant  à  fon  peuple 
qu'il  auoi  t  efté  eftranger  en  Egy  pte.pou  r 
émouuoir  fes  compaffions.  Non  feule- 
ment il  ne  permettoit  pas  qu'on  leur  fifl: 
aucun  tort  5  mais  il  vouloir  qu'on  lésais 
maft  8>c  qu'on  les  traicaft  à  peu  près  com- 
me les  autres,  hors  les  occafîonsoù  les 
loix  en  auoyenc  difpofé  autrement.'  11 
defendoit  bien  à  fon  peuple  de  manger 
de  la  chair  des  beftes  qui  efroyent  mor- 
tes d'elles-mefmes,  parce  que  c'eftoic 
comme  fi  elles  euffent  efté  efl:oufFées 
auecleurfang  ;  maisilcommandoicque 
fi  on  ne*les  vendoic  auxeftrangersonla 
leur  donnaft ,  afin  que  fi  bon  leur  fem- 
bloic  ils  en  vfafiTent  pour  leur  nourriture. 
Car  il  ne  vouloit  pas  qu'aucun  penfaft 
qu'il  luy  fuft  permis  d'auoir  vne  telle 
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âiierfion  contre  ceux  qui  eftoycnc  d'au- 
tre nacion  ,  que  pluftoft  que  d'auoir  au- 
cun commerce  ,  foie  de  indice,  foicde 
charicé,auec  eux,  il  aimaft  mieux  que  la 
chair  des  beftes  fuft  perdue.  Enquoy, 
pour  le  dire  en  paflant ,  il  apprenoit  à 
Ton  peuple,  qu'encore  qu'il luyeuft dé- 
fendu de  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux qui  eftoyenc  morts  aucc  leurfang, 
c'eftoic  pour  quelque  raifon  cereraoniel- 
lequi  les  concernoic  en  particulier,  8c 
non  parce  qu'il  y  euft  en  cela  quelque 
vice  eiFe6tif  Se  quelque  deshonneftecé 
naturelle.  En  la  diftribution  des  difmes 
qui  fe  leuoyent  par  chaque  Ifraelite  de 
trois  ans  en  trois  ans  fur  fon  reuenu  ,  les 
cftrangerseftoyentpartagésauec  le  Le- 
uiceôc  lavefueac  l'orfelin,  ladiiFerence 
du  fang  ny  de  la  Religion  n'empefcbanc 
pas  que  candis  qu'ils  habiroyenc  parmy 
le  peuple  d'IfraeLils  n'euiTencpart  en  la 
benedidion  que  Dieu  refpandoit  libéra- 
lement fur  fa  terre.  Et  ne  fe  contentant 
pas  de  défendre  expreffément  qu'on  ne 
leur  fift  aucune  oppreflion,defenie  qui 
eft  répétée  plus  d'vne  fois ,  il  conte  entre 
les  caules  des  chaftimens  qu'il  a  fait  tom- 
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ber  fur  fon  Ifracl,  la  tranrgrejCfion  de 
de  cette  ordonnance.  Et  icy  ie  ne  puis 
que  ie  ne  face  reflexion  fur  la  façon  de 
laquelle  les  Chreftiens  de  maintenant  fe 
gouuernent  les  vns  entiers  les  autres  en 
CCS  parties  Occidentales  du  monde.  De- 
puis le  temps  de  la  prédication  dcLuthcr 
ils  fe  font  trouués  partagés  enfentimens 
fur  la  matière  de  la  Religion  ,  mais  en 
telle  façon  pourtant  qu'en  diuers  lieux 
leurs  habitations  ne  font  pas  feparées. 
En  Angleterre,  en  Efcoffe,  aux  Payshas, 
en  la  plus  part  du  Septentrion,  ceux  qui 
s'appellent  Catholiques  font  méfiés  par- 
my  lesPfOteftans.  En  France,  en  Flan- 
dres, en  diuerfcs  parties  de  TAllemagne, 
les  Proteftans  Se  les  Reformés  (ont  méf- 
iez auec  les  Catholiques.  Et  bien  qu'il 
ne  foie  pas  permis  aux  Proteftans  defe 
déclarer  en  Italie  ny  dans  les  Royaumes 
qui  font  fujets  à  l'Efpagnol  ,  on  croie 
pourcanc  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  fe 
liennent  cachés,  de  peur  des  rigoureufes 
Inquifidons  qui  s'y  exercent.  Ainfi  non 
feulement  la  différence  de  la  religion  ne 
leur  a  pas  ofté  ce  que  tous  les  hommes 
ont  de  commun ,  mais  ils  font  demeurés 
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pour  la  plus  parc  habicans  d'vn  mefme 
pais, citoyens  dVn  mefme Eftac,  fujecs 
dVn  mefmc  Prince  ,  voifms  dans  vne 
mefme  ville,parens  Se  crées  dVn  mefme 
fang,&:  horfmis  la  religion, conjoints  par 
les  plus  facrés  liens  qui  puiflcnteftre  en- 
tre les  hommes.  Et  neantmoins  cette 
diuerficé  d'opinions  en  ce  qui  touche  la 
Religion, femble  bien  fouuenc  auoir  tout 
à  fait  efteinc  en  eux  les  fentimens  de 
charité  5c  d  humanité  que  toutes  ces  au- 
tres relations  y  deuroyent  produire.  le 
ne  parieray  point  des  horribles  perfecu- 
tions  que  quelques  vns  d'entr'eux  ont 
exercées  cotre  les  autres  au  commence- 
ment de  leur  fcparation.  Peuteflrefe- 
roit'il  expédient  que  la  mémoire  en  fuft 
effacée  mefme  des  monumens  de  Thi- 
ftoire.  Ifi  ne  diray  rien  des  guerres  cruel- 
les Se  fanglantes  où  ils  fe  font  récipro- 
quement traittés  comme  feroyenc  les 
barbares,  acharnés  les  vns  fur  les  autres 
d'vne  haine  inuecerée  ,  Se  d'vne  impla- 
cable animofité.  On  n'en  void  encore 
que  trop  de  funcftes  marques  en  diuers 
endroits,  qui  excitent  quelquesfois  dans 
Iç  courage  d'e  lapofterité  ,  des  mouue- 
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mens  de  la  nature  de  ceux  qui  ont  autre- 
fois animé  nos  percs.  le  ne  parleray  que 
des  chofes  qui  font  moins  atroces ,  ôc  qui 
neantmoins  font  des  marques  de  la  mau- 
uaile  difpoficion  des  efpriis.  Oii  les 
Proteftans  font  en  plus  grand  nombre, 
S^  où  ils  ont  l'autorité  par  deuers  eux ,  les 
Catholiques  fe  plaignent  qu'on  leur 
tient  des  rigueurs  indignes  de  la  douceur 
des  Chreftiens,  &:  ie  ne  douce  pas  que 
quclqucsfois  leurs  plaintes  ne  foyenc 
bien  fondées.  Où  les  Catholiques  tien- 
-nentle  defluSj&ont  l'adminiftration  de 
la  iuftice  &  de  la  police  en  la  main ,  les 
Proteftans  difent  qu'on  leur  fait  diuerfes 
oppreflion.s  contre  le  droit,  diuerfes  ve- 
xations contre  la  claire  difpofirion  des 
ordonnances  &:  des  Edidsen  hàinede 
leur  Religion  :  &:  les  autres  ne  le  nienc 
pas  ;  mais  ils  veulent  qu'on  prenne  cela 
comme  vnefrefl:  de  leur  zèle.  Certai- 
nement, quelle  que  foit  la  religion  des 
vns  &  des  autres  ,  le  zèle  en  doit  eftre 
reiglé  par  les  droirs  de  la  Nature  ,  qui  en 
font  le  premier  fondemêr,&:par  ceux  de 
la  Police^qui  maintiennent  leur  focieté> 
fans  laquelle  il  eft  impoflible  que  la  Rq- 
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iigion  fubfifte.  Penfenc-  ils  eftre  bons 
Chreftiens  s'ils  ne  fonc  pas  feulement 
dignes  du  nom  d'hommes  à  caufede  la 
haine  qu*ils  portent  à  leurs  prochains,  &C 
de  leur  iniquité  ?  Ou  croyent-ils  que 
Dieu  leur  alloue  pour  aftionsdezelc  &c 
de  pieté,  l'infradion  des  loix  de  leurs 
Princes  fouuerains  ,  la  violation  du  fer- 
ment qu'ils  ont  fait  de  les  entretenir  cha* 
cun  en  fa  condition  ,  &c  lacombuftioa 
qu'entant  qu'en  eux  eft  ils  mettent  dans 
les  Eftats  don  t  ils  deuroyent  de  tout  leur 
pouuoir  procurer  la  tranquilité  Pren- 
dre la  concorde  inébranlable  ?  Et  au 
fonds,  quels  fonc  leurs diflentimens  en 
la  Religion  f  Sont-ils  plusgrands  &c  plus 
importans  que  ceux  qui  diuifoyent  les 
luifs  Se  les'Payens  entr'eux,  pour  leur 
donner  des  impreflions  de  haine  6c  d'a- 
nimofité  ,  au  lieu  que  Dieu  mefme  vou- 
loit  que  fon  peuple  euft  les  cftrangcrs  en 
recommandation  ,  qu'il  leur  gardaft  in- 
Liiolablcment  le  droit ,  Se  qu'il  vfaft  de 
charité  &c  d'humanité  enuers  eux  en  tou- 
tes occurrences  ?  Ils  ont  abfolumenc 
mcfmes  principes  de  leur  créance  ,  ôc 
mefraes  articles  fondamentaux  de  la 
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Foy^Toute  la  différence  qui  eft  entr'euXj 
s'ils  veulent  reconnoiftre  la  vérité,  con- 
fifte  en  ce  qu*outre  ces  créances  commu- 
nes qui  font  reiOfence  mefme  de  la  Re- 
ligion ,  les  vns  croyent  certains  autres 
Points  qu'ils  nepeuuent  perfuader  aux 
autres.  En  ce  donc  qu'il  y  a  d'eflentiel au 
Chriftianifme  ,  on  ne  peut  pas  nier  qne 
ceux-cy  ne  foyenc  Chrefliens.  Pour  ce 
qui  regarde  les  poinds  qu'ils  ne  croyent 
pas,  ceux  qui  lesembraiïencdifent  eux- 
mefraes^au  moins  certes  des  principaux, 
qu'ils  choquent  les  fens  3c  la    raifon. 
Croie  -  on   donc  pouuoir   induire  des 
hommes  à  renoncer  à  leurs  fens  8z  à  leur 
raifon  >  Et  fi  on  fe  le  peut  imaginer,  fe 
figurer- on  de  le  pouuoir  faire  en  les 
maltraittant.  Se  enleur  perfuadant  pre* 
mierement  qu'on  les  hait,  5c  qu'on  a  per- 
du pour  eux  les  fentimensdeThumanité 
&:  de  la  charité  Chreftienne  ?  Certes 
deux  chofes  recommandent  laRcligion: 
l'euidence  de  fa  vérité  ,  6c  l'excellence 
defafainteté.    De  forte  quepoury  con- 
uertir  les  incrédules ,  il  leur  faut  faire 
voir  qu'elle  a  CCS  deux  motifs  de  perfua- 
fion  en  vn  degré  eminent  j  autrement 


Ghrestiennie  III.  Part.      5-75 
on  luy  ofte  fon  efficace. Q(ie  fi  Ton  man* 
que  au  premier,  au  moins  ne  doir-on  pas 
manquer  au  fécond ,  afin  que  fî  Ton  ne 
peucfatisfaire  à  Tcntendement,  on  gai- 
gne  les afFedions ,  3c  qu'on  infinuc  fa  do- 
ftrine  dans  le  cœur  de  ceux  que  Ton  reuc 
conuertir»  fi  on  ne  la  leur  peut  mettre  en 
la  telle.  Si  on  n'a  ny  IVn  ny  lautre^ôc 
que  d'vn  codé  on  choque  la  raifon  Se  les 
autres  principes  de  nos  connoifTanceSjSC 
que  de  l'autre  on  fcandalife&  on  ofFenfc 
par  de  mauuaifes  adions,  comme  Ibnc 
î'oppreffion  $c  l'iniquité,  quelle  opinion 
donne-ton  de  fa  religion,  ôr  comment 
s'attend  t-on  de  reùffir  à  y  conùertir 
les  hommes?  Mais  pour  retourner  à  mon 
propos ,  Dieu ,  comme  ie  Tay  dit  ailleurs, 
auoit  trois  relations  à  l'égard  de  ceux  qui 
habitoyent  autrefois  dans  la  ludée  ,  à 
-  fçauoir  de  Legiflateur  ôc  Prince  politi- 
que Scfouuerain  :  de  créateur  derVni- 
iiers  Se  particulièrement  du  genre  hu- 
main :  Se  de  Rédempteur  du  monde ,  ce 
qu'il  deuoit    dcclarer    plus  manifefte- 
uient  en  la  plénitude  des  temps.  En  ce 
premier  cgard  il  a  conuenu  à  fa  lagelTc  SC 
àfonequiié  qu'il  donnaft  des  loixquifc 
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recommandaflent   elles  -  mefmes  pat 
rexadlcude  de  leur  droiture, mermes  en- 
uers  les  cftrangers.  De  force  qu'encore 
qu*il  y  euft  des  ordonnances  particuliè- 
res &:  des  priuilegcspour  les  regnicolcs^ 
comme  on  parle ,  aufqucls  les  autres  n'a- 
uoyentpointdeparc^il  n'y  deuoit  pour- 
tant poinc  auoir  d'ordonnances  injuftes 
&tyranniqucs  en  ce  qui  touchoit  ceux 
de  dehors.  Au  fécond,  il  a  cfté  conuena- 
ble  à  fa  bonté  de  tempérer  tellement  la 
Republique  d'Ifrael  que  ceux  qui  la  corn- 
pofoyenc  fe  fouuinffenc  qu'ils  eftoyent 
hommes ,  8c  qu'ainfi  ils  fe r eu efti (Tenta 
Tegard  de  leurs  femblables ,  de  quelque 
nation  qu'ils  fuiTenr^des  fentimens  d'hu- 
manité. Au  troifîcme,  ila  conuenu  à  fa 
mifericorde  qu'il  imprimaft  dans  le  cœur 
defes  fidelles  le  defir  d'attirer  les  autres 
hommes  à  fa  connoiflance ,  ce  qui  ne  fe 
pouuoic  fans  leur  donner  toutes  fortes  de 
beaux  préceptes  pour  les  former  à  vne 
cxce/lente  charité.  Et  c'efl:  ce  qu'il  a  fait, 
non   feulement    dans    les    comman- 
demens  precedens^mais  encore  en  quan- 
tité d'autres  enfeignemens  particuliers 
dont  il  faudra  que  nous  pallions  dans  la 
Gonfideration  fuiuante. 


Chrestiekne  III.  Part.       j-,- 

DES    ENSEIGNEMENS 

particuliers  par  lefqaels  Mvyfe  a 
formé  les  hommes  à  la  Qhamè. 

DAns  la  deduaion  que  iefais  icy 
des  inftitutions  de  l'ancienne  Loy, 
l'on  peut  remarquer  que  tantoft  ie  ks 
rapporte  à  Dieu ,  tantoft  à  Moyfe  indifi. 

feremmen^felon  que  IVne  ou  l'autre  de 
ces  façons  de  ra'exprimer  fe  rencontre 
tous  ma  plume  -.  &pcrfonnc  ne  le  doit 
trouuer  eflrange,  parce  qu'encore  que 
Moyfe  au  ede  celuy  qui  a  donné  au  peu- 
pie  d  Ifrael  les  loixde  fa  Police  &  de  fa 
Rehgton  .  fi  eft-cc  qu'efFediuemenc 
celloK  Dieu  qui  en  eftoit  l'auteur.  Car 
Dieu  mefme  auoic  efcrit  de  fon  doigt  les 
dix  commandemens  dans  les  deux  Ta- 
bles ,  &  les  4uoit  données  à  Moyfe  pour 
lesapporterà  Ifrael.  Il  luy auoic fuggeré 
dans  la  montagne  toutes  les  ordonnan- 
ces qui  concernoyent  fon  fcruice.iufques 
àluy  faire  voir  le  modelle  fur  lequel  le 
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Tabernacle  deuoit  eftrc  conftruir.  Et 
enfin  c'a  efté  de  la  communication  par- 
ticulière que  ce  Prophète  a  eue  auecluy, 
&des  infpirations  admirables  ô^  immé- 
diates de  ion  Efprit ,  qu'efl:  procédé  tout 
ce  que  ce  diuin  Legiflateur  a  eftabli  pour 
]a  conduite  de  ce  peuple.  Tellemenc 
qu'encore  que  les  Ifraelitcs  fuflenc  le 
peuple  de  Dieu,  èc  qu'ils  s'appellaflenc 
ainfi,  ils  nefaifoyent  point  neantmoins 
de  difficulté  de  fe  nommer  difcipies  de 
Moyfe,  dautant  que  Dieu  auoit  parlé 
par  luy.  le  ne  feray  doncpi^intdcfcru- 
pule  à Taduenir  de  fuiure  le  melme  ftile, 
qui  efl:  celuy  de  Clirift  ôd  de  fes  Apofti es 
dans  le  NoLUueau  Tcftament  ;  8^  pour 
fatisfaireà  ce  que  le  tiltre  de  ce  Chapi- 
tre promet ,  ic  ne  fuiuray  pas  icy  Texafti- 
tude  des  luifs  au  dcnombremenc  des 
préceptes  que  Moyfeleur  auoic  donnés, 
car  ie  n'aurois  iamais  fait ,  &  me  conten- 
teray  de  faire  quelques  reflexions  fur 
certains  commandemens  dont  les  Ilrae- 
litcs  ont  peu  tirer  de  fort  belles  inftru- 
ftions  à  la  Charité.  le  ne  conteray  pas 
entre  cqs  commandemens  celuy  qui  or- 
donnoit  de  ce  qui  le  deuoit  foire  en  i'oc^ 

cafion 
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cufacion  cotre  fa  femmc,de  ne  Taucir  pas 
trouuée  entière  à  l'heure  du  premier  at- 
touchemêt.  Car  encore  qu'il  y  cuft  de  la 
charité  meflée,  fieft-ce  que  la  punition 
de  mort  que  l'on  infligcoit  à  la  femme ,  fi 
laccufacion  fetrouuoic  vraye,eftoic vne 
adion  de  iuftice  ,  pour  expier  le  crime 
qu'elle  auoit  commis ,  &:  pour  reparer  le 
tort  qu'elle  faifoit  à  celuy  qui  refpoufoit: 
comme  aufli  eftoit  de  iuftice  le  chafti- 
mcnt  qu'on  impofoic  perfonnellemenc 
au  mary,  fi  Taccufation  fe  trouuoit  faufle, 
&:  la  peine  pécuniaire  en  laquelle  il  eftoic 
condamné  enuers  le  père,  &  le  comman- 
dement qui  luy  eftoit  fait  de  reprendre  fa 
femme,  auec  defenfede  la  répudier  ia- 
mais.  Carainfi  fe  reparoitl  honneur  de 
la  femme  pour  k  prcfent5&:  y  eftoit  pour- 
ueu  pour  laucnir,  afin  qu'vn  diuorce  fur- 
uenant  après  pour  quelque  autre  fujet,  ne 
fuft  pas  imputé  àccfoupçon  ,  &  nefle- 
ftrift  pas  la  renommée.  le  mettray  feule- 
ment enauantce  que  Dieu  vouloit  que 
l'on  fift  à  l'endroit  de  diuerfes  fortes  de 
perfonnes  defquelles  il  femblûit  qu'il  fuft 
permis  de  ne  faire  pas  grande  confidera- 
tion,    Pour  exemple,  ceux  qui  paflent  à 
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noftre  înfceu  au  long  de  nos  héritages, 
font  à  noilrc  égard  comme  des  indiuidus 
vagues,  ainfi  qu'on  parle  dans  les  E(co- 
les,  furlefquclsnos  afFedionsne  fe  por- 
tent pas  volontiers.  Ec  neantmoins  Dieu 
leur  permeuoic  d'entrer  dans  le  blé  de 
leurs  prochains,  &:  d'y  arracher  quelques 
efpics,  &:  de  manger  des  raifins  de  leur  vi- 
gne ,  iufques  à  en  eftre  raflafiés ,  fans  que 
le  maiftrc  s'en  peufl:  plaindre.  S'il  euft 
permis  d  en  prendre  vne  grappe  feule- 
ment, pourfubueniràvnefaim  ou  à  vne 
foifextraordinairementpreflanteja  Loy 
euft  eu  égard  fimplement  à  l'humanité, 
qui  ne  permet  pas  qu'on  lailTe  périr  vn 
homme  ,  faute  de  luy  fournir  ce  qui  eft 
abfolument  necelTairepour  le  fouftenir. 
Mais  en  ce  cas  on  fe  tient  entre  les  termes 
d'vneneceflîtéabfoluë,  &:il  femble  que 
la  iuftice  le  vueille  ainfi  pour  conferuer  à 
chacun  ce  qui  luy  appartient.  Puis  donc 
que  Dieu  permet  au  palTant  de  contenter 
fon  appétit  auec  volupté,  qui  peut  dou- 
ter qu'il  n'ait  lignifié  par  là  qu'encore  que 
chacun  gardai!: la  propriété  de  fon  fonds, 
rvfufruiten  deuoit  elhe  en  quelque  fa- 
çon commun  entre  des  gens  qui  cfloycnc 
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conjoints  par  de  fi  eftroicccs  alliances  > 
Les  mercenaires  fonc  des  pcrfonncs  or- 
dinairement contemptibles ,  &  fur  lef- 
quelles  ne  s'exerce  que  trop  fouuenc 
quelque  tyrannie  par  ceux  qu'on  appelle 
puiflans.  Comme  donc  il  eft  de  la  iufticc 
de  leur  rendre  leur  falaire ,  aufli  Dieu  en 
qualité  de  Legiflateur  de  fon  peuple, 
auoit  il  exprcffément  ordonné  qu'on  ne 
les  en  fiaudaft  nullement.  Tuf^eferas^  dic- 
îl  ,  poht  de  ton  au  mercenaire  panure  é* 
Joijfreteux  d'erare  tes  frères  ^  d'entre  les 
ejirangers  qui  demeurent  en  ton  pays  en  quel^ 
c une  de  tes  dcmeurances.  Et  la  raifon  po- 
litique le  vouloit  ainfi.  Parce  qu'autre- 
ment ou  les  mercenaires  abandonne- 
royentle  trauail,  &c  aiofi  les  terres  de- 
naeureroyent  inutiles,  la  plufpart  de  ceux 
qui  les  polTedcint  n'eftans  pas  propres  à 
les  cultiuer:  ou  fi  on  les  y  contraignoic 
fans  les  payer,  ceferoic  de  mercenaires 
faire  des  efclaues,  &  leur  doner  par  le  de- 
fcfpoir  occafion  de  foufleuemenc.  Mais 
d'auoiradjouftéà  cette  ordonnance  ces 
mors  ;  Tu  luy  donneras  fon  loyer  le  tour 
me[me  quil  aura  trauaïllé  ,  auant  que  le 
{QUilfûit  couché  î  carilejlpauure ,  c^  ceflci 

Oo  ij 


580  La  Morale 

n  quoy  s^  attend  fon  ame  ^  afin  qu'il  ne  crh 
fotnt  contre  toy  a  l'Eternel  y  é*  quily  ait 
-péché en  toy:   comme  ceft  vne  marque 
que  Dieu  efl  plein  de  compaflîon  &  de 
charité,  aufli  eft-ce  vn  bel  aducrtiffe-r 
jnent  d'imiter  foigneufcmenc  fon  exem- 
ple. Lesefclaues  par  le  droit  des  gens 
eftoyent  abfolumem  en  la  puiflance  da 
leurs  maiftres  ,  pour  en  vfer  à  peu  prés 
auec  pareil  droit  que  Ton  fait  des  bœufs 
deftinés  au  labourage  8c  du  leruice  des 
chcuaux.  Mais  bien  que  Dieu  n'eufl:  pas 
îugé  à  propos  en  qualité  de  Magiftrat 
politique  de  fon  peuple ,  d'abolir  abfolu- 
lement  ce  droit  des  Gens  en  la  Republi- 
que d'Irael,  il  yauoitneantmoinsappor- 
îè  de  telles  reftridions  ,  qu'il  paroifToic 
bien  combien  l'humanité  &  la  charité 
cnuers  eux  luy  efloit  rccommandable. 
Car  au  lieu  que  parmy  les  autres  peuples. 
raffranchifTement  des  efclaues  dcpen- 
doit  de  la  volonté  de  leurs  ma  iftrcs  :  par- 
my le  peuple  d'Ifrael  à  la  feptieme  année 
de  leur  feruitude  le  iubilé  leur  ouuroit  la 
porte  à  la  liberté,  &:  pour  les  exhortera 
en  vler,  on  leur  denonçoit  folennelle- 
ment  qu'à  faute  de  le  faire  ils  demeure- 
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roycnc  efcUues  à  perpétuité  ,  ce  qui  fe 
faifoit  non  feulement  en  prefencc  de  té- 
moins, mais  en  les  marquant  en  leurs 
corps  dvne  fleftriffure  ineffaçable.  De 
plusjau  lieu  que  parmy  les  autres  nations 
leurs maiftres  auoyent  fur  eux  puiflance 
de  vie  &  de  mort,dc  forte  que  de  quelque 
façon  qu'ils  les  traittaffenc  ils  n'cftoyenc 
poiût  receus  à  les  accufer  criminelle* 
ment;  s'il  eftoit  arriuéà  vn  Ifraelite,  en 
chaftiant  (on  efclaue,  de  luycreuer  va 
ceil ,  ou  de  luy  faire  fauter  vne  dent ,  ou 
de  le  mutiler  de  quelque  autre  façon  en 
IVn  de fes  membres,  non  feulement  il 
luy  eftoit  permis  de  s'en  plaindre  ,  mais 
il  eftoit  enjoint  aux  luges  de  luy  donner 
fa  liberté  pour  le  membre  qu'il  auoit  per- 
du. Afin  que  d'vncofté  les  maiftres  ap^ 
priiïent  à   vfcr  de  leur  puiflance  auec 
beaucoup  de  modération ,  &  que  de  l'au- 
tre tout  le  monde  fceuftque  Dieu  eft  k 
protcfteur  des  affligés ,  &c  le  garend  de  la 
vic&  de  l'intégrité  des  membres  de  fes 
créatures.  Tellement  que  quelque  droic 
qu'il  leur  permift  ou  d'empiéter  ou  d'ac- 
quérir les  vnesfurles  autres,  pour  eftre 
entr'elles  d' vne  différente  condition ,  cir 
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les  demeuroycnc  pourtant  toujours  roue 
à  fait  égales  a  fon  égard ,  pour  leur  diftri- 
buer  le  droit  fans  acception  de  perfon- 
nes.  Car  c'eftoitvne fort  iufte  compen- 
fation  j  que  de  recompenfer  la  perte  d'vn 
membre ,  qui  ne  pouuoit  naturcUemenc 
çftre que  très  précieux,  parle  don  de  la 
liberté,  qui eftvnechofe comme  ineftii 
niable.  Enfin,  parmy  Icsautres nations 
les  cfclaues  fugitifs  eftoyent  ramenés  à 
lenrs  maiftresen  quelque  lieu  qu'on  les 
attrapait.  Car  la  couftume  de  recourir 
auxafyles  des  Autels,  &  aux  ftatuèsdes 
Empereurs  ,  n'a  efté  introduite  au 
monde  que  plufieurs  fiecles  après  le 
temps  de  Moyfe.  Et  quand  on  lesauoit 
ramenés  ^  ils  eftoyent  beaucoup  plus  ri- 
goureufement  traittés  qu'auparauant ,  8c 
les  coups,  &  lesfersj  &c  les  efcourgécs 
continuelles  eftoyent  leur  partage.  Mais 
parmy  le  peuple  d'Ifrael  il  y  auoit  vne 
Loy  en  l'eftabliflemenc  de  laquelle 
Dieu  auoit  apporté  vn  tempérament  ad- 
mirable. L'efclaue  dcmeuroit  efclaue  en- 
tre les  mains  de  celuy  vers  lequel  il  s'en 
eftoit  fuï,afin  que  l'cfperâDce  delà  liber- 
^  téncleconuiaftpas  à  fc  fouftraire  à  fon 
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îriaiftre.  AtitreiTicnc  ils  n'euffenc  pas 
manqué  d  échapper  tous  ,  ce  qui  euft 
troublé  l'eftac  de  la  Republique,  Mais 
il  n'eftoic  pas  rendu  au  maiftre  à  qui  il 
cftoit  auparauanc,  parce  qu'il  eftoit  à 
prefumer  qu'il  ne  leuftpas  abandonné, 
s'il  luy  euft  Fait  vn  traictemem  afles  équi- 
table. Car  maiilrc  pour  maiftte  ,  qu'y 
auoic'ilà  gaigner  au  changemcnc,  fi  fa 
première  fcruicude  euft  cfté  douce  ou  to* 
lerable?  Parce  moyen  tous  les maiftres 
eftoyent  admoneftés  d'vfer  de  beaucoup 
de  douceur&de  modération  enuers  leurs 
feruireurs ,  &  tous  les  feruiteurs  aduercis 
de  fupporter  l'eftac  de  leur  condition  ,  s'il 
n'eftoic  point  trop  rigoureux  ,  parce 
qu'ils  n'en  changeroycnt  pas  en  chan- 
geant de  maiftre.  Les  crinainels ,  qui  fone 
condamnés  par  les  luges  à  caufe  de  leurs 
mauuaifesaâioSjn'ô^pasaccouftuméd'e- 
ftreeftimés  dignes  de  la  compaflîon  des 
autres  hommes.  Ce  font  pluftoft  des  ob- 
jets de  la  haine  publique,  ôC  leurs  fup- 
plices  font  regardés  par  laplufpartauec; 
iatisfadion.  Non  qu'il  y  ait  du  plaifir  à 
voir  des  créatures  humainesexpofées  à  la 
fcuerité  de  la  luftice  &c  à  la  foufFiancC: 

Oo  iiij 
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de  quelque  tourment.  Mais  parce  que 
l'ordre  public  a  cfté  viole  par  leurs  cri- 
mes, &  qucleor  impunité  renuerferoit 
lafocieté,  oncfl;  bien  aife  de  voirainfi 
reftablir  Tordre  de  la  Republique  &c  la 
majeftédes  Loix.  loint  que  chaque  par- 
ticulier trouuefa  feurctédansla  confère 
uation  de  TEftat  public  ,  Se  qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  fe  peuft  autrement  vanter 
d'eftre  à  couuert  de  la  confequcncedes 
mauuais  exemples.  Neantmoins  Dieu 
auoit  voulu  que  parmy  fon  peuple 
cette  feuerité  fuft  deflrempée  dans  vne 
humanité  Se  dans  vne  charité  fîngulicre. 
Car  quant  à  ceux  qui  n*auoy  et  pas  mérité 
la  mort ,  mais  d'eftre  baxtus  de  quelques 
coups ,  la  Loy  de  Dieu  les  auoit  détermi- 
nés à  quarante,  afin  qu'on  ne  s'y  laiflaft 
pas  emporter  à  quelque  excès,  &  que  les 
Ifraelites ,  quelques  criminels  qu'ils  fuf- 
fent,  ne  fuflent  pas  traittés  trop  rigou- 
reufement.  Et  ceux  à  qui  l'adminiftra- 
tion  de  la  luftice  eftoit  commife,eftotent 
fi  religieux  en  cela  ,  qu'ils  n'en  donnoy  éc 
iamais  que  trente-neuf  feulement  ,  de 
peur  qu'il  ne  leur  arriuaft  de  pafler  le 
nombre  par  mégarde.  Et  quanta  ceux 
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qui  auoyenc  mérité  la  mort,  on  en  pen- 
doir  bien  qaelques-vns  au  bois ,  félon  la 
nature  de  leur  crime ,  3c  ils  demeuroyenc 
là  en  veuë  ,  pour  deftourner  les  hommes 
des  crimes  pôr  l'horreur  de  leur  maledi- 
aion.  Mais  ils  n'y  eftoyenc  que  fort  peu 
de  temps ,  6c  eftoit  expreflement  ordon- 
né de  leur  donner  incontinent  fepulture^ 
Et  la  raifon  en  eftoit  bien,  que  Dieu  ne 
vouloit  pas  que  la  terre  demeuraft  conta-w 
minée  de  la  fouHlurc  dVn  corps  mort. 
Car  les  cadavres,  &c  particulièrement 
ceux  qui  portoyent  ainfi  des  marques 
delà  m^ledidion  de  Dieu,  c'eftà  dire, 
de  rindignarion  de  la  puiffance  fuperieu- 
re ,  auoyent  quelque  immondicité  qu*ils 
refpandoyent  alentour  fur  la  terre  de 
ludée  fous  cette  Economie-là.  C'eft 
pourquoy  il  les  falloir  promptemenc 
ofter,  afin  que  le  pays  n'en  demeuraft  pas 
infefté.  Mais  Tautre  raifon  de  cette  in- 
fticution  eftoit, qu*il  falloit  vferde  cet- 
te humanité  enuers  les  morts ,  &:nac- 
couftumer  pas  le  peuple  de  Dieu  à  paiftre 
fesyeux  deces  fpeftacles.  Nos  ennemis 
particuliers  font  encore  plus  les  objets  de 
noftre  auerfion  que  ceu3{  dont  ie  viem  de 
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parler.  Non  qu'en  cela  nous  facions  bien: 
mais  parce  qu'en  cette  corruption  de  no- 
ftrc  naturelles  ofF;;nfes  persônelles  qu'on 
nous  fait  nous  font  plus  fenlibles  que  les 
publiques.  Et  neantmoinsMoyfe  auoit 
enjoint  aux  Ifraelites  que  s'ils  rencon- 
troyent  égaré  le  bœuf  ou  Tafne  de  leur 
cnnemy,ils  ne  manquaflent  pas  de  le  luy 
ramener,  ou  que  s'ils  auoyent  trouué 
quelcune  de  fes  befti^s  qui  fuccombaft 
fous  le  fardeau ,  ils  luy  aidaflent  à  la  rele- 
uer  y  fans  mettre  en  confideration  leur 
inimitié  ny  le  fouuenlr  de  fon  ofFenfc. 
Ce  qui  eftoit  conforme  à  la  defcnfe  qu'il 
leur  auoit  faite  de  fe  vanger ,  en  fe  re- 
feruant  le  droit  de  faire  la  vengeance  des 
injures  qu'ils  pourroyent  prétendre  auoir 
rcceuës.  Or  qu'eftoit-ce  cela  finon  re- 
commander bien  hautement  que  lefen- 
timent  de  la  commune  humanité  &dc 
la  charité  du  prochain ,  l'emportaft  dans 
les  afFedions  fur  l'émotion  de  courroux, 
&fur  ledefirde  fe  vanger  que  l'opinion 
de  ToJfFenfcy  produit  nacurellement?En- 
fin.  Dieu  auoit  voulu  que  cette  inclina-* 
tion  à  la  bonté  s'eftendift  mefme  iuf- 
quesauxbeftes.  Car  il  eft  bien  vray  qus 
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S.  Paul  applique  la  defenfc  qu'il  auoic 
faite  d'emmufeler  le  bœuf  qui  foule  le 
grain  aux  Miniftres  de  l'Euangile  ,  Se 
femble  enfeigner  qu  elle  ne  regardoic 
qcfeux ,  fans  que  Dieu  y  ait  prétendu  té- 
moigner aucun  foin  de  ces  povres  beftes. 
Et  certes  il  eftraifonnable  de  croire  que 
Dieu  y  a  regardé  plus  direftement  à  î'en- 
tretcnemept  légitime  3c  raifonnable  de 
fesferuiteurs,  qu'à  la  conferuation  S>c  à 
Taduantage  de  ces  animaux  ,  à  propor- 
tion de  ce  que  les  hommes  valent  mieux 
que  lesbœufs,  Se  entre  les  hommes,  ceux 
qui  feruêt  au  miniftere  de  l'Euangile  Se  à 
Tauancemenc  du  règne  de  Chrift ,  beau- 
coup mieux  que  les    animaux  qui  font 
employés  feulement  aux  feruices  de  la 
vieprefente.  Neantmoins,  ce  que  TA- 
poftre  femble  direabfolument ,  ne  doit 
eftre  entendu  que  comme  dit  par  compa- 
raifon  feulement:  mais  en  telles  compa- 
raifons,  où  vne  chofe  Tcmporte  infini- 
ment au  deffusdeTautre  ,  les  façons'dc 
parler  ont  accouflumé  d'eftre  tres-pre- 
cifes  Se  tres-emphatiques.  C'eft  donc  vne 
efpece  d'équité  que  Dieu  a  voulu  que  les 
Ifraelites  fuiuiffent  en  ces  occafions-là. 
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en  ne  prioant  pas  les  animaux  deflitués 
dcraifon,  delà  participation  des  biens 
à  la  produûion  defqucls  leur  trauail  con- 
tribuoit  d'vne  façon  tres«confiderable. 
C'eftoit  encorepar  cette raifon  d'huma- 
nité qu'il  auoit  ordonné  que  quand  on 
rencontreroit  par  le  chemin ,  en  quelque 
arbre  ou  fur  ]a  terre ,  v n  nid  d'oifeaux  où 
il  y  euft  des  petits  ou  des  œufs  que  la  mè- 
re nourriftou  couuafl: ,  on  prift  bien  les 
petits  ou  les  œufs  lî  Ton  vouloit  ,  mais 
quôlaiflTaftallerlamereviuante.Ccquq 
mefme  il  recômandoit  par  cette  promef- 
fe,qu'à  ceux  qui  obeïroyent  à  ce  coman- 
dcment  tien  amueroitdté  hien^  &  que  leurs 
tours  feroyent  frolangés  fur U  terre.  Il  per- 
met donc  d'emporter  les  petits  parce  que 
ces  animaux  font  faits  pour  nous  :  mais  il 
défend  d'emporter  la  mère  quant  &: 
quant ,  parce  qu'il  y  auroit  trop  de  dureté 
à  luy  ofter  fes  petits  &  la  vie  tout  enfem- 
ble.  Car  quanta  la  raifon  politique  que 
l'on  pourroit  alléguer  de  cette  inftitu- 
tion,  qu'emporter  la  mère  &les  petits, 
c'eft  fe  mettre  en  danger  de  defnucr  tout 
à  fait  le  pays  de  cette  efpece  d'oifeaux 
au  préjudice  du  public,  qui  a  befoin  qu'il? 
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s'yconferuenc,  ic  ne  voudrois  pas  nier 
que  la  fagefle  du  Legiflaceur  n'y  ait  ietté 
quelque  traie  d  œil.  Mais  qu'il  n'ait  point 
€u  d'autre  viféc,  ou  mcfmes  qu'il  ait  eu 
principalement  égard  à  cela ,  c'eft  ce  qui 
nefepeuc  accorder  auec  cette,  promef- 
fe.  Quant  à  ladefenfe  de  faire  bouillir 
le  cheureau  au  laid  de  fa  mère ,  elle  peut 
âuoircu  quelque  raifon  myfterieufe  qui 
regarde  vne  autre  forte  de  crime  que  cc- 
luy  de  Tinhumanité.  Mais  neantmoins 
Teftime  qu'en  cela  il  a  voulu  que  cette 
bonté  à  laquelle  il  formoit  fon  Ifrael, 
pafTafl:  mefmes  iufqu'aux  belles  mortes. 
Comme  s'il reftoit encore  à  lamerefur 
les  flammes  &  dans  le  bouillon  de  fon 
laia,  quelque  fentiment  de  fon  fruit,  8c 
qu'il  fuft  en  quelque  forte  cruel  d'eftein- 
dre  fon  petit  en  fon  fang  &:  dans  le  mi- 
lieu de  ics  entrailles.  Quoy  donc>  dira 
icy  quclcun.  A-t-il  elle  digne  de  la  fa^ 
geifedeDieu  defuppoferqu'ily  euft  en 
ces  povres  beftes  quelque  telle  forte  de 
fentimentapresleurraort  ?  Oua-t-ilain- 
fi  eibbly  quelque  droit  entre  les  hom- 
mes^ les  animaux  defpourueus  de  la  rai- 
fon ,  entre  lefquels  il  fcmblc  qu'il  n'y  en 
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peuc  auoirà  caufedela  diftance  comme 
infinie  dckurnature?  Ou  enfin  Thuma- 
lîiié  Se  la  charité  n  a-t-elle  pas  la  nature 
humaincpour  objet,  &  non  les  chofes 
cjui  font  hors  de  Ion  enceinte?  Certaine- 
ment 5  pour  coiTimencer  par  la  première 
de  ces  qucftionS;,  celuy  quia  formé Ta- 
me  de  toute  créature  viuante,  6c  qui  y  a 
logé  les  inftinas&clesaffefbions  naturel- 
les que  nous  y  voyons,  fçait  bien  qu'el- 
les ne  peuuent  fubiîftcr  quand  Tame  mef- 
me  cû  efteinre  ôc  abolie  par  la  mort* 
Mais  ainfi  que  dans  les  fables  compofées 
pour  moralifer ,  comme  font  celles  d'E- 
iope  ,  on  attribue  auxbeftes  delaraifon 
qu'elles  n  ont  pas ,  on  peut  bien  dans  les 
emblefmcs  de  cette  nature  attribuer  aux 
chofes  mortes  desinftinds  &c  des  afFe- 
âions  qu'elles  ne  peuuent  non  plus  auoir. 
Carilyaaufli  loin  de  la  nature  animale 
des  belles  à  la  participation  de  la  raifon, 
qu'il  y  a  de  l'efîac  de  la  mort  à  la  partici- 
pation des  inftinfts&des  affections  natu- 
relles. Comme  donc  de  ces  fables  on  tire 
de  belles  infîruftions  pour  la  Politique  &c 
pour  la  Morale ,  quand  on  y  fait  vne  at^ 
tcntiue  application  d'efpric  :  de  ces  cm- 
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blefmesonpeuc  tirer  des  enfcignemens 
fore  vtiles  pour  l'humanité  &:la  charité, 
il  on  les  rapporte  à  la  fin  à  laquelle  la  fa- 
gefledc  Dieu  les  à  dcftinés.  Pour  la  fé- 
conde ,  ce  n'a  point  cfté  Tintention  de 
Dieu  en  ces  ordonnances  ,  d'eftablir 
quelque  droit  commun  entre  les  belles  ôc 
nous.  S'il  y  auoit  quelque  tel  droit  efta- 
bli  encre  nous  &  elles,  il  faudroic  qu'el- 
les nous  fuffent  obligées  de  quelque  cho- 
fe,  &c  elles  à  nous  réciproquement;  &  que 
de  quelque  coflé  ,  d'elles  ou  de  nous,  que 
vint  lacontrauentionàrobligation,  il  y 
cufl:  deriniuftice.Orcoute  telle  forte  d® 
droit  prefuppofe  la  communion  d'vnc 
mefme  nature  ,  &:  la  participation  de  1% 
raifon.  le  dis  la  communion  de  mefme 
nature  premièrement  :  parce  que  ce 
droit  eft  fondé  fur  quelque  égalité,  qui 
ne  fe  trouue  point  entre  des  chofcs  de  na- 
ture abfolumenc  différente.  Comme 
donc  il  n'y  en  peut  auolr  entre  les  plantes 
Si  les  animaux,  parce  que  Teftre  de  ceux- 
cy  eft  infiniment  au  deflus  delà  nature 
de  celles-là  ;  &:  comme  il  n'y  en  peut 
auoir  entre  Dieu  &nous,  àcaufedeTe- 
minencc  infinie  de  fa  nature  par  deflus 
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la  noftrc  :  ainfi  n'y  en  peut-il  point  auoir 
entre  les  beftes  &  nous ,  à  caufe  qu'il  n'y 
a  point  de  proportion  entre  noftieeftre 
&  le  leur.  ledisauffila  participation  de 
la  raifon.    Car  il  n'y  a  que  la  raifon  qui 
foit  capable  de  comprcdre  ce  qui  refulce 
de  cette  comunion  de  nature  fur  laquel- 
le eft  fondé  le  droit,  ny  les deuoirs auf- 
qucls  peuuent  eftre  réciproquement  obli- 
gées les  chofes   entre  lefquelles  cette 
communion  eileftablie.  Et  comme  il  n'y 
a  que  ces  choles-là  qui  foyent  capables 
de  comprendre   ces  deuoirs  ,  auflî  n'y 
a-t-il   qu'elles   qui   foyent    tenues   de 
les  obferuer  ,  ny  à  l'égard  defquelles 
ils  puiflcnt  eftre  proprement  appelles  de- 
uoirs, qui  eft  vn  terme  moral  S>c  relatif  à 
la  vertu  &  au  vice.  C'eft  pourquoyHe- 
fiodequi  reconnoiflbit  bien  qu'il  yauoic 
quelque  communion  entre  les  beftes 
fauuages ,  8c  les  poiflbns,  8c  les  oifeaux, 
dit  neantmoins  qu'il  n'y  a  point  de  luftice 
entr'eux  ,  8c  qu'ils  s'entremangent  les 
vns  les  autres  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
raifon.  Mais  qu'aux  hommes  que  la  Na- 
ture à  pourueus  d'intelligence,  lupitera 
donné  Dicc ,  qui  eft  la  DcefTe  de  luftice^ 

pour 
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poin  la  conduite  de  leurs  actions,  Se  pour 
rentretenemenc  de  la  focieté  que  la  par- 
ticipation dVnc  mefme  nature  eftablic 
cntr'eux.  Dieu  donc  certes  peur  bien 
donner  aux  hommes  telles  Loix  qu*il  luy 
plaira  touchant  la  façon  dont  ilsdeuronc 
fe  gouuerner  enuers  les  autres  animaux, 
&il  fera  bien  raifonnabîe  qu'ils  y  obeïf- 
fent.  Mais  c'eft  de  mefme  qu'il  en  peut 
donner  touchant  Tvfagedcs  autres  cho- 
fes  qui  font  deftituées  de  fentimentjcom- 
nie  il  défendit  à  Adam  de  manger  du 
fruit  de  Tarbre  de  fcience  de  bien  Se  de 
mal.  Non  pour  eftablir  aucun  droit  enire 
riiomme  Se  cette  forte  de  créatures  ,qui 
lie  fontpascapables  ny  d'en  pratiquer  ny 
d*enauoir:  mais  pour  prendre  quelque 
efpreuue  de  noftre  obeïffance  en  ces  cho- 
fcSjOd  pour  quelque  autre  confîderation. 
De  fait,  puis  qu'en  défendant  de  pren- 
dre la  mère  ,  il  permet  en  mefme  temps 
de  prendre  fes  petits  ou  (es  œufs  &  dé 
s  en  nourrir,  il  monftrebienqu'iln'ya 
}>oint  de  droit  naturel  qui  empefche 
l'homme  d'vfer  de  ces  créatures  comme 
il  luy  plaift  ,  mais  qu'il  auoit  quelque 
bonne  raifon  d'apporter  en  cclaquelque 
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limitation  à  fa  puiflance:    Sz  cette  raî- 
fon  cft)  comme  i'ay  dit,  qu'il  le  vou- 
loitformer  à  1  humanité.    Et  bien  que 
inaintenanc    nous  ne  foyons  pas  obli- 
gés   à   l'obTeruation     fcrupuleufe    de 
cette  Loy  ,  dautant  que  1  Euangile  de 
noftre  Seigneur  nous  a  reuelé  de  nou- 
ueaux  motifs  à  la  charité  qui  doiuent 
auoir  tant  d'efficace  enuers  nous  pour 
nous  y  porter ,  que  nous  n'ayons  plus  be- 
foin  de  ces  inftitutions  légales,  il  feroic 
pourtant  digne  de  nous   qui   fommes 
Chreftiens  de  nous  ramenteuoir  ces  or- 
donnances en  pareilles occafions,& d'y 
vfer  de  quelque  tendreffe  enuers  ces  po- 
vres  animaux,  qui  nous  accouftumaftà 
en  vfer  enuers  les  hommes.  En  fin,  pour 
refpondre  à  la  troifiéme  queftion,  iay 
defia  dit  ailleurs  que  ce  mot  d'humanité 
ne  fe  dit  pas  feulement  relatiuement  à 
fon  objet,  entant  que  c'cft  la  tendreffe 
&c  la  douceur  dont  ihfaut  vfer  enuers  les 
hommes  dautant  qu'ils  font  d'vnemef- 
me  nature  auecnous:  mais  auffi  ablolu- 
ment  ,  peur  fignifier  vne  qualité    qui 
conuienc  à  Thomme  entant  qu'il  cft  hom- 
me, 3c  qui  fc  doit  defployer  en  toutes 
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occafions ,  mefmes  en  celles  où  les  hom- 
mes n'onc  point  d'incereft.  Tellement 
qu'vn  honnefte  homme  ne  traittcrapas 
Vne  befte  rigoureufemencfans  fujec ,  &: 
mefmes  quand  il  en  aura  quelque  fujec, 
il  modérera  fa  rigueurô^ne  fe  laiflera  pas 
aller  à  l'excès  auquel  on  void  afTés  fouuêc 
que  les  âmes  inhumaines  Se  barbares 
s'emportent  en  ces  occurrences.  Car  il 
y  en  a  qui  mal-traiccenc  leurs  beftes  fi 
horriblement  ,  qui  les  enfanglantentdc 
telle  façon ,  &c  qui  les  accablent  de  tant 
de  coups  ,  qu'il  femble  qu'ils  ayent  af- 
faire «1  des  créatures  infenfibles.  Certai- 
nement il  eft  permis  de  battre ,  comme 
Ton  fait,  le  blé  en  Taire,  ^S^de  le  faire 
fouler  aux  pieds  des  cheuauX  :  parce  que 
c'eft  vne  créature  qui  n'a  point  de  fenti- 
ment,  &  à  qui  ,  quant  à  l'inflinâ:  de  fa 
nature  ,  il  eft  abfolument  indiffèrent 
de  demeurer  en  fon  entier  ou  d'cflre 
hachée  en  pièces.  loint  que  ce  qu'il  y  a 
de  bon  pour  la  nourriture  de  l'homme,  à 
quoy  le  blé  eft  deftiné,  ne  fe  pouuanc  cô- 
modemenc  auoir  autrement  ,  c'eft  en 
vfer  conuenablement  à  fa  fin  Se  à  finfti- 
Vutionde  la  Nature^  quedeletraicterd^ 
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la  façon.   Mais  les  animaux  Tentent  la 
douleur  ,    Se  gemilfent  fous  les  playes. 
Bien  donques  que l'eminence  qu'a noftre 
nature  au  delïus  d'eux  ,  les  priuc  du 
droit  de  fe  plaindre  de  nous    de  quel* 
que  façon  que  nous  nous  comportions 
enuerseux,  plus  noftre  nature  eft  excel- 
lente ^  plus  fe  doit-elle  reigler  en  fes 
aftions,  Se  les  tremper  en  cette  bonté  par 
laquelle  on  repreknte  la  Diuinitéplus 
expreflement  que  par  aucune  autre  qua- 
lité louable.  Mais  le  principal  vfage  que 
Ton  tire  de  s'eftre  exercé  à  Thumanité 
quand  il  a  efté  queftiondes  beftes  ,  eft 
quà  l'heure  qu'il  s'agit  des  hommeson 
en  eft  plus  enclin  à  la  charité.  Car  com- 
me on  remarque  de  quelques  vns  ,  Se 
mefmes  d'entre  nos  Princes  ,  que  l'ar- 
deur extraordinaire  auec  laquelle  ils  s'e- 
ftoyent  emportés  à  efpandtele  fang  des 
beftes  à  la  chafte  ,  les  auoit  en  quelque 
forte    deshumanifés  ,   tellemenr  qu'ils 
eftoycnc   deuenus  cruels   enuers  leurs 
propres  fujets  i  Se  comme  on  dit  qu'il  n'y 
a  point  de  gens  qui  efpandent  Je  fang 
humain  aucc  moins    de  fcrupulc  dans 
les  kditions   Se    dans   les  malîacres  , 
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que     ceux   que    leur    mefticr    a    ac- 
couftumésau  meurtre  des  bœufs  8i  des 
moucons  :  auflî  cft-il  certain  que  qui  s'ab- 
ftiendroit  de  tuer  les  animaux  fi  licsn- 
ticufemcncqueron  fait  ordinairemenr, 
s'habitueroit  infenfiblemenc  à  la  douceur 
cnuersles  hommes.  Et  c'eftoic  peut  eftre 
la  raifon  pour  laquelle  Pythagoras  noa 
feulement  ne  mangcoic  point  de  chair, 
mais  achetoit  le  ied;  dos  rets ,  62  la  cap- 
ture des  oifeaux  ,  pour  donner  la  vi£  &C 
la  liberté  à  ces  pauures  créatures.  Carie 
croy  qu'il  auoit    alTés    d'entendement 
pour  ne  faire  point  de  fcrupulede  con- 
fcicnce  d'en  vfer  comme  faifoyent  les 
autres  hommes,  s'il  n'euft  point  regar- 
dé ailleurs.  Maisil  apprenoit  ainfiluy- 
mefme,  &enfeignoit  à  fcs  difciples,que  la 
vie  des1i5mes  leur  deuoic  eftre  en  fouue- 
raine  recommandation.  A  peu  près  com- 
me quelques  autres  Philofophes  fe  fonc 
abftenus  des  voluptés  S^des  richeiTes  li- 
cites, pour  en  eftre  plus  roides  8>c  plus 
inflexibles  à  Tégard  de  celles  qui  ne  le 
font    pas.     Parce  que   l'efprit  humain 
coulant  aifément  au  mal.  Se  le  panchanc 
<juc  nous  y  auons  cftanc  naturel  en  nous, 

Ppiii 
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il  eft  befoin  de  nous  retenir  mefmes  au 
deçà  de  ce  qui  nous  pourroic  eftre  per- 
mis ,  6c  de  ne  nous  auancer  pas  iufques 
fur  le  bord  du  précipice.  Et  fi  cela  eft, 
la  Metempfychofe  n*aura  ferui  que  de 
prccexte  àcecceinfticiuion. 

D  E    C  E    Q^VE    .JkfOTSE 

auoit  ordonné  tOHchant  la  f^t^r^e*, 

CI  c  E  RON  dit  en  quelque  lieu  que 
les  hommes  ont  cncr'euxde  deux 
fortes  dedemeflés,  donc  les  vns  fc  vui- 
dent  par  le  raifonnement.  Se  les  autres 
par  la  force.  Que  cette  première  maniè- 
re d^agir  conuienc  aux  hommes,  Se  que  la 
féconde  femble  eftre  propre  aux  beftes 
fâuuages.  En  effet,  outre  que  fouuenc 
les  hommes  fe  portent  à  la  guerre  par 
les  mefmes  motifs  qui  font  que  les  ani«« 
maux  s'acharnent  les  vns  fur  les  autres, 
à  fçauoir  la  colère ,  Se  le  defir  de  la  ven- 
gcance,8^  la  conuoitife,  Se  l'amour,  Se  ks 
autres  paflions  de  cette   nature  ,  que 
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nous  auons  communes  auec  eux  ;  quand 
on  eftdans  le  combat  ce  n'eftplusla  rai-, 
fon  ny  la  iuflice  qui  domine ,  ccù.  la  fé- 
rocité du  courage ,  ôc  la  force  du  corps 
6^: des  membres,  &c  la  violence  des  ar- 
mes^ qui  font  en  CCS  occafions  aux  hom- 
mes ce  que  font  les  cornes  aux  tau- 
reaux, &  lesongles  aux  lions.  Et  quand 
après  vne  bataille  on  confidere le  champ 
plein  de  fang  5c  de  carnage ,  &c  tout  ion- 
ché  de  corps  morts  ,  il  femble  que  ce 
foyent,  non  pas  des  hommes  qui  y  ayenc 
vuidé  leurs  ditferens,  mais  des  tigres  &c 
des  panthères  qui  y  ayent  apporté  leur 
chaffc  pour  fe  paiftre  tout  à  leur  aifc,  8c 
feraflafier  de  fang.  Moyfe  donc  ayant 
donné  tant  de  beaux  préceptes  a  l'huma- 
nité ,  pour  Texercer  non  feulement 
d'homme  à  homme,  mais  iufques  à  l'en- 
droit des  beftes ,  comme  ie  viens  de  le 
reprcfenter  dans  le  difcours  précèdent, 
il  iemble  qu'il  ait  deu  tout  à  fait  interdi- 
re au  peuple  d'Ifrael  cette  efpece  de  bar- 
barie ,  de  fe  défaire  les  vns  les  autres  fi 
cruellement.  Et  neantmoins  il  a  luy- 
mefme  mené  des  guerres  &  fait  des  exé- 
cutions fanglantes  de  fa  propre  main^ 

P  p    iii| 
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il  a  permis  Se  mefmc  commandé  quel-^ 
ques-fois  au  peuple  d'ifracl  d'en  faire  ; 
Se  a  donné  pour  cela  des  ordonnances 
&:desreiglemens.  Il  importe  donc  pour 
donner  vne  exade  intelligence  de  fa 
Morale  ,  que  ie  traitce  encore  brieue- 
mcntcectemaciere,pourmon{lrer  com- 
me il  s'eft  accordé  auecfoy-mefme  ,  Se 
qu'il  n'y  a  point  de  contradiftion  entre 
fesinfticutions.  leneparleraypoint  icy 
de  ce  que  lofephe  dit  qu'il  a  fait  lors  qu'il 
conduifoit  les  armées  de  Pharao  Roy 
d'Egypte  cotre  les  Ethiopiens.  Les  preu- 
ucs  extraordinaires  qu'il  y  a  données  de 
fa  valeur  ,  fon  expérience  au  fait  de  la 
guerre,  Se  les  glorieufes  viftoires qu'il  a 
remportées  alors  ,  font  des  chofes  qui 
peuuent  eflrerapportées  à  d'autres  prin- 
cipes, &:auoir  efté  fondées  fur  d'autres 
maximes  que  celles  qu'il  a  fuiuies  depuis 
que  Dieu  l'eut  eftablycondudeur  de  fon 
Ifrael.  Et  quant  à  cette  aftion  qu'il  fit  en 
Egypte  ,  Se  pour  laquelle  il  fut  obligé  à 
s'enfuir,  comme  elle  eftoit  extraordinai- 
re 3  &  procedée  de  quelque  mouucment 
héroïque  de  1  Efprit  de  Dieu,  nous  en 
pourrons  dire  va  mot  ailleurs.    le  diray 
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feiilemenc  que  tanc  fous  la  conduite  de  ce 
Prophète  ,  que  fous  la  difpenlatioa  dont 
il  aefté  médiateur,  &: cù  les  fîdelles  d'au- 
trefois ont  fuiui  fes  enfeîgnemens,  les 
Ifraelites  ont  eu  de  quatre  fortes  de  guer- 
res qui  méritent  qu'on  en  face  confidera^ 
tion  icy.  Car  il  y  en  a  eu  qu'ils  ont  faites 
par  le  commandement  expiez  de  Dieu  ; 
ils  ont  entrepris  les  autres  pour  fe  défen- 
dre contre  des  ennemis  qui  les  atta* 
quoyent:  en  quelques  autres  ilsontefté 
aggreffeurs  eux-mefmes  contre  quelques 
nationseftrangeres,  fansenauoir  aucun 
commandement  fpecial  de  la  part  de 
l'Eternel  :  &:  enfin  ils  en  ont  eu  quelques 
vnesentr'eux-mefmes,  n'ayant  pas  efté 
exemptez  du  malheur  des  diffenfions  ci- 
uiles  non  plus  queles  autres  nations.  Or 
quanta  cette  première  forte  de  guerres, 
telles  qu'ont  efté  la  plus  parc  de  celles 
qu'ils  ont  faites  contre  les  peuples  qu'ils 
ont  dépoiTedez  de  la  terre  de  Canaan,ils 
n'y  doiuent  eftre  confiderez  que  comme 
desinftrumensen  la  main  de  Dieu  pour 
Texecucion  de  fes  iugemens,&:  parcon- 
fequentils  ncpeuuent  eftre  accufez  d'y 
auoir  rien  fait  contre  cette  humanité  oui 
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leur  eftoic  tant  recommandée.  Dieu ,  qui 
h  leur  recommandoic ,  parce  que  c'eftoic 
vn  deuoir  qui  refultoit  de  la  communion 
d'vne  mefmc  nature  que  les  hommes 
ont  entr*eux  3  n^eftoit  pas  tenutuy-mef- 
me  à  la  pratiquer,  d'autant  qu'il  n'y  a 
j)ointdereirembIance  ny  de  proportion 
àc  dignité  entre  fa  nature  Se  la  noftre. 
Qiîanddoncil  yauroitvfé  dufouuetain 
ilroicque  reminence  infinie  de  ion  cflre 
iuy  donne  fur  toutes  chofes ,  il  n'auroit 
point  en  cela  pafle  les  bornes  de  fa  puif- 
fance  ,  Se  la  façon  dont  nous  penfons 
qu'il  nous  efl:  permis  d'vfer  des  chofes  qui 
font  au  dcflbus  de  nous,  le  iuftifieroit  en- 
tièrement. Et  quant  aux  Ifraelites,bien 
que  la  Nature  les  obligeaft  àThumanité 
enuers  leurs  fembîables,  Se  à  s'ablknir  de 
i'effufion  de  leur  fang ,  il  y  auoit  vn  au- 
tre deuoir  qui  les  obligeoit  encore  plus 
cftroitrement  8z  plus  inuiolablemeni  à 
Dieu^quicftcekiy  de  robeïiTance.  Mais 
ces  peuples-là  s'cfîans  par  leurs  crimes 
rendus  abominables  aux  yeux  de  leur 
Créateur,  &  ayans  m.efprifépar  desfie- 
cks  tous  entiers  les  inuitations  à  rcpen- 
tjanee  qu'il  leur  auoit  faites ,  déformais  ik 
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ne  deuoycnt  plus  effcre  conlîdercz  c|ug 
comme  des  criminels  fur  lefquels  Dieu 
fîtl  tomber  fes  vengeances.  Et  s'il  a 
voulu  employer  la  inain  des  Itraelites 
pour  cela ,  elles  y  onc  deu  eilrcaucanc  à 
fbn  commandemcnc  qu'auoycnc  eftéea 
Egypte  auparauant  celles  des  Anges. Car 
toutes  fes  créatures  font  en  fa  main  pour 
en  difpofer  à  fa  volonté ,  Se  elles  doiucnc 
renoncer  à  toutes  autres  confiderations 
ôca  toutes  autres  Uaifons ,  pour  exécuter 
ce  qu'il  leur  ordonne.  Que  s'il  a  quelques 
fois  armé  les  Ifraelites  &c  les  Leuites  mef- 

mes  contre  leurs  frères,  pour  les  tuer  fans 

t. 

niifericorde  à  caufe  de  quelques  grands 
péchez  qu'ils  auoyent  commis  contre 
luy,  il  ne  doit  paseftre  tcouué  cftrange 
qu'ils  n'ayent  point  fait  de  difficulté  de 
mettre  les  eftrangers  à  l'interdit, quand  il 
le  leur  commandoit  pour  puair  leurs 
aftes  abominables.  Car  bien  que  les 
foldats  d'vne  mefme  armée  foyent  ef- 
troittement  obligez  par  les  reiglesdela 
milice  &;  par  la  religion  de  leur  ferment, 
fi  eft-ce  que  dans  le  crime  de  trahi  fon,  ou 
de  (édition, ou  deialchecé,  ou  d'infra- 
^ion  de  la  difcipline  militaire,6ide  dcib- 
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beïflance  aa  General ,  ils  mettent  Impii-' 
lîémenc ,  Se  inefmcs  auec  louange  ,  la 
Jiiiain  fur  leurs  compagnons,  !ors  que  le 
Chef  le  leur  commande.  Or  eft-il  fans 
contrédic  que  Dieu  a  plus  de  droit  de  dif- 
foudrc  les  liens  que  les  hommes  ont  en- 
cr'eux  ,  qu'vn  Capitaine  n'en  a  dedef- 
noucrceux  qui  tiennent  fesfoldats  atta- 
chez les  vns  aux  autres.  Q^ini^  aux 
guerres  que  les  Ifraelites  ont  eu  a  foufte- 
nir  en  fe  defendancjbien qu'ils  n'en  ayenc 
point  eu  de  commandement,  ny  de  per- 
miflion  fpeciale  de  la  part  de  Dieu,  ils 
ii*ont  rien  fait  contre  l'humanité  natu- 
relle quand  ils  s'y  font  rcfolus,  3c  mefmes 
en  nelefalfant  pas^ilsn'eudentpasfuiui 
les  mouuemens  8c  les  mftitutions  de  la 
Nature. Il  eft  bien  certain  quede  la  parti- 
cipation d'vn  mefmecftre  refultenr  ces 
deuoirs  d'humanité  &c  de  charité  donc 
xiousauonsdefia  tant  parlé.  Etdeplus,ce 
iTiefmeeftre  nous  donne  desinçlinations 
à  la  focieté,  d'où  refuîtcat  auiTi  quantité 
d'autres  deuoirs  qui  font  d'cqnité  Se  de 
iuflicc.  Mais  s'il  faut  mettre  les  choies 
chacuneenfaplace,&  les confiderer  tou- 
tes en  leur  temps  5ç en  leur  rang,  ce.quG 
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le  fuis  homme  quanc  a  moy,  m'eftd'vnc 
confideration  plus  intime  &plus  proche, 
que  ce  qu'vn  autre  eft  home  pareillemcr. 
Tellement  que  û  ie  dois  auoir  égard  à 
luy,  &  employ  ernies  foins  à  le  conferuer 
parce  que  c^eft  mon  femblable  ,  ie  dois 
auoir  égard  à  mcy  &  à  ma  conl'eruarioa 
premièrement  ,  parce  que  ic  poflcdc 
en  moy-mefmc  cette  nature  qui  m  o- 
bligcâ  procurer  fa  conferuation  en  auf 
truy.  Et  derechef  ,  fi  Ja  focieté  que 
i'ay  aucc  vn  autre  m  oblige  à  quelques 
deuoirscnuersluy  ,ie  fuis  membre  delà 
mefme  focieté  aucc  luy  ,  &  par  con- 
fequent  ie  fuis  obligé  des  mefmes  dcuoirs 
cnucrs  moy- mefme.  A  quoy  l'on  peut 
encore  adjoufter  que  ce  qui  m  oblige  à  la 
conferuation  de  celuy  auec  lequel  ic 
compofe  vne  mefme  focieté,  c'eft  qu'il 
dcuienc  en  quelque  façon  vne  partie  de 

moy-mefmepar  cette  viiion,comnoe les 
parties  du  corps  humain  font  membres 
les  vns  des  autres.  Or  pourficflroitte- 
mcntqueie  lois  vni  auec  mon  prochain 
par  ceite  (ocieté  ,  le  luis  encore  plus  in- 
uiohibîemcnt  &:  plus  infeparablcmenc 
vni,  :»';]  faut  ainii  dire, auecmoy-mcimc. 
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Mais  confiderons  vn  peu  lachofedVné 
autre  façon.  Comnîcnous  auons  certai- 
nes chofes  communes  auec  les  autres 
©nimaux^aufficn  auons-nous   quelques 
autres   qui   nous  font  propres  entant 
qu'hotnmcs.    En  ce  premier  égard  nous 
aimons  premièrement,  die  Ciceron,  la 
conferuationde  noftre  cftre.  Se  celle  du 
fruit  que  nous  auons  procréé  par  la  gene- 
xation,  &c  auons  vne  inclination  inuinci- 
lle  à  procurer  touteslss  chofes  qui  y  fonc 
abfolument  necefTaires.  Q^efî  quelque 
chofe  que  ce  foie  nous  menace  ou  de 
nous  ofter  la  vie ,  ou  de  lofter  à  ce  qui  eft 
produit  de  nous  par  la  génération ,  la  Na- 
ture nous  porte  par  vn  inftinft  inuiolable 
à  le  défendre.    Pour  cela  elle  a  mis  la  co- 
lère en  nous,  comme  elle  a  fait  dans  les 
autres  animaux,afin  de  nous  exciter  plus 
puifTamment  à  Taftion  ,  6c  nous  faire  Jjl 
mefprifer  les  dangers  qui  peuuent  ac- 
compagner cetce  defeilfe.   Et  parce  que 
les  mouuemcnsde  la  colère  tous  feulsne 
peuuent  rien  contre  les  choies  e:  ternes 
dont  nous  fonimes  attaqués ,  la  Nature  à 
adjouilé  à  chaque  elpece  d'animaux  les 
armes  qui luyeftoyent  ncceffaites.  Aux 
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taureaux  elle  a  donné  les  cornes,  &  la  du- 
reté des  pieds  aux  cheuaux,  &:lesdens 
aux  Chiens,  &:  les  ongles  aux  lions,  &à 
chaque  autre  animal  quelque  autre  forte 
darmeoftcnfiue  oudefenfiue.  AThom- 
me  elle  a  donné  la  main ,  tant  pour  fcruir 
elle-meime  ,  que  pour  fabriquer  des  pic- 
ques  &:  des  hallebardes,  àc  d'autres  in- 
ftrumens  militaires,  d>c  les  employer  aux 
occafions.  Et  parce  que  toutes  cts  chofes 
feroyenc  encore  inutiles  fî  les  animaux 
n'auoyent  la  connoiflance  qu'elles  leuc 
ont  cflé  données  à  cet  cffea,  elle  en  a 
imprimé  le  fentiment  de  telie  façon  ea 
chacun ,  que  le  veau  choque  de  fa  tefte 
auât  que  d'auoir  des  cornes,  &  le  poulaia 
rue  dés  auant  que  d'auoir  aucune  dureté 
aux  pieds ,  &  les  petits  chiens  mordillent 
aueclesgenciues  auant  que  les dens leur 
foyentvenucs.iScîes  lionceaux  menacent 
&  frappent  de  îa  patte  auant  que  leurs 
orgies  foyent  crochusou  fermes  &:  capa- 
bles de  biefler.  Ce  quia  eflé  remarque 
par  Anftore,  par  Lucrèce,  &  par  Galien, 
fU.  dont  chacun  peut  tous  les  iours  faire 
vne  indubitable  expérience. Quantaux 
enfans  ,  ils  n  ont  point  encore  Tyfagç  de 
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la  raifon  qu'ils  femeccenc  en  colère  con- 
tre ceux  qui  leur  donnent  quelque  mé- 
contentement, &c  désaufli-tofl:  que  leur 
Golcre  commence  vn  peu  à  s  emouuoir , 
ils  remuent  la  main  pour  battre.  Encore; 
donquesqucla  Raiion  nous  appelle  en- 
tant qu'hommes  à  la  charité  &  h  l'huma- 
nité,  elle  n'eftoufFe  pas  pourtant  ces  in- 
llinfts  de  la  Nature  en  nous.  Dieu,  qui  eft 
lîoftrc  Créateur,  ayant  voulu  que  chacun 
<le  ces  deux  principes  dont  il  eft  l'auteur, 
y  exerçaft  fes  fondions  èc  fes  opérations, 
ians  prejudicier  à  Tautre.    Il  eft  donc, 
iufte,relonlaNature3à  quoy  la  Raifonne 
répugne  pas,  que  pour  le  défendre  de  ion 
enncmy  chacun  fe  feruc  de  fes  armes. 
Quant  à  la  faculté  qui   nous  diftingue 
d'auec  les  autres  animaux,  i'ay  defia  dit 
qu'elle  nous  donne  vne  telle  inclination 
à  la  focieté,  qu'on  ne  fauroit  y  renoncer  à 
moins  que  de  renoncer  à  eftre  homme. 
Oreft-ilbien  vray  que  la  première  &  la 
plus  générale  focieté  eft  celle  qu  vniuer- 
fellement  tous  les  hommes  ont  entr'eux, 
mais  celle  qui  les  allie  en  vn  mefme  Eilac 
a  encore  quelque  chofe  de  pluseftroit  SC 
de  plus  rçcommanda^ble.    Car  pour  eftre 

citoyens 
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ticoyens  dVne  mcfme  Republique  on 
n  en  cftpas  moins  hommes  pour  cela  ;  8c 
on  acquiert  de  plus  cette  relation  de  con- 
citoyens qui  feric  le  lien  de  l'autre  dauan- 
rage.  Les  deuoirsdonquesde  cette focie- 
té commune  que i'ay  entant  qu'homme 
auec  tout  le  refte  du  genre  humain,  doi- 
uent  céder  à  ceux  qui  refulrent  de  ma 
ijualicé  de  François ,  lors  qu'il  eft  qudf- 
tion  de  défendre  la  focieté  qui  me  donne 
cette  relation  que  i'ay  auec  tous  lesautreS 
fujets  du   Roy  &c  les  membres  de  ce 
Royaume.  Encore  à  proprement  parler 
ny  ccdent-ils  pas ,  parce  qu'ils  ne  fe  cho- 
quent point.  Se  qu'en  la  defenfedont  il 
s'agit  iisfe  rencontrent  enfemble.    Cat 
en  défendant  5c  moy  &  vn  autre  Fran- 
çois contre  des  Efpagnols,  iedefcnsdes 
hommes  contre  des  hommes  :  enquoyie 
neblefle  point  l'humanité*  Maisilya 
cette  differêce,  que  ceux  cy  à  mon  égard 
lie  îont  finon  hommes  fimplemcnt  ,  au 
Jieu  que  les  autresont  cela  déplus  qu'ils 
font  François  comme  moy,&:  que  nous 
Viuons  fous  melmes  ioix  &c  fous  la  pro- 
teaiond'vn  mefme  Prince.  Qjefnenct 
Ite  faiioispas,  ic  lailTcrois exterminer k$ 
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hommes  par  des  hommes,&:  des  hommes- 
qui  ont  pins  de  liaifon  auec  moy,  par 
ceux  là  qui  en  ont  moins5&  fous  prétexte 
de  ne  rien  faire  contre  les  droits  de  la 
commune  focietédu  genre  humain,i'ea 
Jaiflerois  ruiner  vne  qui  fait  partie  de 
celle-là,  &:quia  encore  quelque  chofe  de 
particulier  pour  me  la  rendre  recom- 
mandable.  Or  s'il  eft  permis  de  fe  dé- 
fendre vn  contre  vn  &  deux  cotre  deux; 
il  eft  permis  de  le  faire  vingt  contre  vingc 
Bc  cent  contre  cent.  Se  en  tel  autre  nom- 
bre que  le  requerra  celuy  de  vos  enne- 
mis ou  la  nature  devoftredcfenfe.  Car 
quanta  ce  qui  s'adjoufte  puis  après  à  la 
guerre  -,  qu'elle  fe  fait  par  l'autorité  de  la 
puiflance  fouueraine  ;  qu'elle  fe  déclare 
par  ordre  public  ;  qu'elle  fe  fait  auec  cer- 
taine difcipiine  &  certains  reglemensî 
qu'onyadjouftele  bruit  des  tambours  ô^ 
des  trompettes  ,  ôc  la  magnificence  des 
cftendars  ,  3c  le  tonnerre  des  canons,  8>c 
ràttirail  des  autres  machines  militaires,! 
ce  font  chofes  dont  les  vnes  ne  changent 
du  tout  rien  en  reflence  de  la  guerre ,  ôc 
les  antres  mcimcs  contribuent  a  ce  qu  el- 
le fe  face  auec  beaucoup  moins  de  delor-  | 
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dre  &  plus  régulièrement.  Ces  guerres 
donqucs  ont  peu  eftre  approuuées  par 
Moyfe  fans  faire  tort  à  tant  de  beaux  pré- 
ceptes de  chari[é  Se  d'humanité  quil 
auoit  donnés  auxifraelices  :&:  à  fe  tenir 
dans  les  termes  delà  Nature,  toutes  les 
nations  du  monde  en  doiuent  faire  mef- 
jmc  iugement  :  car  pour  ce  qui  eft  de  la 
Loy  de  Chrift ,  nous  verrons  en  vn  autre 
lieu  ce  qu'elle  en  cnfeigne.  Pour  ce  qui 
eft  des  guerres  entreprifes  en  attaquant, 
fans  en  auoir  aucun  particulier  comman- 
dement,  elles  ont  delà  diificuké  dauan- 
tage.  Car  il  femble  que  ce  qui  rend  la 
defenfe  légitime  c'eft  la  neccfficé.  Or 
celuy  quiattaque  (emble  n'cftre  point  ré- 
duit à  cetteneceffiiéjS^par  confequenc 
entreprendre  vnechofe  non  legitime.Ec 
fi  quelcun  dit  qu'il  y  a  des  offenfes  de  cet- 
te nature  qu'il  en  faut  neceffairement  té- 
moigner fon  reflentiment,  ce  qui  entre 
des  peuples  voifins  ne  fe  peut  faire  autre- 
jment  que  par  la  guerre ,  c'eft  pofer  pour 
indubitable  ce  qui  eft  en  queftion,  nulle 
ofFvnfe, quelle qu elle foit,  ne  femblanc 
deuoir  eftre  de  tel  poids,  qu'elle  porte  à 
Vne  refolutiô  fi  extrême,  &  qui  tire  après 
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elle  tant  d'inhumanités  quefait  celle  de 
guerre.  Car  toute  offénle  qui  peut  porter 
à  cesrefolutions,  femble  coniiftcr  ouen 
dommage  que  nousauons  receu  de  nos 
voifinSjOu  en  outrage  qu'on  nous  a  fait. 
Or  quant  au  dommage,  comme  eft  le 
rauage  de  nos  terres,  oulafpoliationdc 
nos  marchands,  il  le  peut  reparer  en  dei 
mandant  la  reftitution  des  chofes  per- 
dues ,  ou  leur  raifonnable  compenfation» 
Que  11  on  ne  la  nous  fait  pas, ne  vaudroit- 
il  pas  beaucoup  mieux,  &  ne  feroit-il  pas 
plus  conuenable  à  rhumanité,de  fuppor- 
ter  doucement  vne  telle  perte  Se  Ac  la 
diiTimuler,que  d'en  venir  aux  extrémités  , 
qui  font  infcparables  de  la  guerre?Et  quel  f 
dommage  receu  en  chofes  de  cette  natu- 
re, peut  equipoller  la  perte  de  la  vie  de 
tant  d'hommes  qui  perifTcnt  dans  les 
combats  ?  Si  le  dommage  touche  quel- 
ques particuliers  feulemenr^ne  vaudroic- 
il  pas  mieux  qu'ils  le  fouffriflent ,  que  de 
mettre  en  conflit  deux  Eftats  entiers  en 
dangcrdefe  ruiner  mutuellement?Et  s'il 
regarde  le  publiciComme  de  particulier  à 
particulier  il  vaut  beaucoup  mieux  endu- 
rer qu'on  nous  face  quelque  tort,  que  de 
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mettre  noftre  vie  &c  celle  d'autruy  en  ha- 
zard  pour  nous  en  procurer  quelque  fa- 
tisfadion  i  de  public  à  public  il  feroit  plus 
expédient  que  IVn  d'eux  foufFcift  quel- 
que diminution  de  fon  reuenu ,  que  de 
s'en  procurer  ou  la   conferuation  ou  la 
reftitution  par  tant  de  morts  &c  tant  de 
defordres  efpouuantables.    Quant  à  ce 
qui  cfl:  des  outrages ,  il  y  en  a  de  feniiblcs 
à  la  vérité  ;  mais  encore  n'egalent-ils  pas 
la  vie  :  beaucoup  moins  Toutrage  fait  à 
quelque  particulier  ,  la  vie  de  tant  de 
gens.  Et  le  mal  eft  qu'outre  la  perte  de 
la  vie  d'vne  infinité  de  perlonnes  ,  la 
guerre  eftant  ordinairement  accompa- 
gnée de  mille  a£tes  horriblement  licen- 
cieux, il  arriue  le  plus  fouuent  que  pour 
fe  vanger  dVn  outrage  qu'on  a  receus  oa 
en  attire  mille  autres  fembles.  Se  mefmes 
peut  eftre  encore  pires.   11  eft  véritable- 
ment indubitable  qu'il  faut  apporter  aux 
entreprifcs  des  guerres  de  cette  nature 
vnemerueilleufe  circonfpeftion  ;  Se  les 
Princes  Se  les  Eftats  qui  y  font  les  plus  re- 
tenus ,  Se  qui  n*y  vont  qu'auec beaucoup 
de  timidité  ^  font  fans  doute  les    plus 
agréables  à  Dieu,  quelque  iugementc^ue. 
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la  plus  parc  des  hommes  en  facent.  Car 
quant  à   ces  Cyrus  ,  ces   Alcxandrcs , 
ces  Cefars  ,  Se  ces  autres  Conquerans, 
qui  ne  cherchent   point    d'autre   rai- 
fon   de  faire  la  guerre  que  la  guerre 
lîiefme  ,  quelque  éclat    qu*ayent  leurs 
vidoires,&:  quelque  gloire  qu'ils  fefoyenc 
acquife  en  tout  l' Vniuers,  ç'ont  efté  à  Te- 
gard  de  Dieu  de  terribles  fléaux  en  fa 
main  pour  chaftier  le  genre  humain ,  Se  à 
regard d'eux-mefmcs  comme  degrands 
brîgans  qui  ont  rauagé  les  nations  ,  &C 
comme  des  torches  ardentes  qui  ont  mis 
le  monde  habitable  en  vne  épouuantable 
dcfolacion.  Neantmoins,iecroyque  de 
la  confideracion  de  ce  qu'on  permet  aux 
particuliers,  on  peut  tirer  quelque  lumiè- 
re pour  ce  qui  touche  les  chofes  publia. 
ques.Il  efl  certain  quVn  honnefte  hom- 
me hait  les  procez  autant  qu'il  faut  ,  & 
comme  dit  Ciçeron ,  encore  vn  peu  plus 
qu'il  ne  faut;  c'eft  à  dire,  qu'il  efl:  difpofé 
à  foufFrir  beaucoup ,  Se  plus  que  ne  porte 
le  fentimenc  ordinaire  des  hommeSjquoy 
que  non  déravfonnables  Se  riotteux,auanc 
que  de  fc  refoudre  à  plaider  pour  auoir 
h  réparation  dvn  dommage  ou  dVnou- 
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trage.  Mais  il  arriiie pourtant  quelques 
fois  celles occafions  où  il  faut  neceflaire- 
mcnt  quil  prenne  cette  refolucion,  s'il 
ne  veut  encourir  le  blafme  de  lailfcr  périr 
fa  famille  8c  les  affaires  de  fa  m  ai  (on  ;  ce 
quVn  homme  de  bien  ne  fera  iamais  ;  ou 
d  auoir  le  courage  lalche  &c  abaftardi ,  ce 
qui  eft  infupportable  à  vne  ame  genereu- 
fe.  En  ces  rencontres ,  non  feulemenc 
on  permet  à  vn  honnefle  homme  de  fc 
pouruoir  vers  le  Magiftrat ,  mais  s*il  ne  le 
faifoit  pas  ,  de  qu'il  abandonnaft  le  foin 
de  fa  famille  Se  de  fon  honneur ,  on  ne  le 
tiendroic  pas  pour  honnefle  homme. 
Qje  s'il  fe  rencontroit  en  vn  pays  où  il 
n'y  euft  point  de  Magiftrats  vers  qui  fc 
retirer  ,  Se  où  on  ne  peuft  pas  efperer 
qu'il  y  en  euft  à  Taduenir,  qui  peut  dourer 
qu'il  ne  luyfuft  prrmisdefc  mettre  ea 
eftat ,  s'il  le  pouuoit ,  de  fe  faire  raifon  à 
luy-merme?Carau  fonds,  les  Magiftrats 
ne  font  ordonnés  que  pour  rendre  le 
droit  à  qui  il  appartient ,  Se  là  où  il  man- 
,  que  d'y  en  auoir  ,  il  ne  faut  pas  laifter  de 
faire ,  s'il  eft  poflîble ,  régner  la  raifon  Se 
la  iuftice.  Il  demandera  donc  raifon  à 
celuyqui  luy  fait  tort  :  il  Tinterpellera 
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diuerfes  fois  de  le  reparer  ralfonnaWe- 
ment  :  s'il  ne  lefaitpas,  la  Nature  Tau- 
torife  à  fefaircdroic,  S^fi l'autre  fe  reloue 
à  rcfifter  ,ilfe  refoudra  quanta  luy  àluy 
faire  violence.  Car  cette  mefme  nature 
quia  planté  en  nos  âmes  le  defir  de  noftre 
conferuation  Se  de  celle  de  nos  enfans,  Se 
qui  rend  légitimes  les  efforts  que  nous 
faifons  pour  leur  defenie,  y  a  pareille- 
rnenc  mis  le  foin  de  laconieruation  des 
cliofes  fans  lefquclles  ny  nous  ny  nos  en- 
fans  ne  pouuons  fubfifter ,  comme  eft  le 
bien  de  noftre  maifon,  &  Thonneur  de 
noftre  lid  Se  de  noftre  mariage.  Or  ce 
qu'eft  vn  père  de  famille  en  fa  maifon, 
cela  mefme  eft  enfonEftat  vn  fouuerain 
Magiftrar,  à  Tegard  duquel  les  fu  jets  tien^ 
ncnc  mefme  heu  que  les  enfans  à  f  égard 
de  ccluy-là,  Se  qui  doit  auoir  mefmes  fen- 
timens  pour  la  conferuation  du  public, 
qu'vnbon  pcrecn  a  pour  fa  famille.  En- 
core y  a  t-il  cette  inégalité  entr'eux  deux, 
que  le  bien  d'vn  Eftat  entier  eft  plus  con- 
iiderabîe  que  celuy  d'vne  famille  feule- 
ment, à  proportion  de  leur  grandeur  &: 
du  nombre  des  perfonnes  qui  le  compo- 
fçnc,  Si*donc  il  y  auoic  qu.çlcun,au  mon-* 
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de  qui  peuftiugcr  ào.^  diff^^rens  qui  fur- 
uiennenr  entre  les  Princes,  6^  faire  rai- 
fon  à  celuy  qui  Te  plaindroic  iuftcmenCjCC 
feroic  à  luy  fans  doute  qu'il  ic  faudroit  *d- 
drcffcr.  Mais  puis  qu'il  n'y  enapoinc> 
pourquoy ,  après  auoir  demandé  diuerfes 
fois  inutilement  la  réparation  de  1  outra- 
ge ou  du  dommage  qu'il  a  receu,  ne  luy 
feta*c-il  pas  permis  de  fe  le  procurer  luy- 
mefme  \  Il  eft  vray  que  comme  ^m  ce  qui 
eftde$  particuliers  ,  entre  les  Magiftrats 
légitimement  eftablis,  8£  les  voyes  de 
fait  que  Ton  fuit  de  fon  autorité  priuée 
pour  fe  faire  raifon  à  foy-  mcfme,quan  d  il 
n'y  a  point  de  Magiftrat  que  ron'puifTe 
reclamer,  il  y  a  des  arbitres  dont  les  par- 
lies  peuuent  conuenir,  &il  eft  de  la  Na- 
ture &  de  la  raifon  de  tencer  s*iIeftpof- 
fible  cette  voye-là  auanc  que  de  venir  aux 
autres.  Audi  les  bons  &:  fages  Princes, 
qui  font  plus  d'^eftat  delà  iufl:ice&:  de  la 
paix  que  de  la  gloire  des  armes^employêt 
ils  ce  moyen  là  autant  qu'il  fe  peut,auanc 
que  d'en  venir  à  la  force  ouuerte.  Mais 
s'il  ne  reufllt  pas  par  la  dureté  &  par  i'în- 
juftice  d\iutruy,  ou  il  faut  qu'ils  abandon- 
nent le  gouuernemeqt  de  TElUi:  iui  ie- 
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^uel  ils  font  prepofés,  ou  il  faut  neccfTai- 
rcment  qu'ils  ayent  recours  à  la  voye  des 
armes,  le  ne  veux  point  entrer  icy  en 
Icxamen  des  caufes  qui  peuuent  iufte-^ 
ment  porter  m  Prince  à  prendre  cette 
arefolution:  c'eft  vne  queftion  de  Politi- 
quepluftoft  que  de  Morale,  &c  quand  elle 
approcheroitvnpeu  plusprésdemonfu- 
jet,  elle  me  tirer  oit  trop  loin  fiielavou- 
lois  examiner.  lemeconcenteray  feule- 
ment de  faire  deux  ou  trois  reflexions 
fur  deux  ou  trois  guerres  des  Ifraelites. 
La  première  fera  celle  que  ce  peuple  fit 
contre  Amalek,  fans  aucun  exprés  com- 
mandement de  Dieu  ,  mais  par  le  feul 
ordre  de  Moyfe.  Car  qu'il  fift  cela  de  fon 
mouuemcnt ,  il  en  appert  affés  par  deux 
chofes.  LVne,  qu'il  n  eft  point  dit  ny  que 
Dieu  luy  ordonnai]:  de  prendre  lesarmes 
contre  ce  peuple,  comme  il  fit  depuis,  ny 
qu  il  confultaft  la  bouche  de  l'Eternel 
pour  fauoir  ce  qu'il  auroit  à  faire. L'autre, 
qu'ayant  commandé  à  lofué  de  prendre 
quelques  troupes  d'élite,  &  de  combattre 
l'ennemy,  il  monta  furvn  coftau  voifin, 
accompagné  de  Hur  Se  d'Aaron  ,  pour 
prier ,  &c  a  mefjrc  que  fes  mains  fe  haut- 
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foyent    ou  fe  baiffoyenc   ,  félon   qu  il 
ployoic  de  laflTuude  ou  que  les  forces  luy 
xeuenoyenc  ,  AmalcK  ployoic  auflTi  ou 
auok  de  l'auantage.  Ce  qui  ne  fuft  point 
arn«é  fi  la  guecre  euftefté  commencée 
par  le  commandement  de  Dieu  î  mais  il 
vouloir  quVn  deflein  entrepris,   iufte- 
ment  à  la  vérité ,  mais  fans  fon  comman- 
demcc  pour  canton  eu  il:  point  d*aucre  fuc- 
cés  que  celuy  que  lùy  dôneroit  la  ferueur 
des  prières  de  ce  faint  home.  Pour  fcrntr 
d'enfeignement  à  lapofterité,  que  c^eft 
principalement  de  Tinuocation  du  nom 
de  Dieu  que  dépend  Teuenemçnt  de  nos 
refolutions,  quelque  iuftement  qu'elles 
foyent  prifes.  lay  die  que   l'entreprife 
eftoit  iufte,&^:  i'y  adjoufteray  maintenant 
qu  elle  eftoit  auffi  ncceflairc.  Ilrael  ne 
demandoit  qu'àpafTcr,  &  AmalcKluy 
vouloir  empefcher  le  paflage  à  main  ar- 
mée. N'y  ayant  point  d'autre  pâflage 
pour  ifraf^l  que  celuy- là ,  il  falloir  necef- 
fairement  ou  qu'il  retournaft  en  arrière, 
ou  qu'il  fe  refoluft  au  combar.   Or  de  re- 
tourner en  arrière, c  eftoit  direûemenc 
contre  le  deffein  de  Dieu  de  le  mener  en 
Canaan  ,  ôc  contre  le  commandement 
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qu'il  luy  auoic  fait  d*y  tendre.  Et  certai- 
nement quand  on  ne  deniande  que  le 
paflage  fur  les  terres  d'vn  Prmce  voifin, 
pourueu  que  ce  foit  fans  degaft  &c  fans 
hoftilité  3  s'il  neft  abfolument  du 
droit  des  Gens  de  lepcrmettre  ,  il  eft 
du  droit  de  la  Nature  pourtant.  Car 
il  en  eftoit  au  commencement  de  la  terre 
comme  de  la  merrCc  qu'il  y  auoit  d'hom- 
mes au  monde  poffedoyencrvne  &c  l'au- 
tre en  commun  ^parindiuisô^  parcon- 
fequent  chacun  y  auoit  fon  paffige  libre 
en  quelque  lieu  qu'il  vouluft  aller,  pour- 
ueu qu'il  ne  fift  point  de  tort  à  ceux  qu'il 
trouuoit  à  fa  rencontre.  Depuis,  la  mer 
eft  bien  demeurée  en  cet  eftat- là,  fi  ce 
n'eft  que  quelques  peuples  8^  quelques 
Princes  fe  font  attribué. la  feigneurie  des 
lieux  fort  proches  de  leurs  coftes ,  Se  des 
golfes  &  des  deftroits  qui  fe  font  trouués 
entre  leurs  terres.  Mais  quant  à  l'Océan, 
aucun  n'a  prétendu  feraflrujettir,&  com- 
me la  poflenion  en  feroit  trop  difficile  à 
garder,  la  diuifion  en  feroit  impoflible 
à  faire.  Pour  la  terre,  les  hommes  l'onc 
partagée,  &chacuns'eft  appropuiê  l'en- 
droit qu'il  en  a  occupe  le  premier  ^^  auec 
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le  droit  de  le  laifler  à  fes  defcendans ,  ou 
de  le  cranfporter  à  d'autres  par  vcndition 
ou  autrement,  félon  que  les  hommes  ont 
introduit  diuers  tiltics  de  la  pofleflîon 
des  chofes.      Mais  comme  en    chaque 
contrée  qu  vn  Prince  ou  vn  peuple  a  oc- 
cupée, les  particuliers  poÂedent  telle- 
iment  les  terres  qui  leur   font  efcheucs, 
qu'ils  ont  laifle  des  chemins  pour  la  ne- 
cefTué  &  pour  la  cômodité ,  non  de  leurs 
voifins feulement,  pour  aller  chacun ea 
fon  héritage,  mais  aufll  des  voyageurs, 
tellement  que  qui  voudroit  boucher  ces 
palTages  feroit  eflimé  faire  contre  la  iu- 
flice&:  contre  le  droitdupublic  j  dansie 
monde  on  a  deu  laifler  aux  peuples  la  li- 
berté depafler  parles  contrées  de  leurs 
voifinSjS:  qui  le  veut  empefcher  fait  con- 
tre le  droit  cômtin  de  la  focieté  des  hom- 
mes.   Vray  tft  qu'en  chaque  cftat  parti- 
culier ^lîkspaflansfont  du  dommage  on 
Je  leur  peut  faire  reparer ,  y  ayant  des 
loix  ciuiles  eflablies  pour  cela  ,  ôc  des 
Magiftrats  qui  les  gardent  î&quefivn 
peuple  comme  celuy  d'Ifrael.fait  quel- 
que defordres  fur  les  terres  de  fesvoifins 
en  fon  pafl'jge,  il  cft  malaifé  d'en  auoirla 
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réparation.  Mais  on  y  peut  apporter  fes 
précautions ,  8c  Amaltk  ne  s'eflant  point 
mis  en  dcuoir  de  les  prendre,  ny  de  rien 
flipuler  de  Moyfe  ny  du  peuple  qu'il 
conduûoic ,  il  a  elle  du  droit  de  la  Nature 
qu'il  paflaft  &c  qu'il  combattift  ce  qui 
s'oppofoit  à  fa  marche.  Et  AgefilauSjl'vn 
des  plus  iuftes  Capitaines  qui  furent  ia- 
mais,  en  a  vfé  delafaçon.quandau re- 
tour de  fon  expédition  en  Orient  il  luy 
falutpajnTerparlaThrace.  C'eftoic  donc 
vne  necefficc  à  Ifrael ,  Se  vne  injuftice 
toute  manifelfte  en  Amaîek ,  3c  vne  mar- 
que de  fa  haine  contre  le  peuple  de  Dieu, 
qui  fut  fi  odieufe  à  rEtcrnel,  qu'il  com- 
manda depuis  qu'on  Tcxterminaft  de  def- 
fus  la  face  de  la  terre.  La  féconde  guerre 
fera  celle  que  lephté  entreprit  contre  les 
enfans  de  Hammon,    Le  fujct  de  la  que- 
relle cftoit  que  le  Roy  de  Hammon  vou- 
loic  r'auoir  des  terres   qu'il  pretendoic 
auoir  efté  pofTedces  par  fes  deuanciers  8c 
que  les  Ifraelices  tenoyent  alors  ;  8c  pour 
hé  faifir  il  y  cftoit  entré  en  armes. lephié 
oppofoità  cela  premièrement  le  droit  de 
la  victoire  ,   qui  auoit  autrefois  mis  ce 
pays-là  fous  la  main  du  peuple  d'Iftael  en 
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vne  guerre  iufte  &  légitime.  De  fortequc 
c*cfl:oic  comme  fi  Dieu  mefme  luyeufi: 
donné  la  poflcffioa  de  ce  pays-là/  ècdc 
fair  c'eft  le  droit  vniuerfel  de  toutes  les 
nations  ,  d'attribuer  au  vidorieux  les 
biens  du  vaincu.  Puis  après,  la  prefcri- 
ption  acquife  par  le  temps  de  crois  cens 
ans,  après  lequel  s'il  elloit  permis  de  rc- 
xnuer,  il  n'y  auroic  rien  d'afleuré  en  la 
pofTeflîon  des  chofes.  Ou  donc  il  falloic 
encore  abandonner  la  pofleflîon  de  ces 
pays  au  Roy  de  Hammon,  &  ainfi  ouuric 
la  porte  à  Tinuafion  de  tout  le  refle  du 
pays  d'Ifrael.qui  n  cuft  pas  manque  d'eC-: 
treenuahipar  les  autres  peuples  d*alen- 
uiron  &c  par  les  Hammonites  mefmes:  Ce 
quieuft  efté  comme  fi  vn  père  de  famille 
Icfuftlaifle  dépoffederde  tout  fon  patriJ 
moine  par  d'injuftcs  vfurpateurs  ;  ou  i! 
falloit  en  retenir  la  pofleflîon  par  la  voye 
des  armes.  La  troifieme  finalement  fera 
celle  que  Dauid  entreprit  contre  le  mef- 
me peuple  des  Hammonites  quand  Icuc 
Roy  eue  indignement  traître  Tes  Ambaf- 
fadcuis.  Carilleurficrafer  la  moitié  de 
la  barbe ,  &  couper  leurs habillemens  par 
le  milieu, iufques  auxfeffes,  &  les  ren- 
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uoya  ainC»  Or  comme  c'eft  vne  choré 
narurelle  de  reputer  faites  à  fa  pcifonnCi 
hs  chofes  qui  ont  eflé  faites  à  ceux  qui  la 
repiesêtent  î  aufTi  eft-il  du  droit  vniuerlel 
de  toutes  les  nations  policées  &:  non 
barbares  j  de  tenir  pour  lacrées  &  inuio- 
labiés  les  perlbnnes  des  AmbaflTadeursj 
parce  qu'ils  reprefentent  des  Princes  ou 
desEftats  fouuerainsjdont  laMajcfté  doic 
imprimer  du  refpcasrdela  vénération* 
Tellement  que  cette  injure  receuë  par 
les  Ambafladeurs  de  Dauid  a  deu  élire 
interprétée  par  luy  comme  s'il  Teuft  re- 
ceuèluy-mefme.  Ilenefloit  donc  réduit  . 
à  ces  termes  ,  ou  de  fouffrir  que  fa  Ma- 
jefté  fuft  ainfi  foulée  aux  pieds  par  les 
eftrangers;  ce  qui  eftindigne  d'y n  grand 
Roy,  Se  mefmes pernicieux  à  (on  Eftarj 
ou  qu'il  s'en  fiil  luy-mefmeraifon  parla 
puiffance  que  Dieu  luy  auoit  mife  en  la 
main  Se  par  lavoye  de  la  guerre.  Et  ce 
qu'il  fit  en  cette  occafion  efl  fi  conforme 
au  droit  de  la  Naturel  des  Gens ,  qu'il 
n'y  3  point  de  Prince  ny  de  peuple  fou* 
uerain  en  la  terre  qui  ne  le  pratique  de  la 
forte.  Tout  ce  qu'il  y  pourroit  auoir  à  re- 
dire en  fonaûion,  c'eft  la  terrible  feueri- 
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te  donc  il  via  entiers  les  vaincus  quand 
Dieu  luy  eue  donné  la  victoire.  Car 
ayant  emporté  de  force  la  vUlcdeRabba, 
qui  eftoic  la  capitale  du  Royaume  des 
Ammonites ,  il  ne  ie  contenta  pas  d'ofter 
la  couronne  à  Hanun  donc  il  auoic  efté 
ofFenréj  ny  de  faire  du  bien  de  toute  la 
ville  fon  bucinjny  d'en  emmener  le  peu- 
ple prifonnier  ,  ny  d^cn  faire  de  mefme 
du  peuple  des  autres  villes  ;  de  quoy 
neancmoins  fe  contentent  ordinaire- 
menc  les  généreux  Conquerans  quoy 
qu'on  les  ait  irrités  j  il  mit  ce  mifcrable 
peuple  fur  des  fcics,&:fur  des  herfes ,  8c 
îlir  des  coignées  de  fer,  &  le  fie  pafTer  par 
des  fourneaux  dans  lelqiiels  on  cuifoic 
des  briques.  Ce  qui  ell  vne  rigueur  donc 
on  void  fort  pe,u  d'exemples,  6c  qui  ne 
femble  pas  conuenir  à  îa  maganimité 
d'vn  fi  grand  Prince,  ny  à  la  nature  de  la 
difciplineMofaïque,  donc  iay  monftré 
cy-deffus  qu'elle  eftoic  touce  deflince  à 
former  les  hommes  à  l'humanité.  L'on 
pourroic  dire  icy  que  c'a  efté  vn  excès  de 
colère  en  Dauid  ,  8c  vne  adion  qui  mec 
quelq  le  tache  fur  fa  mémoire.  Carilar- 
riue  quclquesfois  aux  grands  chefs  de 
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guerre  de  fe  îaiffer  emporter  par  lapaf- 
lionàdcsaâions  qui  font  contre  la  ver- 
tu &:  contre  leur  propre  couftume  &lcur 
naturel.      Alexandre    eftoit   généreux 
Conquérant  s'il  en  fut  iamais,  &:traittoic 
doucement  8c  fauorablement  ceux  qu'il 
auoit  vaincus.    Et  neantmoins  il  fit  des 
cruautés  aux  obfeques  d'Epheflion  &  à  la 
prife  de  Gaza ,  qui  terniflent  l'on  hiftoire. 
Et  bien  qu'il  [int  ordinairement  fa  parole 
fort  religieufement  ,  il  luy  eft  pourtant 
arriué  vne  fois ,  après  auoir  donné  fa  foy 
à  vne  troupe  de  foldats^de  les  faire  tailler 
en  pièces.  Et  bien  que  Cefar  doiue  paflcr 
pourvn  des  plus  démens  Princes  qui  fu- 
rent iamais  ,  il  luy  eft  pourtant  quelques 
fois  arriué  de  faire  des  chofcs  inhumai- 
nes.    Si  donc  on  met  cette  a£l:ion  de 
Dauid  en  ce  rang ,  il  n'en  faut  rien  impu- 
ter à  ladifciplinedeMoyfe.    Maison  la 
peut  excufer  en  cette  façon  :  c'eft  que 
l'ofFcnfe  dont  il  fe  vangeoit  dcmandoic 
vn  grand  exernpie  î  parce  qu'autrement 
le  refpeâ:  qu'on  doit  aux  AmbalTideurs 
eftoit  aboli  par  l'impunité ,  le  droit  des 
Gens  eftoit  anéanti  en  cet  égard  ,  la  Ma- 
jefté  des  Princes  foiiuerains  demeuroic 
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expofé  à  toutes  fortes  d*indignirés,  Se 
tOLU  moyen  decômunication  ofté  entre 
les  Eftacs  &:  les  Républiques.  De  forte 
qu'on  peut  icy  employer  cette  fenicnce 
de  Tacite  jqu'entout  grand  exemple  il  y 
a  quelque  veine  d'iniquité,  mais  que  cela 
eft  couuert  8c  recompenfé  par  IVrilité 
publique.  Quoy  qu'il  en  foit,  fcanleft 
malailé  de  fauoirles  motifsdeDauid  en 
cette  occafion ,  Se  des  adions  dVn  hom- 
me comme  luy  5  qui  auoit  de  fi  grandes 
vertus  8>c  acquifes  &:  infufes^  il  nefaut  pas 
prononcer  légèrement  ,  )  Moyfe  &c  fa 
Dilpenrarion  donnoit  de  très  belles  in- 
inftruûions  ,  Se  de  très- équitables  rei- 
glemens  fur  la  manière  de  faire  la  guerre» 
A  la  vérité  pour  ce  qui  eftoit  des  nations 
de  Canaan  5  Dieu  en  auoit  tres-feuere- 
ment  ordonnéjCommei'ayditcy-defTus, 
à  cau(e  de  l'enormiié  de  leurs  crimes» 
Mais  pour  ce  qui  eftoit  des  peuples  plus 
efloignés  ,  auec  lefquels  ccluy  dlfrael 
pourroit  auoir  quelque  chofe  à  demefler, 
le  traittement  qu'il  vouloit  qu'on  leur  fift 
eftoit  beaucoup  plus  charitable.  Car 
auant qued'affieger  vnc  ville,  il  luy  faU 
loit  offrir  compofition ,  Se  fi  elle  Vacce- 
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ptoic  ,  le  peuple  delà  rachetoit  fa  vicair 
prix  d'vnc  partie  de  fa  liberté,  Se  demeu- 
roit  tributaire.  Ce  qui  eft  la  plus  douce 
condition  que  les  viftorieux  ayent  ac- 
couftuméd'impoferaux  vaincus  en  ma- 
tière de  conquellc.  Siellene  lacceptoic 
pas ,  les  malles  portans  les  armes,  paf- 
fbyentau  tranchant  de  refpée,  comme 
ça  efté  la couftume  enplufieurs  peuples, 
pour  cmpefcher  les  reuoltes  Se  les  fou- 
leuemens  j  les  femmes  ,  les  enfans,  les 
imbecillesa&  leur  bien  demeuroyent  en 
la  puiflancedu  vidoncux  comme  vn  lé- 
gitime butia  ,  pour  fc  les  approprier  ,  on 
pour  les  vendre  en  feruitude,  comme  le 
droit  des  Gens  le permettoit,&: comme 
ileftoit  alors  pratiqué  en  toutes  guerres,  r 
Etcequi  eftoitainfi  eftablipar  vn  corn-  ' 
mun  confentement  des  Nations,  eftoic 
neceffaire  à  l'égard  de  celle  d'ifrael,  au- 
trement eftant  fujette  à  la  guerre  de  la 
part  de  fes  voifins ,  il  y  euft  eu  trop  d'ini- 
quité qu'elle  euft  efté  expofée  à  ce  trai* 
temenc,  &que  fon  Legiflateur  euft  ren- 
du la  condition  des  autres  nations  meil- 
leure. Du  refte  ,  bien  que  d'ordinaire 
on  permette  à  la  guerre  toutes  fortes  de 
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degafts  5  Dieu  auoic  pourtant  ordonné 
qu'aux  (ieges  des  villes  on  cfpargnaft  les 
arbres  faiitiers^&que  fi  le  droit  de  la  guer-^ 
re  vouloit  qu'on  fe  feruift  des  autres  ar- 
bres pour  faire  des  pali{rades,des  gabions, 
^  des  forts ,  au  moins  on  conferuaft  ceux 
qui  eftoyent  capables  de  porter  du  fruic 
pour  la  nourriture  des  hommes.  Rcftcnc 
les  guerres  ciuiles  defquelles  Moyfen'a 
point  àrefpondre  parce  qu'il  n'a  pas  deu 
lespreuoir.    Ilformoitvne  République 
fur  de  fi  bonnes  loix,  Se  q*ii  eftoyent  fi 
capables  dedreffer  les  hommes  à  la  chat^ 
ricé  ,  &  à  rhumanité  ,  &c  mefmes  à  la  di- 
ledlion  fraternelle  entre  les  parties  qui  la 
compofoyent ,  qu'il  n'y  deuoit  iamais  ar- 
riuer  aucune  notable  diflenfion ,  &  beau- 
coup moins  de  celles  qui  éclattent  en 
guerres  ciuiles.  De  forte  que  quand  il  y  en 
efi:  arriué  ,  c'a  eftc  vne  maladie  de  cet 
Eftat-là,  &  vnechofe  directement  con< 
traire  à  fon  infticucion.    Et  neantmoins 
encore  y  a-t-il  plusde  fujet  d'eKcuferçes 
malheurs  en  Ifrael  ,  que  lors  qu'ils  font 
arriués  parmy  les  autres'peuples.Car  pre- 
mièrement ,  c'eftoit  vne  Republique  po- 
pulaire auant  reftabliflement  des  Rois,&!; 
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qui  eftoiccompoféc  de  force  que  chaque 
Tribu  fcmbloit  auoir  quelque  fouuerai- 
neté,&par  confequent  le  droit  de  leuer 
les  armes  quand  l'occalîon  le  requeroit; 
au  lieu  que  dans  les  Eftats  Monarchiques, 
où  il  n'y  a  qu'vn  fouuerain  ,  iln'y  aque 
luy  qui  ait  le  pouuoir  de  meccre  les  armes 
en  la  main  de  fes  fu/cts ,  Se  tout  autre  qui 
le  fait  pèche  contre  la  LoydclaMonar-» 
chic.  Puis  après,  fi  Tony  aveu  quelque 
chofe  de  femblable  après  reftabliiïemenc 
des  Rois,  c'a  efté  pour  des  chofes  fouue- 
rainement  importantes  ,  &c  qui  ont  re- 
gardé tout  TEftat  mefme.  Car  la  guerre 
qui  fur  entre  Dauid  &  la  maifon  de  Saul, 
cftoit  pour  le  Diadème  ,  l'vn  des  partis 
s'appuyant  fur  le  don  &c  la  vocation  de 
Dieu,&:  l'autre  fur  le  droit  defuccederà 
la  dignité  paternelle.  Quant  au  foufle- 
uement  qui  fe  fit  contre  Roboam  ,  les 
hommes  y  péchèrent  gricuement  à  la 
vérité  ,  mais  Dieu  par  ce  moyen  là  s'ou- 
vrit le  chemina  l'exécution  des  Arrefls 
defaProuidence. 
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des  anciens  fidelles. 

ON  employé  bien  à  la  guerre  les  ma- 
chines ôc  les  armes  ,  mais  neanc- 
moins  ce  font  les  mains  des  hommes  qui 
la  fonc.  Ec  encore  ces  mains  là  y  font 
inutiles  fi  elles  ne  font  animées  d'vn  bon 
courage  ,&quine  s'eftonne  pas  trop  du 
péril  des  playes  5^  delà  mort.  Il  a  donc 
elle  neceflaire,  puis  que  par  le  comman- 
dement de  Dieu  5  &:  par  lanecefliccine- 
uitable  des  chofes,  le  peuple  d'Ifrael  auoit 
de  grandes  guerres  à  mener  &  à  foufte- 
nir  ,  que  la  Difcipline  de  Moyfe,  fous  la- 
quelle il  ave  feu  ,  contint  quelques  enfei^ 
gnemcns  ou  tacites  ou  exprés,  pour  dref- 
fer  les  hommes  à  la  vertu  militaire  ;  8^'  de 
fait  il  y  en  a  eu  entre  les  luifs  d'auffi  il- 
luftres  exemples  qu'en  aucune  autre  na- 
tion. G'eftpourquoy  if  nous  en  faut  dire 
quelque  chofe  pour  rendre  cette  partie  de 
la  Morale  compleue  ;  &c  cedautantplus. 
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que  nous  en  auons  peu  parlé  dans  les 
parties  précédentes,  ôc  qu'elle  a  efté  fi 
cftiméeparlesanciensGrecs&Romains, 
qu'elle  auoit  parmy  eux  remporté  com- 
me par  excellence  ce  glorieux  nom  de 
'venu.  En  cfFcft  ,  fi  l'objet  contribue 
quelque  chofe  à  donner  le  prix  aux  habi- 
tudes ,&:  fi  les  difficultés  ôc  les  dangers 
qui  y  accompagnent  vn  objet,  aident  à  le 
recomiijander, l'habitude  de  la  vertu  mi- 
litaire a  quelque  chofe  de  grand  &  de  fi- 
gnalé  entre  les  autres,  puis  qu^elle  eft 
toute  employée  en  des  aftions  où  on  a 
toufiourslesplayes  de  la  mort  prefentes 
deuant  les  yeux.  Aufli  eft  cette  vertu, 
quand  elle  eft  véritablement  telle ,  beau- 
couppkisrare  que  les  autres  ,  parce  qu'il 
y  a  de  la  peine  à  ne  confiderer  que  peu 
ou  point  ce  que  les  hommes  eftiment  le 
plus  grand  ôi  le  plus  redoutable  de  tous 
les  maux.  Ariftote  en  fait  de  diucrfes 
fortes,  qu'il  faut  vn  peu  examiner,  autant 
que  cela  peut  fcruir  à  noftre  propos.  La 
première  efpece  qu'il  en  met  en  auanc 
eft  celle  qui  procède  de  la  crainte  de  la 
honte,  &C.  de  l'efperance  delarecompcn- 
fe  que  les  loix  politiques  de  chaque  Eftat 
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propofenc  à  ceux  quifuiuêclemt^ftierdes 
^rmes,  félon  qu'ils  s'y  porteront  vaillam- 
ment  ou  non.  Car  il  y  en  aqaifoni  fi 
defireux  de  loiiangc  ,  ôc  qui  craignt  ne 
tant  rinfamic ,  qu'encore  quiU  luyenc 
naturellement  timides  ,  &:  qu'ils  ne  (e 
refoudroyent  iamais  à  faire  meipns  de 
leur  vicpour  vne  autre confideraii^n  ,  Ci 
efl-ce  que  pluftoft  que  d'encourir  Tigao- 
minie  qui  fuit  les  pufîllanimes  &  leslaf- 
ches,ils  fe  iettent  comme  à  yeux  clos  à 
trauers  toutes  fortes  de  dangers.  Ei  bi^'n 
que  ce  Philolophe  n'eftime  pas  que  ce 
foie- là  lavrayc  vaillance, il  faut  pou»  tant: 
qu'elle  en  approche  puis  qu'il  Fatcribuë 
à  quelques  héros. Car  il  allègue  pour  cela 
Heftor  ,  qui  fe  refout  dans  Homère  à 
combattre  contre  Achille  ,  bien  qu'il  y 
cuft  toute  apparence  qu'il  n'en  retour- 
neroit  pas  ,  parce  qu'autremciiî:  il  n'e- 
uiteroit  pas  les  reproches  que  Polyda- 
mas  &  les  ajtres  Troyensluy  fcroyenc 
d'auoir  poftpofé  fon  honneur  à  la  confer- 
uation  de  fa  vie.  En  efFed  ,  fi  ,  comme 
Ariftotele  veut,  vn  vaillant  homme  fe 
propofe  le  vray  honneur  en  fcs  avions, 
ceux  qui  font  vailiaasde  cettç  façon  ne 
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font  pas  du  tout  indignes  de  ce  nom,  puis 
que  c'eft  vne  certaine  forte  d'honneur 
qui  Icstouche.Et  il  eft  certain  que  ce  mo- 
tif a  eu  vne  mcrucillefe  efficace  enuers 
les  Grecs  8>c  les  Romains,  parmy  lefquels 
on  faifoit  peu  de  cas  des  autres  vertus  au 
prix  de  l'éloquence  8^  de  la  valeur  ,  à  qui 
on  propofoit  la  gloire  &c  les  hautes  char- 
ges pour  recompenfe.  Parmy  les  luifs 
i'eftimc  qu'il  n'a  pas  eu  beaucoup  d'ef- 
fed,  parce  que  tant  s'en  faut  que  Moyfe 
cuftcftabli  quelque  recompenfe  fignalée 
ôc  extraordinaire  à  cette  vertu  ,  6>c  qu'il 
euft  mis  en  cela  la  principale  partie  delà 
définition  d'vn  homme  de  bien,  qu'il 
auoit  permis  aux  Ifraelites  de  faire  vne 
ouuerte  déclaration  de  leur  pufillanimi- 
té,  fans  que  pour  cela  ils  en  encouruflenc 
beaucoup  de  blafme.  Car  quand  on  alloit 
à  la  guerrc,il  faifoit  crier  par  les  Pxeuofts 
à  la  tefte  des  armées,  que  ceux  qui  eftoyét 
craintifs feretiraflent  du  camp,  de  peur 
que  par  leur  exemple  ils  ne  fiflcnt  fondre 
le  cœur  de  leur  frères.  Et  la  raifon  de  cela, 
àmonaduis,efl:,quepourueuqu'vn  hom- 
me fuft  pieux  enuers  Dicu,&:  iufte  Se  cha- 
ritable enuers  fcs  prochains ,  ôc  tempe- 
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rant  enfavie,  il  paffoic  pour  très  hon- 
nefte  homme  dans  l'efpriî:  de  Moyfc 
&  dans  l'eftimc  de  les  loix  ,  bien 
qu'il  n'euft  pas  cette  fierté  &c  cette  force 
de  cœur  qui  eft  neceffaire  à  la  guerre. 
Parce  quedVncofté  lamorteft  vn  objet 
naturellement  fore  affreux,  3c  que  de 
l'autre  cette  fermeté  de  courage  quipa- 
roift  dans  les  dangers,  vient  fouuent  du 
tempérament  du  corps,  duquel  nous  ne 
fommes  pas  les  maiftres.  Tellement  que 
vous  voyés  bien  dans  Homère  des  me- 
naces d'Agamemnon  &  des  autres  capi- 
taines, de  faire  mourir  miferab^ement 
ceux  qui  fe  trouueront  faillis  de  cœur  ; 
mais  dans  les  loix  de  Moyfe,  Se  dans  fa 
difciplinc  militaire,  il  ne  fe  trouue  rien 
de  tel ,  parce  qu'il  excufoit  en  quelque 
façon  cetteinfirmité  naturelle. La  fécon- 
de efpece  de  vaillance  félon  Ariftote,eft 
celle  qui  vient  de  l'expérience  qu'on  a  au 
fait  de  laguerre.  Car  ceux  qui  font  ex- 
périmentés fe  demeflent  beaucoup  plus 
aifément  des  dangers  ,  Se  parce  qu'ils  fe 
connoiiTentbien,  Se  qi/ils  efperent  fortir 
des  lieux  périlleux  par  Taddreflfe  qu'ils 
ont  aux  armes ,  ils  paroiiTent  beaucoup 
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plus  hardis,  &  font  comme  dit  Arîftotc, 
en  comparaifon  de  ceux  qui  n'ont  pas 
mefmc  expérience  qu'eux,  ce  que  font 
des  hommes  armés  au  prix  de  ceux  qui 
font  fans  armes.  Et  ie  ne  doute  pas  que 
parmy  les  luifs  il  n'y  ait  eu  des  vaillans 
de  cette  façon-là  -,  parce  que  cela  eftanc 
comme  naturel ,  de  tirer  quelque  con- 
fiance de  fon  expérience  en  quoy  que  ce 
foit,  plufîeurs  d'entr*eux  ayant  fait  le 
mcftier  de  la  guerre  affés  long-temps, il  ne 
fc  pouuoit  que  dans  les  dangers  ils  ne 
conccuflent de  telles  efperances.  Mais 
ccn'cflpas  là  la  vraye  valeur.  Car  il  ar- 
riue  à  ceux  qui  n'ont  qu'elle,  que  fi  leur 
addreffe  ne  leur  reiiffit  pas,ils  manquent 
de  cœur  dans  les  dangers ,  ôc  après  auoir 
cherché  à  fuir  honteufemcnt,  s'ils  fuc- 
combent  fous  l'ennemy ,  ils  ne  meurent 
pas  de  bonne  grâce.  Au  lieu  quVn  hom- 
me véritablement  vaillant  roidit  fon 
courage  à  mefurc  qu'il  void  croiftre  le  pé- 
ril :  &:  s'il  fe  void  obligé  à  y  demeurer,  il 
le  porte  patiemment,  &:mefmeauec  ma- 
gnanimité iSc  cherche  h  mourir  d'vne 
bellcplaye.  Orie  cherche  icy  la  vraye 
vertu  des  Anciens,  ôinoncciie  qui  n'en 
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a  que Tombre.  La  rrolfieme t(^czç,  don- 
ques  eft  celle  qui  vienc  de  la  cokrc.Ec  que 
cette  paflion  férue  à  la  vertu  militaire,  Se 
qu*clle  ait  beaucoup  de  rcfTemblance  aucc 
elle,  c'eft  chofe  de  laquelle  perfonne  ne 
peut  douter.  Quand  Ariftote  nelauroic 
point  confirmé  par  le  tcfmoignage  d'Ho- 
mère, chacun  fçaitpar  expérience  que 
quand  cette  pafTion  s'allume  en  nous,  il 
s'amaffe  beaucoup  de  chaleur  au  dedans 
&:  autour  du  cœur,  qui  nous  ofle  la  confi- 
deration  des  dangers  ;  &  quandducœur 
clles'eflefpanduèaurefte  du  corps,  elle 
luy  donne  quelque  extraordinaire  vi- 
gueur, qui  le  rend  plus  capable  de  Texe- 
cution  des  aâions  militaires.  La  colère 
donc  cftant  vne  paflîon  commune  à  tous 
les  hommes  du  monde,  les  luifs  n'en  ont 
pas  efté  priués,ny  par  confequent  de  cette 
forte  de  vaillance.  Mais  ce  n'eftpas  en- 
core la  vrayc  non  plus.  Car  ou  bien  la 
colère  eft  vn  defir  defevanger  ,  ou  elle 
n'eft  guère  fans  cela.  Or  le  motif  qui 
porte  vn  homme  vericablcment  vaillant 
auxa61:ions  de  valeur,  doitcftrequelquc 
chofe  de  plus  noble  ^  de  p'us  digne 
de  l'hôme  que  n'eft  le  defir  de  la  vâgcaa- 
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ce.  loîntque  nousauons  la  colcre  com» 
mune  aucc  les  autres  animaux,&  la  vraye 
vertu  eft  propre  à  l'home. Et  fi,clit  Arifto- 
te..  le  feul  meipris  des  coups  &  de  la  morr^ 
dequelqueprincipequ'il  vienne ,  mérite 
le  nom  devaleur ,  il  Ce  trouuera  que  les 
afnesmefmes,  quand  ils  ont  grand  faim, 
feront  vaillans ,  parce  que  les  coups  de 
bafton  ne  les  deftournent  pas  dVn  blé 
quand  ils  fe  font  ietiés  dedans  pour  y 
paiftre.     Ce  qu'il  femble  auoirefté  tiré 
dVne  comparaifon  qui  fe  trouue   dans 
Homère.  La  quatrième  cfpece  de  vail- 
lance, dit  le  Philofophe  ,  vient  de  Tef- 
p'erance  qu'on  a  de  vaincre.  Et  vérita- 
blement l'efperanceefleuele courage,  &c 
au  contraire  ,  Topinion  des  mauuaisfuc- 
cés  Tabbat.D  où  vienc  que  lesCapitaine^s 
lors  qu'ils  haranguêt  leurs  foldats  pour  les 
animer  au  combat,  tafchcnt  de  leurper- 
fuaderquelaviftoire  eft  indubitable,  Se 
leur  diminuent  autant  qu'ils  pcuuent  l'o- 
pinion qu'ils  ont  conceuè  des  grandes 
forces  de  leurs  ennemis.     Ec  pour  prou- 
uer  que  ce  n'cft  pas  encore  là  la  vraye 
vertu  militaire,  Ariftote  Taccompare  à 
la  conftitution  de  ceux  qui  ont  du  vin 
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danslatefte,  &  qui  tandis  que  les  fumées 
en  durent,  efperent  bien  de  leurs  affaires, 
ôc  ne  connoilTenc  pas  les  dangers.    Mais 
comme  quand  le  vin  eft  euaporé ,  Thom- 
me  retourne  à  fon  naturel  ,  &:laiire-là 
toutes  ces  imaginations  dont  il  auoit  la 
tefte  pleine  ,  fi  le  fujec  de  bien  efperer 
vient  à  manquer  à  ces  faux  braues ,  toute 
leur  brauoure  s'écoule ,  &  ils  tournent  le 
dos  aux  ennemis. Or  i*accordc  volontiers 
à  Ariftote  que  cela  n*eft  pas  eftre  vérita- 
blement vaillant.    Car  la  valeur  eft  vnc 
Vertu  confiante  ,  Se  qui  a  fa  racine  en 
quelque  chofe  de  pcrmanenr.     Neanc- 
moins,  pour  ce  qui  regarde  les  luifs,  nous 
verrons  tantofl  que  leur  valeur  a  efté  fon- 
dée en  grande  partie  (tir  refperance  qu'ils 
conceuoyent  du  bon  fuccés  de  leurs  ar- 
mes, 6*:  que  cela  leur  3  tourné  à  louange. 
Mais  à  la  vérité  leurs  efperancesauoyenc 
bien  d'autres  fondemens  Se  d'autres  mo- 
tifs que  ceux  dontcePhilofopheavoulu 
parler. La  cinquième  efpece  de  vaillance, 
qu'il  conte  encore  entre  les  faulTcs  ,cfl 
celle  qui  procède  d'ignorance,  quandon 
fe  figure  que  Toccafion  dans  laquelle  on 
fe  rencontre,  n'a  point  de  péril.  Car  qui 
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lier  ferolt  hardi  où  il  n*y  a  point  fujct  dé 
craindre  ?  Et  qui  n'iroit  determinémenE 
affronter  vn  ennemy  duquel  on  eil  afïeii- 
ré  qu'au  ioindic  il  ne  manquera  iamais 
de  lafcherlepied  >  Et  cette  fauffe  valeur; 
a  quelque  reflemblance  auec  la  prece- 
dcTite.  Car  fi  Tefperancc  n'ofte  tout  à 
falrl  imagination  du  péril,  au  moins  elle 
la  dimmuë  ;  mais  elle  eft  encore  pire 
quelle. parce  que  d'ordinaire  elle  procè- 
de de  beftife  &  de  ftupidicé  d'entende- 
ment. Auflî  cft  elle  encore  moins  con- 
fiante 5  parce  que  celuy  qui  n'a  pas  eu 
Teiprit  de  preflentir  le  péril  auant  qu'il 
fc  prelentaft  à  (es  yeux  ,  s'en  effraye  ai- 
fement  à  la  première  rencontre  par  im- 
bécillité de  cœur  ,  &:  pour  fuir  plus  lé- 
gèrement, il  abandonne  mefme  les  ar- 
mes. Et  cela  arriue  quelquesfois  à  ceux 
qui  ne  font  pas  tout  à  fait  deftitués  de  J 
courage, ny  ignoransdufait  de  la  guerre,  ^ 
quant  ils  font  trompés  par  quelque  rufe, 
comme  il  fît  aux  Argiens.  Car  ayant  - 
accouftumé  de  battre  ceux  de  Sicyone, 
ils  les  alloyentjfans  marchander  ,  atta- 
quer par  tout  où  ils  les  rencontroyenf 
Vn  iour  doncques  Paiimachus,  Gêner  l 
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3elacaualerie  Sparraine  les  ayant  rrou- 
tiésà  la  campagne ,  ûc  mettre  pied  à  terre 
à  les  gens,  &  les  fie  veftir  des  armes  des 
Sicyoniensqui  eftoyenc  parmy  les  trou- 
pes de  Laccdcmone.     Les  Argiens  s'i- 
maginans    que    c*eftoyenc    ceux   qu'ils 
auoyenc  battus  tant  de  fols,  s'en  allèrent 
droit  à  eux  comme  à  vne  viftoire  toute 
prefte.    Maisauffi-toft  que  les  Lacede- 
moniens  vinrent  à  fe  defcouurir ,  les  Ar- 
giens prirent  refpouuante  ,  8>c  s'enfijircnc 
fans  rendre  combat.    Car  les  Lacede- 
moniens  paflToyent  alors  pour  des  gens 
abfolument  inuincibles.     Or  s'il  y  a  eu 
de  cette  forte  de  faux  vaillans  entre  les 
Juifs  ,  c*eft  chofe  dont  peut  eflre  n  eft-il 
pas  permis  de  douter.  Car  pourquoy  eft- 
ce  que  cette  nation  n'auroit  pas  efté  com- 
poféc  de  diuerfes  fortes  de  gens,au(ri  bien 
que  les  autres  peuples  de  la  terre  ?  Mais  il 
cft  encore  moins  neceflaire  de  le  recher- 
cher, puis  que  c'eft  de  la  vraye  vertu  mi- 
litaire des  anciens  que  nous  enr.endons 
parler  icy,  &c  que  cette  dernière  efpece-là 
en  approche  encore  moins  que  les  autres, 
C'eft  doncenfinlefentimentd'Ariftotc, 
que  ceiuy-là  (eul  eft  vaillant ,  qui  l'eft 
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parce  qu'il  le  doit  eftre  feulement,  Se  qui 
n*a  point  d'autre  motif  en  fes  adionS, 
finonlc  vray  honneur,  qui  confifte  en  la 
vertu  mefme.    Car  encore  qu'il  ne  fufi: 
pas  de  Topinion  desStoïques,qui  difoienc 
que  la  vertu  efl:  contente  d'elle-mefmejôc 
qu'elle  efl  capable  de  faire  toute  feule  le 
fouuerain  bien  ,  fi  eft-ce  qu'il  a  mis  en 
elle  S^  en  fes  opérations  la  principale  SC 
plus  excellente  partie  de  la  félicité.  Se 
qu'ilacreu  qu'elle  eft elle- mefme  fa  fin, 
de  forte  qu'il  ne  la  faut  ny  aimer  ny  exer- 
cer linon  à  caqie de fon  excellence  natu- 
relle. En  quoy  il  me  femble  qu'il  eft  allé 
auflî  auant  que  pouuoic  faire Tefprit hu- 
main fous  ladifpenfation  fous  laquelle  il 
cftoic  ,  3c  qui  n'auoic  point  d'autres  lu- 
mières que  celles  de  le  Nature.  Car  il  eft 
certain  que  de  toutes  les  actions  verita- 
biemenc    morales   qui    conuiennenc   à 
riiomaie  entant  qu'il  eft  homme, ou  il  ne 
fe  doit  point  propofer  d'autre  but  fmon 
de  faire  ce  qui  eft  de  fon  deuoir  ,  Se  digne 
de  la  noble flc  de  fon  eftre ,  ou  que  s  il  y 
rnet  quelque  autre  chofe  en  confidera- 
tion  5  ce  doit  tôt  liours  eftre  là  le  premier 
de  k$  motifs ,  auquel  j  s'il  eft  ainfi  necef- 


Chrestiinne  m.   Part.    ^^^ 
faire  ,  il  faut  que  tous  les  autres  facenc 
place.  Et  la  raifon  de  cela  eft,  que  le  fou, 
uerainbien  delhomme  n'cfl  rien  finon 
le  iouuerain  Zv  de  Ton  eftre ,  &  le  plus 
haut  point  de  perkaion  auquel  il  peut 
eflre  porté.Son  eftre  donc  eftant  compo- 
se deplufieufs parties,  dont  les  vnes  fonc 
beaucoup  plus  excellentes  que  lesautres, 
ia  principale  partie  de  fon  fouuerain  bien 
doit  fans  doute  confifter  en  la  plus  par- 
faite  conflitution  à  laquelle  ces  belles 
parties  de  fon  eftre  puifTent  arriuer.     Or 
que  peut,  ce  eftre  cela  finon  que  toutes  les 
puiflances  de  fon  ame  foyent  remplies 
des  habitudes  qui  leur  conuiennent,pour 
bien  exercer  leurs  opérations,  &  que  les 

opérations  qui  en  procèdent  foyent  con- 
formes à  la  bonté  des  habitudes,  &  à  la 
nobleffe  des  facultés  ?  Et  c'eft  en  cela  que 
gift  la  vertu.  Tellement  quVn  homme 
véritablement  vaillant  l'eft  parce  feule- 
ment que  dans  les  occafions  où  il  faut 
qu'il  face  voir  fa  valeur,  l'excellence  de 
fa  nature  requiert  de  luy  qu'il  ait  de  la  fer- 
meté de  cœur  dans  les  dangers ,  &  parti», 
culicremenc  en  ceux  de  la  guerre.  Il  ne 
doit  donc  pas  eftre  comme  ceux  qui  crai- 
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gnent  coût  :  car  c'efl"  une  trop  grande  foi- 
bleiï'e:  ny  comme  ceux  qui  ne  craignent 
rien  ;  car  c'eft  vne  bruralué.  Treflailiir, 
comme  die  Ariftote.au  bruit  que  fait  vnc 
iburis  en  fe  remuant ,  comme  s'il  y  auoit 
quelque  grand  mal  à  cramdre,eft  vn  telle 
imbécillité  ,  qu'il  faut  auoir  toute  foa 
ame  dans  les  hypocondres  pour  s'y  laif- 
fer  aller.  Mais  ne  craindre  rien  finon  que 
le  Ciel  tombe  ,  comme  les  Celtes, c'eft 
vne  conftitution  d'efprit  qui  ne  conulenc 
finon  à  ceux  qui  font  fortis  hors  des  ter- 
mes de  la  Nature,  &  à  qui  la  barbarie  a 
ofté  les  fentimens  de  l'humanité.  Car 
il  y  a  des  chofes  qui  font  au  deffusde  la 
nature  de  l'homme^  comme  les  foudres, 
&:les  tremblemensde  ter  re,&  les  gran- 
des rempeftesde  la  mer  ,  8c  qui  ne  craint 
du  tout  point  cela  ,cft  allé  vn  degré  au 
de  là  de  la  férocité  des  bettes  fauuagcs. 
Dans  les  chofes  mefmes  où  le  vaillant 
peut  vfer  de  la  vertu,  (  car  quant  à  celles- 
là  elles  font  au  deffus  de  fa  portée ,  )  com- 
me font  les  périls  de  la  guerre  ,  l'homme 
vericablem«"nr  vertueux  n'eft  pasabfolu- 
ment  fans  peur.  Car  la  cramte  elt  vne 
paflîon  naturelle ,  qui  ne  fe  fepare  iamais  i 
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entièrement  d'auec  nous.  Mais  la  vertu 
coniifte  à  ne  craindre  que  la  où  il  faut,  Se 
autant  qu'il  le  faut  j  certàdire,où  les  oc- 
calions  le  méritent ,  &  en  telle  manière 
que   cela    n'empefche   nullement    que 
quelque  pcril  qu'il  y  ait,  l'on  ne  face  ce 
que  l'on  doit  honorablement.   De  forte 
que  fi  on  y  laifle  h  vie  ,  ce  ne  foit  pas  ab- 
folument  fans  regret,  parce  quela  perte 
de  la  vie  eft  vnechofe  de  grande  impor-i 
tance ,  8c  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  précieux 
quecelle  dVn  homme  vertueux.    Ertou- 
tesfois,  que  Ton  s'en  confole  aifément 
par  cette  confideration  ,  qu'on  la  laiiTe 
en  vne  bonne  occafion,  6c  après  auoii fait 
fon  dcuoir  en  des  actions  louables.     Or 
comme  ie  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu 
entre  les  îuifs  des  gens  afles  philofophes 
pour  eftre  vaillans  de  cette  façon-  là ,  par- 
ce que  la  nature  de  cette  nation  n'eftoic 
point  fi  dégénère  nyfi  abaftardie  qu'elle 
ne  peuft  mettre  au  iour  de  telles  produ> 
aions,  ueft  cequ'ilya  eu  quelque  chofe 
de  plus  dans  la  vaillance  des  anciens  ri- 
delles. Etpremicrement  dans  les  guerres 
qu'ils  entreprenoyent  par  le  commande- 
ment de  Dieu  ,  ou  après  auoir  confultc 
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fa  bouche,  comme  parle  TEfcriture,  8€ 
appris  de  fes  oracles  quel  en  feroic  l'eue- 
ncmenc,  comme  ilyenadiuers  exeai- 
pics  en  la  Parole  de  Dieu,  deux  chofes 
ont  indubitablement  beaucoup  contri- 
bué à  fortifier  leur  courage  5  1  vne  cft 
Tefperance  du  fuccés,&:  l'autre  le  refpeôt 
à  lavonté  diuine.  Et  ie  dis  l'efperance 
premièrement  :  ce  qui  non  feulement 
n*a  pasempefchc  que  ce  ne  fuft  vne  ve-^ 
ritab  le  valeur ,  mais  qui  mcfmes  y  a  ad« 
joufté  de  la  loiiangc.  Car  puis  qu'il  eft 
naturel  aux  hommes  d*en  eftre  plus  cou- 
rageux quand  ils  efpercnt  d'y  reuffir , 
Icfperance  ne  gafte  point  le  naïf  de  la  va- 
leur, fi  clleefl:  légitime  Se  bien  fondée. 
Et  ce  qu'Ariftote  bhfme  la  vaillance  qui 
a  l'efperance  pour  motif,c*eft  qu'il  la  con- 
fidere  comme  n'ayant  finon  ccluy-là, 
encore  y  a-t-il  cela  de  vicieux,  que  c'eft 
ordinairemêtvneefperancerres-mal  fon- 
dée ,  &  par  confequent  conceuc  tres-im- 
prudemment.  Mais  celles  qui  font  efta- 
biies  furies  promefles  de  Dieu  ,  fontab- 
folumcnt  infaillibles  ,  de  fofte  qu'elles 
peuuent  feruirde  folide&rinesbranlable 
fondement  à  la  valeur.  Et  au  lieu  qu'il  y 
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a  fouuent  du  bhfme  à  conceuoir  ces  efpe- 
rances  fur  Icfquelles  Ariftoce  n'a  pas  vou- 
lu que  la  vaillance  s*eftablift,  il  y  ade^la 
loiiafîge  à  conteuoir  celle  que  Dieu  don- 
ne ,  &c  plus  les  chofes  qu'il  prom.et  paroif- 
fenc  eftre  de  difficile  ex ecucion,  plus  Tef- 
perance  que  Ton  en  a  eft-elle  recom- 
mandable.  Carceftvn  efF<:c  delà  Foy 
par  laquelle  on  croit  qu  il  eft  bon  &c  fidè- 
le pour  vouloir  exécuter  ce  qu'il  a  promis. 
Se  puifiant  pour  furmoncer  tou*  les  obfla- 
cles  qui  s'y  prefentenc.  C'eft  pourquoy  le 
diuin  auteur  deTEpidre  aux  Hebrieux, 
loué'  encre  les  effets  de  !a  Foy  des  an ciens, 
qu'Us  fe  font  monjlr es  forts  en  La  bataille ^  é* 
quîls  ont  tourné  en  fuite  les  armées  des 
eJi-ranfTcrs,  le  dis  auffi  le  refpeft  à  la  vo- 
lonté diuine.  Car  dans  les  guerres  que 
Dieu  auoit  com  mandées ,  ou  donc  il  auoic 
déclaré  qu'elles  luy  eftoyenc  agréables, 
&:  que  le  fuccés  en  feruiroic  à  la  gloi- 
re de  Ion  nom ,  quand  chaque  particulier 
fidelle  n'euft  pas  eu  la  promeiTe  d'en  reuc- 
nir ,  fi  efl-  ce  qu  il  s'y  portoit  auec  refolu- 
tion  ,  eftant  afTeuré  que  pour  ce  qui  eftoic 
de  l'euenemenc  il  feroit  auancageux  au 
public,  U  que  pour  ce  qui  regardoic  les 
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particuliers  ,  Dieu  les  recompenfcroit 
abondamment  de  la  perte  de  leur  vie. 
Quant  aux  guerres  quMs  fouftenoyent 
pour  leur  defenfe  ,  fans  y  auoir  d'autre 
declarartion  de  la  volonté  de  Dieu  que 
celle  qu'ils  tiroyent  de  la  neceffité,  ils 
y  auoyent  encore  fans  doute  de  grands 
accouragemens  à  la  vaillance.  C'a  tou- 
jours efté  entre  les  hommes  vn  fentimenc 
fort  commun  ,  8c  qui  procède  des  mou- 
uemens  delà  confcience,  qu'vnc bonne 
caufeà  la  guerre  foufticnt  le  courage  des 
combartans  ,  &  quelcan  a  dit  autrefois 
que  c'eft  ce  qui  donne  la  valeur  aux  fol- 
dats  comme  le  bon  fuccés  à  leurs  armes. 
Et  de  toutes  les  caufes  pour  lefquelles  on 
feiefout  à  la  guerre,  n'y  en  ayant  point 
vneplus  iufte  que  celle  de  fa  propre  de- 
fenfe ,  quand  on  y  eft  obligé  par  vne  in- 
uincible  neceflité ,  les  luifs  ont  eu  cela  de 
commun  auec  les  autres  nationsen  telles 
occaflons ,  qu'ils  auoyent  vne  bonne  cau- 
fe.  Mais  ils  auoyent  cela  de  particulier, 
qu'en  fe  défendant  ils  defendoyent  la 
République  du  monde  la  mieux  policée, 
celuy  d'entre  tous  les  peuples  que  la  Di- 
uinité  aimok  le  plus ,  U  nat  ion  qui  feule 
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encre  toutes  celles  de  la  terre  auoit  vnc 
vraye  religion  ,  Se  qui  eftoic  la  dépoli- 
taire  des  oracles  de  TEcernel ,  Se  des  pro- 
mcfles  où  eftoyenc  contenues  les  elpe- 
rances  de  tout  1  vniuers .  Quand  donques 
ils  combattoyent  pour  eux,  ils  combat- 
toyentaufîî  pour  Dieu  :  ce  qui  leur  de- 
iioit  donner  vnegrande  eleuacion  de  cou- 
rage. Aullî  voyés-vousen  quelques 
Pfeaumes  de  fi  belles  émotions  de  valeur 
en  cette  nation  ,  Se  des  paroles  C  pleines 
de  confiance  dans  les  plus  eminens  dan- 
gers ,  que  ny  les  Romains ,  ny  les  Spar- 
tains ,  ny  les  autres  peuples  les  plusbelli- 
queux,  n'ont  iamais  rien  eu  de  fem.blable. 
Dans  les  guerres  ofFenfiues  ils  aucyent 
ordinairement  le  mefme  accouragemenc 
d*v  ne  bonne  caufe ,  car  c'a  efté  de  tous  tes 
peuples  du  monde  celuy  qui  lésa  entre- 
prifes  auec  le  plus  de  iuftice  Se  de  circon- 
fpeftion.  Et  bien  qu'il  y  euft  quelque  dif- 
férence entr'ellcs  ,  Se  celles  qui  fe  fai- 
foyent  pour  fe  défendre  par  vne  pure  ne- 
ceffité,  fi  eft-ce  qu*ils  y  auoy  et  encore  cela 
de  particulier,  qu'ils fauoyent  que  Dieu 
les  fauorifoit  plus  qu'aucun  autre  peuple 
du  monde.  De  force  que  quand  les  autres 
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chofes  euflcnc  cfté  égales  entr^eux  fleurs 
voifins.  Dieu  fe  fuft  mis  de  leur  parti,  par- 
ce que  c  cftoic  fon  peuple.  Ec  ainfi  ils  l'in- 
tereflbyenc  eh  quelque  façon  en  tout  ce 
qu'ils  encreprenoyenx,  Sdcroyoienc  que 
leur  eau  fe  eftoic  la  ficnne.  En  efFec, 
quand  il  leur  arriuoic  quelque  defaftre, 
lesPhiliftins , &c  les  Hammonites ,  8c  les 
Syriens ,  &c  ceux  de  Moab,  Se  les  Idu- 
mecns,  &  les  ainres  nations  voifincs,  non 
feulement  s'en  glorifioyent  contr'eux> 
mais  au  preiudice  de  la  gloire  de  l'Eter- 
nel ils  en  ciroyent  de  lauantage  pour 
leurs  Dieux  mefmes.  Ec  parce  que  Dieu 
s*efl:oit afFefté  le  pays  de  Canaan,  pour 
eftrc  en  quelque  façon  fon  lor,  quoy  que 
les  autres  pays  fuffentà  luy  ,  lors  que  le 
peuple  d'Ifrael  perdoic  quelque  ville  de 
ia  domination  ,  il  fembloic  que  Dieu 
cuft  par  mefme  moyen  perdu  quelque 
chofe  de  fon  domaine.  Ilsauoyent  donc 
toufiours  cette  opinion  de  luy  qu'il  les  fe^ 
courroit^parce  qu'ils  combattoycnt  pour 
luy ,  3c  quoy  qu'ils  ne  fuflenc  pas  entière- 
ment affeurés  de  l'cuenement  ,  cela 
Jieancmoins  leur  afFcimilToit  merueilieti- 
fsment  le  courage.  Ccftpour  cela  qu'en 
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cette  guerre  de  Dauid  contre  les  enfans 
de  Hainmon  ,  qui  auoyent  outragé  les 
AmbafTadeurs  ,  luab  (on  Lieuccnanc 
général , donnant  vne  partie  deTarniée 
à  Abifçaïtbn  frère  ,  pour  roppofer  aux 
Hammonites,  tandis  que  q.iant  à  luyil 
feroir  tefte  aux  Syriens,  luy  prononça 
ces  belles  paroles,  S^  les  Syriens  jo/^t fins 
forts  que  moy  tu  me  viendras  dtliurer  :  &• 
Jt  les  crfins  de  H^mmô'A  fo^t  flii^ forts  qhC 
toy^  lïray  aup te  deliurer  :  fois  vadhint^& 
h  ûu^  portons  vaïlUmment  pQurn'Jircpeitj/le^ 
&  pmr  les  villes  den&Jlre  Dieu  ,  &  i Eter* 
nel  fice  ce  que  bon  luy  fèmblcra.  Ce  qui 
eft  proprement  regarder  vmquement  à 
fon  deuoir  ,  comme  Ariftote  le  veut, 
&c  enclorre  dans  ce  deuoir  des  confia 
deratioas  qui  ne  font  iamais  tombées  en 
Tentendement  de  ce  Philofoplie.  Mais" 
enfin  il  y  auoit  deux  chofes  qui  rédoyenc 
les  fidclles  Ifraelites  extraordinairemenc 
vaillans:  l'vnc  eft  l'Arche  deTEtcrne!, 
&  l'autre  )a  certitude  d'vne  meilleure 
vie.  Car  quant  à  l'Arche ,  c'eftoic  vn  té« 
moignage  de  la  prefcnce  de  Dieu  au  mi- 
lieu d'eux,  qui  en  toutes  occalions  leui 
deuoit  donner  vne  merueiileufc  afleu- 


€^1  La    Morale 

rance.  Et  défait  ils  la  porcoyent  à  la  guer» 
re  àla  tefte  de  leursarmécs ,  Se  quand  ces 
paroles  que  Moyfe  leur  auoit  commandé 
de  prononcer  en  fa  marche,  leur  reuc- 
noyxnt  en  Tefprit ,  ^e  [ttcrnelfe  Icue,  & 
fes  ennemis  feront  dijperfcz^  ,  ils  s'imagi- 
noyent  fans  doute  quec*eftoit,  non  pas 
vn  charme,qui  rendift  lafches  &  engour- 
dies les  mains  dç  leurs  ennemis  ,  ^  qui 
cnfift  tomber  les  armes,  mais  vn  éclat 
de  tonnerre  &  vn  foudre  tourbillonneuXy 
quiportoit  la  terreur  &:  la  confternation 
dans  leurs  efprits  s  comme  auflî  Tont-ils 
expérimenté  en  mille  rencontres.  Pour 
ce  qui  eftdela  certitude  dVne  meilleure 
vie  ,  l'on  dit  que  ce  qui  rend  les  Turcs  fî 
déterminés  dans  \ts  combats,  c'eft  la 
créance  qu'ils  ont  de  iene  fçay  quel  def- 
tin,  quiafî  irreuocablemcnt  predcftiné 
toutes  fortes  d'euenemens ,  U  particulie-i 
rement  ce  qui  concerne  le  cours  de  la 
vie  des  hommes  &:  le  nombre  de  leurs 
iours,  quVn  homme  ne  mourroicpas  s'il 
n'eftoit  ainfi  ordonné^euft-il  le  cccur  tra- 
uerfé  de  cent  halebardes.  Les  luifs 
eftoyent  beaucoup  mieux  inftruirs  que 
cela,  6c  bien  qu'ils  fceuflent  que  la  Pr  o- 
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uldence  difpofc  de  toutes  les  chofes  da 
monde, &:  particulièrement  de  leuene- 
ment  des  batailles,  àraifon  dequoy  leur 
Dieu  s'appslloit  C Etemel  des  armées  ,  fi 
eft  ce  que  cela  ne  les  empcfchoit  pas  dV- 
fer  de  prudence  en  leur  conduite.  Car 
comme  il  paroift  par  les  paroles  de  loab, 
ilscroyoyent  que  c'eft  ledeuoir ,  Se  la 
vaillance,  &c  la  puudence  militaire,  qui 
doit  eftre  la  reigle  des  a6tions  des  gens  de 
guerte,  &non  pas  Icsarreftsque  Dieu  a 
faits  touchant  les  euenemens.    Mais  la 
perfuafion  qu'ils  auoyent  que  quelque 
chofe  qui  atriuaft,  ils  eftoycnt  entre  les 
mains  du  Seigneur  ,  &  que  quand  ils 
combattoyent  pour  fa  gloire ,  ils  mcc- 
toyent  leurs  el'prits  en  depoft  entre  fes 
mains,  &: qu'il auroit foin  de  leurs  corps 
en  la  iournée  de  la  refurreftion,  leur 
eftoit  vn  incomparable  afFermiflement 
contre  les  terreurs  de  la  mort,  dans  le 
mépris  de  laquelle  on  eftablit  lefouue- 
tain  point  de  la  vaillance.  Et  fi  ces  cho- 
fes-là  n'cftoycnt  point  fi  abftraires  nyii 
fubtiles  que  lespenfées  d'Ariftoteen  la 
définition  de  la  véritable  valeur ,  elles  en 
cftoyent  dautant  plus  efficaces  cnuers  les 
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fîdelles,  qu'elles  font  plus  fubftantielîeSjr 
&:  qu'elles  ont,  s'il  faut  ai{i  dire  ^  plus  de 
corps»  Car  les  choies  déliées  font  majai- 
féesàfaifkfinon  à  des  encendemensbien 
épurés ,  d'où  vient  qu'il  fe  trouue  peu  de 
vaillans  qui  le  foycnt  fi  philofophîque- 
ment  :  au  lieu  que  celles-  la  font  percepti- 
bles tout  ce  qui  fe  peut  3  &  iî  toutesfois 
elles  n'en  font  pas  moins  louables.    Si 
donc  le  peuple  d'ifrael ,  nourri  fous  vne 
fi  admirable  difcipline  ,  n  a  pas  neanc- 
moinsacquis  vniî grand  empire,  ny  vne 
fi  grande  gloire  dans  les  armes,  que  beau- 
coup d'autres  peuples  qui  auoyent  moins 
de  motifs  efficacieux  à  laveritable  valeur, 
cela  eft  venu  principalemét  de  deux  eau- 
fes.LVne^que  lesluifsn'entreprenoyent 
que  des  guerres  iuftes,  ^-queMoyfe  na- 
uoit  point  eu  de  deflein  d'en  faire  des 
conquerans.   Voila  pourquoyils  fe  con- 
tcntoyentdu  pays  que  Dieu  leur  auoic 
donne ,  &:  rarement  fe  font  ils  portés  en 
armes  au  delà  de  fes  frontières.  L'autre^ 
que  cette  admirable  difcipline  ne  faifoic 
pas  ton  effet  en  tous ,  la  plufparc  d'entre 
eux  s'y  monftrans  incrédules  &  indociles. 
Car  quant  à  ceux  qui  y  ont  véritable- 
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ment  creu,  &  quife  font  affcftionnés  à 
s'y  conformer,  ils  ont  porté  cette  vertu- 
là  fî  loin,  que  tous  les  héros  des  anciens 
Payens  ne  leur  font  point  comparables. 
Et  c*efl:  ce  qu'il  faut  monftrer  brieue- 
mcntdansla  confiderationfuiuante. 

rOE  LA  FERTF  HEROlQî/E 

des  Anciens  fidelles. 

PArmy  toutes  les  nations  qui  onc 
eu  quelque  notable  participation  de 
la  vertu  ,  il  y  a  eu  de  deux  fortes  de  ver- 
tueux. CarlesvnsTonteftéd Vnc  façon 
6ien  vnemefureordinaire,  Se  conuena- 
ble  à  la  portée  de  la  nature,  telle  que 
nous  Tanons  depuis  le  péché  :  les  autres 
font  allés  bien  loin  au  delà,  de  forte  qu'il 
a  femblé  qu'ils  paffbyent  la  condition  de 
Ihumanité.  Et  parce  qu'aucune  créature 
ne  s'efleue  d'elle  mefme  au  deffus  de  fa 
condition  naturelle,  fi  elle  n'eft  foufte- 
rjuè  de  quelque  autre  chofe  plus  excel- 
lente Se  d  vn  eftre  plus  relcué ,  ôc  qu'on 
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iî*apcu  raîfonnablement  rapporter  Tim- 
prcflîon  dVnc  vertu  fîeminenre,  finon 
à  quelque  efficace  de  la  Diulnité,  c'a 
cfté  vne  commune  opinion  que  ces  gens- 
là  eftoyent  des  hommes  diuins,  comme 
les  Lacedemoniens  les  appclloyent ,  ôc 
douésdés  icy-bas  de  qualités  furnacurel- 
les  Se  celefles.  Ec  iufques-là  on  auoic  rai- 
fonden  penfer  ainfi  :  mais  l'Antiquité 
Payennea  meflé  cela  de  la  vanité  ordi- 
naire de  l'es  imaginations.  Car  la  créance 
de  la  pluralité  des  Dieux  s'eftanc  intro- 
duite au  monde,  ôc  les  Grecs  entre  les 
autres  nations  en  ayant  fait  des  deuxfe- 
xes,  6c  les  ayans  reucftus  de  toutes  les 
paffions humaines,  de  forte  que  comme 
ils  les  defcriuent  on  ne  remarque  aucune 
différence  entr'eux 6cles  hommes,  finon 
celle  delà  demeure,de  la  force,&dcrim- 
mortalité  ,  ils  en  font  venus  iufques-là 
que  de  dire  qu'ils  ont  eftéfufceptiblcsde 
l'amour ,  non  feulement  de  Dieu  à  Dieu, 
inais  mefme  de  Dieu  à  homme ,  de  forte 
que  les  Dieux  des  cieux  fc  font  meilés 
auec  les  femmes  de  la  terte,  &lesDee{- 
fcs  auec  les  hommes  mortels.  Ce  qui 
cftant  vne  fois  ainfi  pofé  ,  ce  n'eft  pas 

merueille 
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merueille  s'ils  ont  creu  que  ceux  en  qui 
paioifToic  vne  vertu  ù  fublime  auoyenc  ci- 
ré leur  origine  de  ces  Dieux ,  parce  qu'il 
eftoit  à  prefumer  qu'ils  cômuniquoyenc 
quelque  chofe  de  l'excellence  de  leur 
eftreà  leurs  enfans  par  lageneration3&; 
que  puisqu'ils  fe  marioyenc  en  la  terre, 
ceftoic-là  le  plus  raifonnable  principe 
d'où  l'on  pûft  croire  que  ces  grandes  ôc 
extraordinaires  qualités  cuffcnr  coulé. 
D'où  il  eft  venu  qu'on  a  nommé  ces 
hommes-là  des  Demidieux  ,  la  raifon 
n'en  eft  pas  malaifée  à  rendre.  On  a  creu 
qu'ils  participoyenc  également  deladif- 
ierencecondition  de  ceux  qui  les  auoyenc 
engendrés  j  à  peu  prés  comme  on  void 
dans  les  animaux  hibrides  deux  natures 
meiléesenfcmblepir  égaies  portios. Mais 
pourquoy  on  les  a  appelles  des  Héros, 
c'eiT:  choie  qui  n'eft  pas  fi  aifée  Se  dont 
Platon  mcfmeen  fon  Cracyle  ne  fe  de- 
meflepascrop  heureufement.  Si  ce  n*eft 
qu'on  prenne  pour  argent  concanc  l*ety- 
mologie  qu'il  en  donne  ,  c'eft  que  »/V«'? 
vient  de  ^V^  qui  fignifie  aiTiour  ,  parce 
que  les  héros  (ont  ilTus  del'amourque 
les  Dieux  ôc  les  hommes  oncculesvns 
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pour  les  autres.  D'où  que  cela  foit  venu, 
car  cela  n'importe  guère  à  la  Morale 
Chreftienne,c'eftde  là  qu'eftné  le  nom 
de  vertu  héroïque  ,  donc  Ariftote  mefmc 
n'a  point  fait  de  difficulté  de  fe  feruir* 
Non  qu'à  mon  aduis  il  fuft  embabouïné 
de  cette  erreur  populaire, que  lupiter  eufl: 
aimé  Alcniene  ,  ou  que  Venus  eufl;  con- 
fcnti  à  fe  marier  auec  Peleus  5  car  il  auoic 
trop  d'entendement  pour  fe  laifTer  aller 
aux  opinions  extrauaguantes  du  vulgaire 
en  ce  qui  regarde  la  Diuinité  :  mais  parce 
que  cemot  eftanten  vfage,il  n'a  pasefti* 
mé  qu'il  fuft  à  propos  de  le  changer. 
D'ailleurs,  d'eu  qu  elle  eufl  tiré fon ori- 
gine, il  a  creu  qu'ilyauoit  quelque  telle 
forte  de  vertu  ,  qui  eileue  la  nature  hu- 
maine vn  peu  audeirasd'elle-mefme,  &: 
l'approche  de  l'excellence  de  la  Diuinité; 
comme  il  y  a  vn  vice  ,  qu'il  nomme  be- 
ftiaiicé,  qui  rabbailFe  la  naturs  humaine  à 
la  condition  des  brutes,  &  qu'iloppofeà 
la  vertu  héroïque  ,  félon  fa  meihv'}de  or- 
dinaire d'iliuftrer  les  chofes  cppolées  par 
l'obferuacion  5i  par  lacôparaiion  de  leur 
concraneté.  Ceux  qui  ont  tiairtc  de  cetto^ 
matière  après  hiy  une  icy  aieu  vne  quc^ 
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flion  de  laquelle  il  femble  qu'il  nefe  foie 
pas  mis  en  peine,  fçauoir  ficccte  vercii 
eft  différence  de  l'ordinaire,  qu'on  appel- 
le ;^/^r^/^  pour  les  dillinguer,  comme  font 
les  chofes  qui  difFcrenc  en  efpece  -,  ou 
bien  feulement  comme  celles  donc  toute 
la  diuerfiié  confifte  dans  l'inégalité  de 
leurs  degrés.  Et  là-defTus  on  allègue 
quanticé'de  fubcilicez  qui  font  agréables 
à  fçauoir  :  mais  neantmoins  il  faut  ad- 
couèr  qu'il  en  faudroic  beaucoup  de 
fcmblables  pour  faire  la  vertu  dVn  héros. 
S'il  eftoic  vray  qu'il  y  euft  eu  des  hommes 
tels  que  les  Grecs  nous  ont  figuré  Hercu- 
le, &  Achille,  c'eftàdire  méfiez  de  deux 
natures  différentes ,  comme  font  la  diui- 
ne  6<c  l'humame  ,  à  caufe  de  la  difTem- 
blance  de  leurs  principes,  il  feroit  raifon- 
nable  de  leur  attribuer  des  qualitez  donc 
l'eflencc  euft  efté  diuerfe  de  celle  des 
autres  humains.  Et  bien  que  les  animaux 
hibridesne  conftituent  point  d'efpece, 
comme  auflî  la  Naturca  t-eltepourueuà 
ce  qu'ilsne  peufTent engendrer ,  fi  eft-ce 
que  leurs  proptietcs  font  efTentielle-» 
mène  différentes  de  celles  des  animaux 
dont  ils  fontiflus.   Mais  c'eft  vne  ixna- 
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gination  extrauagante  ,  Se  dont  la  folié 
ôc  la  vaniié  a  cfté  reconnue  n^efme  pac 
Olympias  mère  d'Alexandre ,  quand  elle 
la  pria  de  ne  la  mettre  poihc  en  mauuaifc 
intelligence  auec  lunon.      Si  Ton  auoic 
défini  que  la  vertu  héroïque  eft  feulement 
dans  les  appétits ,  8>c  que  l'on  demandait 
fielle  dijfere  en  efpece  d'auec  les  vertus 
intelleduelles ,  il  n'y  auroit  point  de  dif- 
ficulté à  l'accorder.     Car  la  différence 
des  facultés  où  ces  deux  fortes  de  vertus 
ont  leur  fiege ,  fe  communique  aux  habi- 
tudes qui  y  refidenc ,  Se  en  fepare  les  na- 
tures pour  ne  pouuoir  eftre  colloquées 
en  vnmefmerang.    Si  Ton  comparoitla 
vertu  héroïque  auec  vne  autre  vertu  mo- 
rale y  comme  on  fait  la  temperanceauec 
la  libéralité,  dont  les  objets  n'ont  rien  de 
commun,  on  diroit  que  c'eft  en  grande 
partie  Tobjet qui  détermine  la  nature  de 
ces  habitudes,  3c  qu'il  n*eft  pas  raifonna- 
ble  de  les  eftimer  femblables  où  leurs 
objets  font  fi  diuers.    Si  enfin  Ion  pou- 
uoit  dire  qu'cffcftiuement  la  vertu  hé- 
roïque, d'où  qu'elle  tire  fon origine, faic 
changer  de  nature  n  l'homme  ,  ^  le  faic 
cllred'rne  autre  efpece  qu  il  neiloic  au-n 
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parauanc ,  il  faudroit  par  vne  confequen- 
ceneceffaire  recônoiftrcqueles  qualités 
en  changeroyent  pareillement.      Mais 
commele  vice  de  la  beftialité  ne  fait  pas 
changer  d'efpece  à  celuy  qui  s'y  eft  laifle 
aller,  6r  qu'il  garde  toufiours  la  nature  de 
riiomme,  bien  que  quant  à  fes  qualités  il 
n'en  mérite  pas  le  nom ,  la  vertu  dVn 
héros  n'en  fait  pas  non  plus  changer  à 
celuy  qu'il  polTede,  quoy  que  reminencc 
defes  qualités  luy  donne  vne  appellation 
que  les  autres  hommes  n'ont  pas.    Cer- 
tainement à  quelque  haut  point  de  vertu 
quVn  homme  monte  en  cette  vie  ,  il 
n'approche  pourtant  iamais  de  la  perfe- 
ftion  à  laquelle  nous  paruiendronsen  la 
vie  à  venir.  Et  neantmoins  nous  ne  chan- 
gerons pas  alors  d'efpece,  &  demeure- 
rons hommes  comme  auparauant.  l'efti» 
me  donc  que  pourueu  qu'on  mette  la  ver- 
tu héroïque  en  mefmes  facultés  auec  la 
morale ,  Se  qu'on  leur  propofe  à  toutes 
deux  mefmes  objets,  la  différence  qui  fe 
trouucra  cntr'elles  fera  dans  les  degrés 
feulement,  mais  en  telle  façon  pourtant 
que  parce  qu'il  y  a  entr'elles  grande  iné- 
galité en  cet  égard,  leurs  opérations fonC 
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auflî  extrêmement  diflemblables.  Car 
quant  à  ce  que  Ton  dit  que  la  vertu  mo- 
rale s'acquiert  par  des  voyes  naturelles, 
en  réitérant  fouuent  mefme  forte  d  a- 
aions,  au  lieu  que  la  héroïque  eft  infuie 
ôc  vientimmcdiatementde  Dieu,fuft  il 
vrayauflî  vniuerfellement qu'on  ledit,  il 
ncfcroitpaslanaturedc  ces  deux  vertus 
différente. Parce  qu*il  ne  faut  pas  iuger  de 
la  nature  d'vne  vertu  par  les  moyens  par 
lefquels  on  en  acquiert  la  poireflion,mais 
àla  regarder  en  elle  mefme.  Mais  c'eft 
là  vne  autre  difficulté,  quin'eft  pasmoins 
difficile  â  refoudre,  en  quelles  facultés  il 
faut  loger  cette  vertu,  &  quels  objets  il 
luy  faut  donner  :  parce  que  les  vns  la 
colloquent  auffi  bien  dans  l'intelled  que 
dans  Tappetit ,  &  de  ceux  qui  fe  détermi- 
nent à  la  placer  feulement  en  Tappetit ,  il 
y  en  a  quelques- vns  qui  l'eftendent  à 
toutes  les  chofes  que  les  vertus  morales 
ont  pour  objet,  8c  les  autres  la  reftrai- 
gnent  à  celles  fur  lefquelles  s'exerce  la 
vertu  qu'on  appelle  militaire.  En  eifeâ:, 
il  ferable  que  c'ait  efté  le  fentiment  de 
l'Antiquité  delà  limiter  aux  aûionsde 
laguerre.    Car  elle  a  appelle  hetos  ceux 
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qiilonc  efté  excraordinairemenc  valllans, 
6c donc  le  courage,  ainfiqnedit  Velîeius 
PaterculusdelulesGefarjaeftéaudeffjs 
de  la  créance  Se  de  la  Nature.  Q^ant  aux 
autres  vertus,  pour  fi  eminences  qu'elles 
ayenc  elle  en  quelcun ,  elles  ne  luy  ont 
pas  volontiers  obtenu  cette  glorieufe  ap- 
pellation,fi  ce  n  eft  celle  de  la  Iullice,qui 
a  petit  eftre  fait  ainfi  nommer  Minos  Se 
Rhadamance.   Et  de  plus  ,  ce  qui  rend 
cette  vertu  admirable, n'efl:  pas  feulement 
qu  elle  fe  porte  à  vn  fort  haut  point  d'ele- 
uation ,  mais  encore  qu'elle  cft  extraor- 
dinaireraent  difficile  à  exercer ,  Se  qu'elle 
expofe  celuy  qui  Ta  à  vne  infinité  de  cho- 
fes  perllleufes&:  laborieufes.     Or  il  y  a 
des  vertus  morales  qui  fcmblent  n'auoir 
rien  de  tel,  comme  la  libéralité,  Se  quand 
il  y  auroic  quelque  peine  à  exercer  les 
autres  vertus ,  fieft-ce  qu'il  n'y  en  a  pas 
Vne  qui  approche  en  cela  de  la  militaire. 
Mon  deffein  n'efl  pas  dem'amufer  à  dif- 
euter  cela  bien  fubtilement ,  Se  peut  eftre 
que    ie  m'y    fuis  défia  vn  peu  trop  ef- 
tendu.    Parce  que  Toit  en  Tlntelleft  ou 
dans  l'Appétit  que  l'on  confidcre  la  ver- 
tu, il  eft  certain  qu'il  n'y  en  a  aucune  où 
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Ton  ne  puiflc  obleruer  ce  que  i'ayditau 
commencement ,  c*cft  qu'elle  a  efiéor- 
dinaire  en  quelques-vns  ,  &c  extraordi- 
naire 6c  comme  diuine  dans  les  ancres,  ic 
confens  que  Ton  donne  le  tikre  de  héroï- 
que à  celle  qui  a  cité  extraordinairemenc 
eminence  en  quelque  fujec  que  cefoit5&: 
quelle  que  foit  la  faculté  de  Tefprit  où  elle 
a  refidé ,  5c  me  propofe  feulement  d'en 
expliq[uericy  deux  chofes.  L'vne  eft  de 
quel  principe  elle  a  procédé;  l'autre,  que 
de  quelque  façon  qu'on  la  confidere,  les 
fidelles  d'entre  les  luifs  y  ont  beaucoup 
furpafTé  ceux  quiontefté  vénérés  &:  déi- 
fiés par  l'Antiquité  Payenne.  Et  pour  la 
première  de  ces  chofes,  il  faut  pofer  pour 
vne  maxime  indubitable  que  toute  ver- 
tu, quelle  qu'elle  foit,  ordinaire  ou  ex- 
traordinaire, qui  fe  trouue  dans  les  hom- 
mes, vient  de  Dieu.  Car  c'eflvnedes 
vérités  que  Moyfe  nous  aenfeignées.  Se 
que  l'expérience  a  confirmées  à  tous 
ceux  qui  y  ont  regardé,  que  toute  l'im^gt- 
nation  despensces  du  cœur  de  t homme  n  ejl 
autre  choje  que  mal  &  dés  fa  ïeuncjfe  é*  €n 
tout  temps.  Soit  doncqu'ily  enaitquelcun 
qui  femble  naturellement  plus  formé  à  la 


Chrestienne   IIL  Part.       6ë^ 

vercu  que  les  autres ,  c*eft  Dien  qui  a 
réglé  fon  temperammenc  par  fa  Proui- 
dence&quiafauorablemenc  preiîdé  fur 
fa  génération.  Soit  qu'vn  autre  ait  eflé 
mieux  efleué  qu'on  ne  Tell  ordinaire- 
ment ,  ^  qu'il  ait  tiré  quelque  fruit  de 
fon  éducation,  ceft  Dieu  qui  luy  a  fait 
rencontrer  de  bons  gouuerneurs  ôc  de 
bonsmaiftres  ,  &quia  faitreijflir  la  cul- 
ture que  Ton  a  faite  de  fon  efprit.  Soie 
qu'vn  autre  fe  foit  appliqué  fottement  à 
la  confideration  des  chofes,  ^  qu*il  fe  foie 
formé  des  idées  de  Li  vertu  en  l'entende- 
ment, qui  ayent  fait  impreffion  fur  Tes 
afFc*£lions,  c'eft  Dieu  qui  a  mis  cette  for- 
ce &:  cette  lumière  enfoname,  pourdif- 
cerner  le  bien  du  mal ,  &  conceuoir  de 
l'amour  pour  IVn  &: de  lauerfion contre 
l'autre.  £n  fin,  s'il  y  a  quelcun  qui  ea 
s*accouftumant  à  faire  de  bonnes  adions, 
&:  en  les  répétant  fouuent  ,  ait  acquis  par 
ce  moyen  des  habitudes  louables  ,  c'efl: 
Dieu  qui  a  premièrement  encline  foa 
cœur  au  bien.  Se  qui  puis  après  luy  a  don- 
né la  confiance  &  la  perfeuerancenecef- 
faire  pour  faire  vne  fi  belle  acquifition. 
Ce  que  ie  ne  dis  pas  feulement  à  Tegard 
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des  vertus  Chreftiennes ,  qui  ne  fe  don^  | 
nentque  par  la  prédication  de  la  Parole  f 
diuine,  &  par  la  Grâce  qui  Tciccompa-  j 
gne,  comme  il  p'aiil  à  Dieu  de  ladiftri- 
buer.  le  le  dis  auffi  à  Tegacd  de  toutes  ces 
vertus  morales  donc  on  void  des  exem- 
ple entre  les  Payens,  &c  qtû  ne  fe  font 
produites  en  eux  que  par  la  Diipenfation 
de  la  Nature.  Car  cette  difpenfation  n'a 
pas  confifté  feulement  en  la  reprefenta- 
don  des  objets  extérieurs  qui  font  defti- 
nésàmouuoir  nos  facultés,  elle  a  efté 
accompagnée  de  quelque  efficace  inté- 
rieure de  la  Prouidêce  qui  s'eft  defploy  ée 
dans  les  hommes  iufques  à  vn  certain  de- 
dré,pour  les  rendre  tels  que  nous  les 
Voyons  dans  les  hiftoires  ,  autrement 
cette  corruption  naturelle  preualant  ab- 
folument  en  tous,  c'euft  efté  vne  chofe 
épouuantable  que  la  face  du  genre  hu- 
main. Et  i'ay  autrefois  prouué  cela  en 
cfcrits  publics  par  la  Parole  de  Dieu  &: 
par  le  témoignage  des  Payens  mefmes, 
de  forte  qu*il  n'eft  pasbefoin  queie  m'y 
cftende  maintenant-  Si  donc  il  a  efté 
lîcceffairc  que  quelque  opération  inté- 
rieure de  la  Prouidence  de  Dieu  inter- 
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uint  pour  produire  cette  vertu  morale 
que  les  hommes  ont  eue  en  vn  degrc  fort 
médiocre  ,  &:  qui  neantmoinscftoit  nc- 
ceffaire  pour  maintenir  leur  focieié  en 
eftat,  que  doit*on  pcnfcr  de  ce  haut  degie 
de  vertu  que  Ton  admire  dans  les  héros, 
parce  qu'il  femble  qu'elle  va  au  del u  de  la 
nature?Plâtonadit  qu'il  n'ell  pomt  d'ex- 
cellens  poètes  fans  quelque  fureur  diui- 
ne,  c'eftà  dire  fans  quelque  vertu  c^-lefte 
qui  porte  leur  entendement  à  ces  hautes 
eleuations  qui  nous  rauiflTent  quand  nous 
\ç,%  lifons.  Ciceron  a  paffé  encore  beau- 
coup plus  auant .Car  bien  que  l'éloquen- 
ce femble  confifter  toute  en  art,  &:  que 
de  vray  il  n'y  ait  rien  dont  les  Rhctori- 
ciens  ne  donnent  des  préceptes;  ce  qui 
femble  eftre  fort  accommodé  à  la  portée 
ordinaire  de  Tefprit  humain  ;  il  affirme 
neantmoins  qu'il  n'eft  point  de  grands 
Orateurs  fans  quelque  infpirarion  d'en- 
haut ,  tant  il  faut  qu'ils  fenrent  euxmef- 
mes  quelquesfois  de  grands  mouuemcn^; 
&  tant  ils  en  excitent  depuilTans  cnTef- 
prit  de  ceux  qui  les  entendent. Plucarque 
parlant  de  la  vertu  militaire, dit  qu'elle  a 
cela  de  particulier  par  deffus  les  autres 
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vcrcus,  que  ceux  qui  y  font  excellens  ont 
quelquesfois  des  tranfporrs  qui  ne  peu- 
uenc  cftre  blafmés  de  témérité, puis  qu'ils 
donnent  dcl'admiration  ;  &  neantmoins 
nepeuucnc  eftreactribuésà  laraifon5par- 
ce  qu'ils  enpaflfenc  lesreigles  Se  les  me- 
fures  ordinaires  ;  &c  qui  par  confequenc 
doiuct  eftre  imputés  à  quelque  autre  cau- 
fe  fupcrieure  qui  fe  rend  maiftrefle  du 
cœur  d Vn  homme,  èc  luy  oftela  confi- 
deration  du  péril.  Et  de  faitienemon- 
teray  point  icy  iufques  au  temps  d'Her- 
cule, de  peur  que  l'on  ne  me  die  qu'il  cft 
fabuleux.  le  ne  produiray  pasmefmes 
icy  l'exemple  d'Achille  ,  parce  qu'on 
pourroit dire  qu'Homerc la reprefcnté à 
fafantaifie  ,  Se  que  c'eftvn  portrait  fait  à 
plaifir.  Bien  qu'Ariilote  tire  d'Homère 
despreuuesqu*ily  avnevertu  héroïque, 
ëc  qu'encore  que  ce  Poète  ait  mis  à  Ten- 
tour  de  l'hiftoire  de  ces  héros  diuerfes 
chofesquin'y  feruent  finon  defueillages 
•ôc  d'ornemens  ,  il  nous  a  ncantmoms 
voulu  donner  vne  peinture  des  chofes 
qui  arriuent  efFeftiuement  en  la  vie ,  fans 
quoy  fon  Roman  feroit ridicules^  d'vn 
deffein  tout  à  fait  mal  entendu.    le  ne 
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prendray  mes  exemples  linon  deschofes 
qui  font  tellement  atieflécs  qu'il  n'eft 
permis  à  perfonne  d'en  douter.  Repre- 
fentés-vous  Alexandre  en  la  poftureen 
laquelle  Qmnte  Curfe  le  met  en  deux 
endroits.   L'vn  au  fiege  de  Tyr,  fur  le 
haut  dVne  tour  qui  cgaloit  la  plus  haute 
I  de  celle  des  ennemis,  combattant  main 
à  main  auec  eux  ,  auançant  pour   les 
ioindre  defon  efpée,fon  corps  fur  ce  pro- 
fond abyime  qui  les  feparoic,  &  au  bas 
duquel  eftoyenc  les  gouffres  delà  mer,  5^ 
faiiant-làdes  2 6tions dignes  ,  ditThifloi- 
re,  d'eftrc  veucs  de  rouie  la  terre. L'autre 
fur  la  muraille  desOxydraques,balançanc 
fon  corps  pour  fauter  au  dedans  an  milieu 
des  ennemis  ,  &  s'eilançant  efFediue- 
ment  l'efpée  à  la  main  comme  vn  foudre, 
pour  y  faire  des  aftions  fans  exemple ,  en 
remporter  des  viâioiresmiraculeufes, ou 
y  trouuer  vnc  f.n  digne  de  la  gloire  de  fes 
hauts  faits.  le  dis  que  cela  n'a  peu  fe  faire 
{ans  quelque  mouuement  celcfte  qui  a 
porté  cette  grande  ame  au  delà  des  rei- 
gles  ordinaires  de  la  vertu.    Card'appel- 
1er  cela  vnc  teraeruc  ,  c'eft  vne  chofe 
jfort  injuile  ,  puis  que  ce  Prince  auoit  au- 
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autant  &  plus  de  lumière  d'entendement 
qu'aucun  homme  de  Ion  armée,  ^  qu'au- 
cun de  les  Capitaines  n'entendoit  iibien  , 
la  guerre  que  luy.  De  dire  que  Ton  cou-  \ 
rageeftoit  animé  d'vne  ambition  déme- 
iurée  5  c'eft  ce  que  ie  ne  veux  pas  nier. 
Mais  ie  fouftiens  quVne  telle  ambition, 
quia  engendré  vn  lî  confiant  &  fi perpé- 
tuel mcipris  de  la  mort ,  &:  qui  l'a  porté  à 
des  aôtions  fi  cfleuées  au  deffus  de  la 
commune  vertu  des  vaillans^napeu  lo- 
ger finon  dans  vn  courage  que  Dieu  auoic 
cxcraordinairement  formé  pour  cftre  vn 
prodige  de  vaillance.      G'adonccftéà 
mon  aduis    laûion  dVn  héros,  qui  le 
voyant  engage  en  vn  lieuoùilnepouuoic 
donner  aucun  noble  coup  de  la  main,  ny 
s'en  retirer  parmy  fes  gens  fans  donner 
cette  opinion  de  foy  aux  ennemis  qu'il 
fuyoit,  ce  qui  eftoit  également  jnfuppor- 
table  à  vn  cœur  fi  m'agnanime ,  il  fe  refo- 
lut  à  prendre  le  parti  le  plus  périlleux, 
mais  qui  de  quelque  façon  qu'il  luccedaft, 
luy  donneroit  de  la  gloire.     Et  que  ce  ne 
fuft  pasvne  boutade  d'eitourdi  .comme 
quelques- vns  l'en  acculent ,  maisvnef- 
fed  d'vne  confiante  &:  immuable  dif» 
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pofition  de  Ton  ame ,  il  eft  clair  parce  que 
quelque  chufe  qui  luy  arriuaftlà,  line 
s'en  repentie  iamais,  Se  que  quand  fes  Ca- 
pitaines, comme  il  commençoitàfebien 
porter ,  luy  firent  de  fi  belles  3c  feruences 
prières  de  s'efpargner  à  laduenir,  il  té- 
moigna qu'il  en  feroic  encore  de  mefme 
où  l'occafion  s'en  prefenceroic  ,  parce 
qu'en  quelque  lieu  qu'il  mouruft,  il  y  laif- 
feroic  vn  monument  éternel  de  la  gran- 
deur de  fon  courage,  le  ne  voi rien  défi 
éclattant  dans  la  vie  de  Iules  Gefar  :  auf- 
fieft-il  certain  qu'il  faifoit  la  guerre  aûcc 
vn  peu  plus  de  reiglc.  Et  neantmoins 
quand  ic  me  remets  dans  refprit  cette  re^ 
(blutlon  déterminée  qu'il  fit  paroiftre,  de 
perirou  de  releuer  le  courage  de  fes  gens 
qui  plioyent  fous  l'cfFort  des Neruiensj  Se 
cette  autre  admirable  confiance  auec  la- 
quelle il  attendit  Vercingentorix  &  les 
forces  de  toutes  les  Gaules  au  fiege  d'A- 
lexia  î  Se  cette  magnanimité  qui  luy  fit 

direqu'iliroit  affronter lesAIemansauec 
fa  dixième  légion ,  S(.  cette  prodigieufe 
hardieffe  auec  laquel/e  dans  vne  feule 
petite  barque  il  attaqua  vn  capitaine  Ro- 
main qi;i  commandoic  dix  grands  vaif- 
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féaux,  ie  ne  puis  que  ie  ne  die  qu  il  y  auoîc 
tn  fon  courage  quelque  chofe  de  diuin; 
car  au  rcfte  accufer  Cefar  de  temericé, 
c'eftj  comme  on  difoic  autrefois,  acculer 
Hercule  d'auoir  le  cœur  lafche. Ce  qui  eft 
caufe  qu'ô  ne  fait  pas  d'ordinaire  vn  afTés 
raifonnabie  iugcmëc  de  ces  aftions,  c'efl: 
qu'on  le  veut  faire  c rop  raifonnabie  5  c'eft 
à  dire,  qu  on  les  examine  trop  aux  com- 
munes reiglcsdelaraifon.  Parce  qu'on 
ne  void  ordinairement  que  des  vaillances 
médiocres  &  populaires ,  on  accouftume 
fon  iugement  à  fc  former  vne  idée  de  la 
vertu  militaire  fur  ce  type,  &:  ce  qui  va 
vn  peu  au  delà  paffepourinconfîderé.  Si 
nous  voulons  nous  elleuer  vn  peu  plus 
haut,nous  cherchons  dans  les  clciitsdela 
Morale  la  définition  philofophique  delà 
valeur  ,  &:  fi  nous  en  voyons  quelcune 
qui  foit  au  defliis  de  la  populaire  ,  nous 
tafchons  de  Tadiufter  à  cette  defcription. 
Hors  de  là,  tout  nous  paroift  efirange  8C 
extrauaguant  fi  nous  voyons  qu'il  choque 
tant  foit  peu  les  rcigles  de  la  commune 
prudence. Mais  nous  deurions  confiderer 
que  comme  il  y  a  des  corps  d  vne  gran- 
deur &d  Vne  force  inufitée ,  qui  ne  gou- 

uernenî 


CHRïSTitNHE  ÏIÎ.  Part.      673 
tr€rnenc  pas  leurs  mouuemens  par  les  rei- 
gles  ordinaires  des  autres  corps ,  ainfî  il  y 
a  desamesd'vne  vigueur  en  quelque  fa- 
çon miraculeufe,  qui  negouuerncnt  pas 
non  plus  les  leurs  félon  les  mefures  de  la 
cômune  Raifon.  Et  côme  ce  n'efl:  pas  in* 
confîderation,niais  le  fentimentde  leur 
propre  force  ,  qui  fait  entreprendre  à  ces 
corps-là  des  chofes  defquelles  il  femble 
d^abord  qu'ils   ne  viendront   iamais  à 
bouc  :  ainfi  ce  n'eft  pas  par  témérité,  mais 
parla  connoiflance  qu*elles  oncdeTele- 
uation  de  leur  vertu,  que  ces  âmes  fe  por* 
tent  à  des  a6lions  qui  paroiflenc  d'vne 
exécution  impofTible.  Mais  comme  il  ne 
naift  point  d'hommes  d'vne  fi  prodi- 
gieufe  force   fans  quelque  interuention 
particulière  de  la  Prouidence  de  Dieu, 
parce  que  les  principes  de  leur  généra- 
tion n'ayant  rien  d'extraordinaire  ,  ils 
n'ont  pas  efté  capables  de  la  leur  donner; 
il  ne  vient  point  au  monde  de  vaillans  de 
cette  trempe  fans  quelque  efpcce  d'inf- 
piration,  parce  que  ny  le  tempérament, 
myTeducation,  ny  le  difcours  ordinaire 
de  la  Raifon  ,ne  leur  peut  imprimer  vne 
difpofuion  fi  abrolumenr  intrépide, Mais 

Vu 
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Venons  à  la  féconde  chofe  que  îc  me  fuis 
propolede  monftiericy  ,  &  parcourons 
brieuemécles  principales  vertus  incelle- 
âuelles  ôc  morales.  le  ne  parleray  point 
de  l'Art  ,  bien  qu'on  en  peut  dire  deux 
chofes,  LVne  ,  queiamaishommen'y  a 
efté  extraovdinairenient  excellent  lans 
quelque  afliftance  particulière  de  la  Pro- 
uidence  de  Dieu  i  l'autre  ,  qu'encore  que 
lesGrecs  &:  les  Romains  ayent  eu  en  tou- 
tes chofcs  de  nierueilleux  artifans,ie  ne 
douce  pourtant  pas  que3etfaleel  &: Aho- 
liab  nelesayentfurpalTésen  vne  certaine 
forte  d'ouurage.  Car  quant  à  la  fculptii- 
r€,&  à  la  peinture,  qui  font  les  chofcs  où 
les  ouuriers  de  la  Grèce  ëz  de  Rome  fe 
font  le  plus  fait  admirer,  i'aduouè  que  les 
luifs  leur  y  ont  efté  de  tout  point  infé- 
rieurs, parce  que  cette  forte  d'arts  n'eftoit 
point  en  vfage  parmy  eux.  Mais  pour  ce 
qui  cft  de  la  broderie  ,  il  ne  s*eft  iamais 
lien  vcu  de  fcmblable  au  Tabernacle 
que  Moyfc  fit  conftruire  dans  le  de- 
fcrt  ,  &:  depuis,  le  baftimenc  du  Tem- 
ple de  Saiomon,  ôc  les  niaifons  royales 
^ui  furent  édifices  de  fon  temps,  1  ont 
çmportc  de  bien  loin  fur  les  ouurages  de 


Chrestienne  IÎI.  Part;  €yj 
Periclcsj  &:  Cur  les  maufolées  mefmes ,  ea 
régularité  darchltedure,  &  en  magnifi- 
cence dornemens.  le  ne  dlrayricnauflî 
de  ce  qu  Ariftote  appelle  Jcky/ce.  Car 
Taduoiië  qu'il  feroic  malaifé  de  trouuer 
entre  les  luifs  vn  médecin  à  oppofer  à 
Hippocrate,  vnGcometre  à  Euclide  ou  à 
Archimede5&:  vn  Philofophe  à  Ariflote, 
parce  que  les  luifs  non  plus  nes'addon-^ 
iioyencpas  volontiers  à  cette  forte  défi 
tudc- ià  :  bien  que  fi  nous  auions  par  efcric 
toute  la  fcience  deSalomon,  alTeurémens 
nous  y  trouuerions  quelque  chofe  de  fou- 
ueraincmenc  admirable.  Et  l'idce  que 
TEfcriture  nous  en  met  en  Tame  pafle 
lous  les  fçâuans  de  l'Antiquité.  L'intelli- 
gence, comme  Ariftote  ladefcric,  n'eft 
pas  vne  vertu  capable  de  faire  vn  héros, 
car  il  ne  faut  qu  auoir  fenccndement  vn 
peu  bien  compofé  naturellement ,  pour 
acquérir  bien  aifement  l'habitude  de  la 
connoiflance  des  premiers  principes  des 
fciences.  Mais  quant  à  ce  qui  cà,  de  h 
SapienceSc  de  la  Prudence,  les  héros 
d*entrc  les  luifs  y  ont  infiniment  furpaf- 
fc  ceux  de  toutes  les  autres  nations.  le 
mecs  à  part  dVn  cofté  la  partie  commune 
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de  la  Metaphy fique,  en  laquelle  Ariftote 
aexcellé ,  de  où  il  Te  peut  faire  que  Moyfe 
ii'cftoic  pas  fçauant  :  8:  de  l'autre  la  Reli- 
gionjdôc  Moyfe  a  donné  vne  defcription 
très  exade  &  très- parfaite  félon  lame- 
fure  des  temps  d'alors  ,  chofe  en  laquelle 
Ariftote  n'a  rien  entendu.  En  quoy 
neantmoins  le  luif  a  tant  d'auantage  par 
deflus  le  Grec  que  cela  eft  tout  à  fait  inc- 
ftimable:  l'vne  de  ces  chofes  ayant  con- 
fiftéendes  enfeignemens  falutaircs  àl'a- 
me  &:  au  corps ,  ôc  l'autre  en  certains  fub- 
tils  meteorifmesdont  la  connoiffancecft 
peu  neceflaire,&  dont  l'ignorance  n'a  ia- 
mais  empefché  qui  que  ce  foit  d'eflre  ho- 
me de  bien  Se  d'honneur  :  mais  cela  eft 
horsde  Teftendue  de  la  Morale.  Mais  fi 
vous  les  comparés  tous  deux  en  cette  au- 
tre partie  de  la  Sapience  qui  confidere  la 
Diuinité  ôclesfubftances  immatérielles, 
comme  les  plus  beaux  eftres  du  monde,8c 
neantmoins  Amplement  comme  desob- 
jets de  noftre  contemplation ,  vous  trou- 
iierés  qu'Ariftote  y  eft  vn  enfant  ,  Se 
Moyfe  veritablenient  vn  héros , qui cna 
fceu  tout  ce  qu'ô  en  deuoit  fauoir  alors, 6r 
qui  a  fourni  à  laPofteritélesfondemens 
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fur  lefquelsont  efté  depuis  édifiées  de  fi 
admirables  connoiflances.     Et  pour  ce 
qui  eft  de  la  Prudence ,  il  nous  refte  huic 
liures delà  Politique  d'Arillotc,  par  lef- 
quels  il  paroift  quel  eftoic  (ba  entende- 
ment.   Si  nous  auions  le  refte  ,  auec  ce 
qu'il  auoic  efcrit  des  Republiques,  ie  ctoy 
qu'on  en  pourroit  former  vn  fore  beau 
corps  de  Politique,  pour  dôner  à  vn  Eftat 
de  bonnes  loix  Si  vne  bonne  forme  de 
gouuernement.  Mais  que  Ton  mette  en^ 
femble&:  le  droit  d'Athènes  j8£  celuy  de 
Rome,  &  les  loix  de  Minos  en  Crète ,  &: 
celles  de  Lycurgue  à  Sparte  ;  8c  tout  ce 
qu'on  pourra  raflembler  d'ailleurs  ,fieft- 
ce  que  cela  n'égalera  pas  la  prudence  de 
ce  diuin  Legiflatcur  en  l'eftabliflemeac 
delà  Republique  Ifraelitique.    Car  foit 
que  vous  ayés  égard  à  la  iufticedcsrei- 
glemens  ,  foie  que  vous  rcgardiés  à  la 
prudence  auec  laquelle  ils  ont  efté  ac- 
commodés au  génie  de  la  nation,  foit  ea 
fin  que  vous  mettiés  en  confideration  la. 
preuoyance  dont  il  a  vfé  pour  preuenir  les 
changemens  de  l'Eftat  &  pour  y  pouruoir 
en  cas  qu'il  y  en  arriuaft,  tout  y  eft  in- 
comparable  &;    également   admirabls. 
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Que  fi  vous  confiderés  la  prudence  Poli- 
tique 5  non  plus  en  reftabliflemenc  des 
Joix,  mais  en  leur  application  aux  chofes 
particulières  &  au  gouuernemcnt  effectif 
de  la  nation ,  outre  que  Moyfe  a  efté  en- 
core émerueillable  e«  cet  égard  ,  on  peut 
oppofer  les  premières  années  du  règne 
de  Salomon  ,  à  tout  ce  qu'il  y  aiamaiseu  * 
en:reles  Payens  de  recommandableea 
ce  genre.  Et  certainement,  cette  action 
qu'il  fit  à  fonaducnement  à  la  couronne, 
de  faire  femblant  de  partager  vn  enfant 
pour  lequel  deux  femmes  difputoyent, 
comme  s'il  euft  voulu  leur  en  donnera 
chacune  la  moitié,  auoit  quelque  chofe  de 
tout  à  fait  extraordinaire.    Car  d  abord 
ce  commandement ,  qu'on  luy  apportaft 
vne  efpée  pour  fendre  Tenfantendeux, 
fembloit  auoir  beaucoup  d'inhumanité. 
Mais  quand  il  eut  par  là  découuert  laquel- 
le eflioit  véritablement  la  mère,  Si  qu'il 
luy  eut  rendu  fon  enfant ,  alors  on  eue 
raifon  d'admirer  comment  il  auoit  faie 
paroiftre  de  quelles  entrailles  i!  eftoic  for- 
ti,  par  l'émotion  &  par  lescompaffions 
qui  s'y  engendrèrent.     Pour  donques 
maintenant  venir  aux  habitudes  mora- 
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les,  ien'cn  confidercrayicy  que  crois  cjuc 
l'on  nomme  Cardinales,  parce  qu'aaec 
la  Prudcace,cc  font  coinmc  les  colomnes 
ou  les  pierres  angaUires  qui  foufticnnent, 
s'il  faut  ainfi  dire  ,  tout  le  Palais  de  la 
Vertu.  La  première  fera  la  lullice,  en 
laquelle  i'aduone  qu'il  y  a  eu  quelques 
P^yens  qui  ont  mérite  beaucoup  de  re- 
commandation. Socrace,  Ariftoce,  Pho- 
cion, entre  les  Athéniens;  Epaminondas 
enrre  les  Thebains,  5c  quelques  peu  d*au- 
très  encv)re  ,  tiennent  pour  cela  vne  fort 
belle  place  dans  1  hiftoirc ,  corne  les  deux 
Gâtons  entre  les  Romains.  Car  quant  à 
ceux  de  Lacedcm one,  l'hlftoire  Grecque 
ieur  rend  ce  témoignage  que  pour  ce  qui 
eftoit  de  leurs  affaires  particulières  ,  ils 
s'ygoauernoyeniauec  affcs  d'mtegrifé: 
mais  que  quant  à  ce  qui  concernoic  ht 
République  &:  le  gouucrnemenc  de  1  E- 
ftat ,  ils  mefuroyent  la  luftice  à  1  vcilité. 
Mais  à  ces  gens-là,  qui  font  peu  en  nom- 
bre, S^ramalTés  de  diuerfes  nations  6f.  de 
duers  temps  ^i^oppoTeray  tous  les  luges 
que  Dieu  afufcités  en  Ifrael ,  &  quionc 
fuccedé  immédiatement  les  vns  aux  au- 
tres iufques  à  reftabliflement  des  Rois. 
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Car  il  fe  peut  bien  faire  qu'il  y  en  a  en 
quelques- vnsd'entr'eux  dont  les  enfans 
ne  fe  font  pas  bien  comportés  en  l'admi- 
niftration  de  la  luftice  parmy  ce  peuple, 
quand  ils  les  y  ont  employés.  Mais  quant 
à  eux  mefmes ,  il  n'y  en  a  eu  aucun  qui 
ny  aicmonftré  vne  admirable  pureté  de 
mains  &  vne  innocence  exemplaire.  Ec 
bien  que  Samuel  fcul  ait  fait  cette  haute 
proteftationquife  lit  enrhiftoire  fainte, 
à  l'heure  que  le  peuple  luy  ofla  laMagi- 
jftrarurefouueiaine,  qu'il  Taucit  exercée 
fans  faire  tort  à  perfonne  3c  comme  en  la 
prefencc  de  l'Eternel,  fi  eft-cequVniuer- 
fellement  tous  ceux  quiTauoyenc  précé- 
dé en  cette  charge,  en  pouuoyent  faire 
de  mefme.  Et  c'eft  pourquoy  l'auteur  de 
l'Epiitre  aux  Hebrieux  mec  entre  les 
grands  exemples  dVne  vertu  fignalée 
que  le  peuple  de  Dieu  a  produits,  que  ces 
héros  dautresfois  otit  exercé  îufiice  ^.co, 
qu'il  ne  diroic  pas  auec  tant  d'emphafe, 
s'ils  n'auoyenc  eu  quelque  chofe  de  grand 
U  d'extraordinaire  en  cet  égard.  Quant 
à  la  tempérance  qui  confifte  a  auolr  TAp- 
peticfenfuelde  laconuoitifeabfolumcnc 
AfîiJjetti  à  l'empire  de  k  Raifon  ,  ceft 
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vne  vertu  de  laquelle  les  héros  d'entre  les 
Payens  ont  mefprifc  la  louange. Herculç 
eftoic  delbordé  cnuers  les  femmes  fiia» 
mais  homme  le  fut  ;  Achille  ne  Teftoic 
peut-cftre  pas  tant  ;  mais  neantmoins 
Homère  ne  le  reprefente  nullement 
comme  fc  piquant  d'eflrechafte.  Et  vé- 
ritablement,foit  que  le  tempérament  mi- 
litaire ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  auce 
cette  forte  deContinence^ou  que  la  guct^ 
re  d'elle-mefme  porte  les  hommes  à  la 
licence,  il  ^ft  certain  que  melmesquei- 
ques-vns  des  héros  Hebrieux  n'ont  pas 
efté  fort  remperans.  On  loue  Alexandre 
entre  les  Grecs,  8c  Scipion  entre  les  Ro- 
mainsJVn  pour auoir  vie  d'vnefingnlic- 
re  abftinence  enuers  la  femme  Se  les  filles 
de  Darius,  lautre  pour  auoir  rendu  à  fon 
mary  vne  très  belle  captiue,  fans  mefme 
la  defirer.  Et  il  ne  fepcut  pas  nier  qu'ils 
nefoyenten  cela  fort  dignes  de  la  gloire 
quel'hifloireleuren  a  donnée.  Maisny 
IVn  ny  l'autre  pourtat  n'eftoit  fi  pur  ea 
fes  mœurs  qu'il  euft  efté  à  defirer,  ôc  Ale- 
xandre nommément  n'eftoit  pas  tout  à 
fait  exempt  des  ordures  de  la  Grèce.  Au 
lieu  qu'elles  eftoyent  en  horreur  entre  les 
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Hcbrienx,  &  que  (i  les  grands  "hommes 
d'entr^eux  onc  eu  la  Conuoidfe  vn  peu 
liccncieufe,co'Tîme  il  ne  Te  peut  pas  nier 
de  quelques  vns ,  ny  ce  n  a  point  efté  à 
IVgil  des  héros  Payens  ,  ny  eUe  n'a  du 
tout  point  paru  fmon  en  Tamour  des 
femilies.  Encore  y  a-t-ileu  parmy  eux 
des  exemples  d Vne  tempérance  ilog^ilie- 
re,&qui  confiderera  bien  Taftion  de 
lofephà  l'endroit  de  la  femme  de  Puti- 
phar,  trouuera  qu'il  nV  a  rien  de  plus 
beau  dans  tons  lesmonumcns  de  T  Anti- 
quité. Car  il  eftoit  icune  &  Tollicité.  S'il 
cuftvouiufekiflerailer,  il  eftoit  affcuié 
du  filence  &  deTimpunité.  11  pouuoic 
en  obtempérant  efperer  la  liberté ,  8c  en 
n'obtempérant  pas  il  auoit  fujet  de  crain- 
dre le  dcfpitdVne femme mefpriféeôi  la 
puiflance  dVnemaiftrefle.  Touteschô- 
its  qui  fembloyent  contribuer  à  csbran- 
1er  fa  vertu ,  Se  neantmoins  en  vn  pas 
Ji  gliflanc,^  dâs  vne  occafion  Ci  perilleufe 
elle  (e  monftra  incorruptible.  En  fin, 
pour  ce  qui  eft  de  ce  que  les  Romains 
nommoyent  la  Force, c'eft  à  dire,  la  con- 
fiance du  courage  dans  le  péril  ou  dans 
lafouffiancedcs  maux  qui  vont  à  la  de- 
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ftrudion  de  la  Nature  ,  elle  s'exerce  en 
deux  occafions  différentes ,  à  fçauoir  cel- 
les de  la  guerre ,  où  on  peut  monftrer  fa 
valeur  en  combattant^  &;  les  calamités 
femblables  à  celles  de  Regulus ,  où  la  ne- 
cçflîfé  veut  que  l'on  fouffre  lans  combat- 
tre. Et  quant  aux  premières ,  on  ne  peur 
pas  nier  qt!e  les  Payens  n  ayent  eu  de  fore 
grands  hommes  en  cet  égard.  Mai^  fans 
conter  icy  lephtéjny  Barac,ny  Gcdeon, 
nydiuers  autres  femblables  ,  qui  ont  fait 
des  adions  tout  à  fait  prodigieufes  j  i'en 
mettray  feulement  deux  en  auant  auf- 
quels  ie  fuis  tres-affeuré  que  les  Grecs  &: 
les  Romains  n'ont  rien  eu  de  compara- 
ble. LVn  eft  Dauid  ,  qui  dés  qu'il  eftoic 
prcfque  encore  enfant ,  vainquit  les  ours 
&:les  liôs:  à  peine  eftoit-il  paruenu  à  l'ado- 
lefcence  qu'il«utlahardieffe  d'entrer  en 
combat  fingulier  contre  des  Geans:  &c 
quand  il  fut  vn  peuplusauancéenaagc, 
ôc  qu  on  luy  donna  la  conduite  des  ar- 
mes 5 11  acquit  par  fes  hauts  faits  vne  telle 
réputation  parmy  amis  6^  ennemis ,  qu'il 
cftoit  tenu  par  tout  comme  vn  vray  fou- 
dre de  guerre. L'autre  eft  Samfon,dont  la 
force  de  corps,  &c  la  magnanimité,  &c  les 
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exploits  faits  par  luymefme  fans  autre 
aide  que  de  fa  main  ,  font  allés  itifques 
au  miracle.  On  raconie  diuerfes  chofes 
prodigieufesde  quelques«»vns  d'entre  les 
Payens  :  mais  la  narration  enefi:  fabulcu- 
fe  s  Se  quand  elle  ne  le  fcroit  pas ,  tout  ce 
qu'on  en  dit  n  approcheroit  pas  des  adliôs 
deceperfonnage.  De  forte  que  s'il  y  a  ia- 
maiseuvn  héros  au  monde  c'efl:luy,foit 
qu'on  regarde  la  grandeur  incomparable 
de  fon  courage,  ou  la  force  miraculeufc 
defon  corps,  ou  lafurprenante  Se  admi- 
rable cftrangeté  de  fes  exploifts ,  ou  la 
calamité  de  fa  fin  ;  car  cela  efl:  auflî  ce 
femble  de  la  condition  des  héros  d'auoir 
eu  pour  la  plus  part  des  finsaffés  lamen- 
tables.En  efFe£t,  foit  que  la  grandeur  ex- 
traordinaire de  leur  vertu  les  expofe  à 
l'enuiedes  autres  hommes  ,  ou  que  l*ex-  | 
ces  de  leur  courage  les  précipite  en  fin  en 
quelques  dangers,  ou  que  Dieu ,  après  les 
auoir  efleuez  bien  haut  ,  les  vucille 
humilier,  afin  de  faire  voir  en  routes  for- 
tes de  fujets  la  fragilité  de  la  vie  &:  de  la 
nature  humaine,il  eftarriué  à  la  plus  parc 
de  fortir  de  cette  vie  par  quelques  acci- 
dens  qui  n  ont  pas  refpondu  à  leur  precc- 
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dente  félicité,  bien  qu'ils  y  ayent  quant 
*à  eux  toufiours  maintenu  la  gloire  de  leur 
vertu  &:  la  fermeté  de  leur  courage.  Pour 
le  regard  des  fécondes  occafions,  où  il 
fautfoufFrir  fans  combattre ,  Sceuola  Se 
Regulus&:  quelquesautres  entre  les  Ro- 
mams,  quelques  Lacedemonicns5&  peut 
eftre  encore  quelques  vns  d'entre  les  au- 
tres peuples,  peuuent  auoir  acquis  la  ré- 
putation d  auoir  eu  en  la  fouifrance  de  la 
douleur  vne  force  d'efprit  quipaflbit  de 
bien  loin  le  courage  des  autres  hommes. 
Mais  outre  qu'ils  font  peu  en  nombre  en 
comparaifon  des  anciens  Martyrs  du 
Vieux  Teftament ,  il  y  auoit  bien  de  la 
difFerenceentre  leurferocité  ,  Se  la  con- 
ftiiution  de  Tefprit  de  ceux  qui  ont  fouf- 
fert  pour  la  confirmation  de  la  vérité  de 
la  Religion  ludaïque.  Car  en  ceux-là  il 
faut  bien  certesauouërqu'ily  auoit  quel- 
que force  d'ame  qui  ne  fe  laiffepas  acca- 
bler fous  la  violence  de  la  douleur  •.  mais 
cela  eftoit  accompagné  de  ie  ne  fçay 
quelle  fierté  qui  approche  plus  du  naturel 
des  lions  que  de  la  douceur  de  1  homme. 
Et  bien  que  ie  ne  voudrais  pas  nier  que 
Dieu  ne  déployait  en  eux  quelque  eiîîca- 
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ce  de  fa  Prouidencc  ,  qui  leur  donnoîs 
cctre  vigueur  de  courage  que  les  autres 
hommes  n'auoyenc  pas^fieft-ce  que  cela 
eftoitmeflè  de  quelque  chofe  d'orgueil- 
leux, &  de  quelque  veine  d'ambltion^qui 
afFcÊtoit  la  gloire  d'vn  grand  courage. 
Au  lieu  que  les  martyrs  du  Vieux  Tefta- 
ment,  auffi bien  que  ceux  du  Nouueau> 
ont  efté  exempts  de  cette  vanité  ,  S>c  ont 
toufiours  retenu  iufques  au  milieu  des 
tourmens  ,  8c  dans  les  eftraintes  de  la 
mort ,  cette  fingulierc  douceur  &c  mode- 
ration  d'efprit  dont  Moyfe  leur  auoic 
donné  l'exemple.     Car  bien  qu'il  euft 
autant   de    magnanimité  que  les  plus 
grands  héros  j  Se  qu'il  Tait  fait  paroillrc 
en  toutes  occafions ,  Se  mefmes  quand  il 
garentit  Tlfraelite  de  la  main  de  l'Egy- 
ptien (carcefut  vneaftion  vrayemenc 
héroïque  J  fi  s'eft  il  acquis  la  réputation 
d*eflre  le  plus  débonnaire  d'entre  les 
hommes.  Et  pour  ce  qui  eft  de  Tambi- 
tion  ,  toute  celle  qui  pofledoit  leurs  ef- 
pritsconfiftoit  à  affefter  de  ne  rien  faire 
contre  la  volonté  de  Dieu,  ny  qui  fuft  in» 
digne  de  la  reuelation  qu'il  leur  auoic 
donnée  dcluy  &  de  fa  vérité  falutairc? 
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i-arilsregarcloyentauffiàlarecompcnfe 
du  faJuc,  &  l'efperance certaine  de  l'ob- 
tenir les  rendoitinuincibles  en  leurs  fouf- 
franccs.  JlsoMcfié,  ditl'Apoftre,  effe», 
dus  au  forment  -,  les  autres  om  eflêkrouués 
pirlcs  mocquenes  &far  labmures.  épar 
les  hem  é  par  [es  frifins.llsont  ejîétemês, 
^eo^'tefiermsantortparocifion  d'efpée  ils 
ontcherninéçàélà  veftns  de  pra/IdeL. 
éjf  &decheures,  defiaués, affligés,  tormen^ 
tes;d^  ncantmoms  ils  n'ont  tenu  cmtc  ^^, 

f"deù''ns,a/„q,'Usohti,femvnemeil. 
/^re  reCurre^on.  Et  vcricablement  ce 
n  elt  pas  chofe  merueilieufe  s'il  y  a  eu  fî 
grande  d.ffcrencc  encre  ces  deux  fortes 
devmuheroïquc,desPayens,dijc,& 
desHebrienxjcariladeufortirdeforc 
d.fferenseffas  de  caufes  extrêmement 
d^ffcmbables.  Souslad.rpenfadondela 
Natt,rel,magedelavrayevertunepa. 
roiffou  qu  ademi,  &refficacc  de  la  Pro- 

mdence  qui  rendoit  les  yeux  des  hom- 
mes capables  de  la  contempler,  ne  les 

ecla.roiç^uefortimparfaicement,&au! 
fane  quUcftouncccira,re  pour  empell 
Jher  qu'elle  fuft  mut  a  faifmefpnE. 
Mais  parmy  les  luifs  elle  auoic  la  iufte 
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forme  par  îc  moyen  de  la  Reuelatloft ,  & 
1  cTprit  que  Dieu  communiquoità  fes  fi- 
dclîesfous  cettedifpenfation,  illuminoit 
fuffifamment  leurs  entendemens  pour 
enreconnoiftre  la  beauté  ,  Se  pourcftre 
rauis  de  fon  excellence* 

7)E  LA  MJGNIFICENCE 

fous  le  Z/ieux  TeJIamen  t 

CE  qu'eft  la  vertu  héroïque  dans  les 
occafions  militaires  en  comparai- 
fon  de  la  vaillance  ordinaire,  cela  mefme 
fcmble  eftrela  magnificence  en  compa- 
raifon  de  la  libéralité.  Car  elles  ont  rou- 
tes deux  vn  mefme  objet  en  quelque  fa- 
^on ,  à  fçauoir  le  bien  8c  les  richeflcs  en^ 
tant  qu'il  en  faut  bien  vfer;  maislalibe-^ 
ralité  eft  vne  vertu  qui  s'exerce  dans  les 
chofes  médiocres,  au  lieu  que  la  magni- 
ficence ne  s'exerce  que  dans  les  grandes 
&  auec  fomptuofité.  Ce  donc  que  i*ay 
dit  cy  deflus ,  que  le  libéral  doit  donner 
noblement  6c  largement,  fe  doitenten% 

dre 


Chrestïenne  ÎIÏ.  Part.  6Î^^ 
^re,  non  comme  dltencompaiaifon  de 
ce  que  faic  le  magnifique,qui  doit  dépéfer 
beaucoup  plus  amplemenc  que  ne  faic  le 
libéral  j  mais  à  regarder  la  libéralité  ab- 
folument  en  clle-rnefmc,  parce  qn'il  faut 
qu'elle  ait  quelque  chofe  qui  corrcfpon- 
de  a  la  beauté  de  fon  nom  ,&:mefmesen 
côparai fon  de  ce  qui  fe  fait  ordinairemêc 
cnuers  les  pauures,  aufquels  il  nous  eft 
quelqucsfois  permis  de  donner  fore  peti- 
tement. Car  il  eft  bien  vray  qu'Ariftoce 
parlant  de  la  libéralité,  Sch  comparant 
auecla  magnificence,ditqu  elle  s'exerce 
quelquesfois  en  chofes  peciteSj&:  le  prou- 
ue  par  Homère,  chés  lequel  Vliffc  fc 
vante  d  auoir  fouucnc  donné  du  pain  &c 
du  vin  aux  mcndians.Mais  là  fous  le  nom 
de  libéralité  il  comprend  auflî  cette  hu- 
manité 3c  cette  charité  donc  toutes  for- 
tes de  perfonnes,  &mcfmes  celles  qui  ne 
font  pas  riches  ,  doiuenc  vrcrenucrsles 
necefficeuxiau  lieu  quei'aydiftinguéces 
deux  chofes,  &  n'ay  compris  fous  le  nom 
de  libéralité  fmon  cette  vertu  quiparoift 
dans  les  depenfes  honneftes  3c  médiocres 
que  ceux-là  feuls  peuuent  faire  qui  font, 
finon  opulcns  3c  riches,  au  moins  aifez  de 
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accommodés.  Or  ce  que  i  ay  die  là  dé 
Teftac  de  la  République  d'ifiael  ,  telle 
qu'elle  a  efté  formée  par  Moyle ,  qu'elle 
ne  requeroic  pas  neceffairemenc  qu'il 
donnaft  des  enfeigncmens  touchant 
cette  libéralité  là ,  fe  doit  dire  encore 
en  beaucoup  plus  forts  termes  à  Tocca- 
fion  de  la  magnifîceîice.  Car  comme 
Atiftoce  la  delcrit , c'cft  vne  vertu  qui  ne 
conuient  fînon  à  ceux  qui  font  extraor- 
dinairemenr  puliFans  j  &:  alors  parmy  le 
peuple  dlfrael  il  n*y  en  auoit  aucun  donc 
lariclieffe  ne  fuft  médiocre,  &  mefme 
peutcftre  au  deflous  de  la  médiocrité. Ce 
n'eft  pas  que  loit  qu'il  ait  fallu  faire  quel- 
ques depenfes  publiques,  ou  s'eftendre 
dans  les  particulières  vn  peu  au  delà  de 
ce  qu'on  friifoitordmairement,  les  hon- 
nelîes  gens  n'ayenc  fans  doute  dés  lors 
regardé  à  la  bien  feance  ,  pour  ne  paroi- 
ftre  ny  vains  &  importuns  en  l'often- 
tation  de  leur  bien  ,  ny  chiches  Se  trop 
clpargnans,  qui  font  les  deux  cxtremi- 
tésencre  lelquelles habite  la  magnificen- 
ce. La  nature  enleigne  à  tout  honnefte 
homme  quil  ya  ,  comme  on  dir,  vn  cer- 
lain  décorum  en  tcUts  choies  ,  qu'il  faut 
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tafcher  de  garder  fi  1  on  ne  veut  eftre 
iuftemenc  blafmé.  Si  donc  il  a  efté  befoin 
de  craitcer  fes  parens  &C  fes  amis  aux 
nopces  dVne  fille  vnique,  comme  on  a 
toiifiours  célébré  cetcc  cérémonie  auec 
<juelque  foîennlté,  vnhonneftc  homme 
la  fans  doute  fait  en  Ifrael  auec  tout 
l'honneur,  &c  mefmess'ilaeftépoflible, 
auec  tout  l'éclac  que  pouuoit  fupporter 
ÏQ&iAi  de  les  ajfFaires  domeftiques  ,•  parce 
que  ceux  qui  ne  le  font  pas  palTent  pour 
fordides  &:  auarcs  ,  &  qu'ils  font  telsef- 
fc6i:iuement.  Mais  neantmoins  il  s'cft 
bien  donné  garde  de  plus  faire  qu'il  ne 
pouuoit ,  &:d'e{rayerdeparoiftreaudelà 
de  l'eftenduë  de  fes  forcesjparce  qu'outre 
qu'il  y  a  de  la  folie  à  incommoder  fes  af- 
faires pour  paroiftre  riche  quand  on  ne 
Teft  pas  y  c'eft  vne  vanité  ridicule  que  de 
vouloir  pafler  pour  magnifique,  quand  à 
peine  a-t-on  le  moyen  d'dlre  tant  foie 
peu  libéral.  Et  s'il  a  efté  neceflaire ,  pour 
fouftenir  honorablement  la  dignité 
dVne  magiftratute ,  ou  la  fplendeur  de  la 
charge  d'vn  General  d armée  ,  défaire 
quelque  depenfe  vn  peu  fomptueufe,  ie 
ne  douce  pas  encore  que  les  honneftes 
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gens  à  qui  ces  charges  ont  cfté  commîfes, 
n*ayenc  eflayé  de  s'en  acquicer.  Mais  ils 
n'y  ont  pas  apporté  <:ette  pompe  qui  fait 
appcUer  magnifiques  ceux  d'entre  les 
Grecs  &  les  Romains  qu'on  a  honorés 
dVn  fî  beau  nom.  En  effed,  comme  les 
Ifraelitesenccsconnimenccmens  de  leur 
Republique  n'en.  ;auoyent  pas  les  facul- 
tés, aufli  n'en  aaoyent-ils  pas  les  occa- 
fions,telles  qu'elles  fc  prefentoyenc  dans 
les  autres  Republiques.  Pour  exemple, 
en  celle  d'Athènes  ,  laquelle  vouloic 
exceller  aaflî  bien  en  la  gloire  des  armes 
qu'en  celle  des  lettres  &:  de  l'éloquence, 
êc  qui  particulièrement  rccherchoit 
d'eftre  puiflante  fur  la  mer,  on  ordon- 
noitaux  particuliers  d'equipper  des  Ga- 
lères chacun  félon  fon  moyen,  ôc  celuy 
quiy  dépenfoit  le  plus  honorablemêt  ea 
remportoit  le  plus  de  louange.  Entre 
lesluifs  on  nefauoit  ce  que  c'eftoit  que 
desguerres  maritimes;  éc  quant  à  celle 
qui  le  failoic  par  terre,chacun  y  alloit  à  fa 
propre  foide  fans  aucune  fompcuoficé.  A 
Athènes  on  dépenfoit  en  ambaflades 
vers  les  Princes  6c  les  Républiques 
çftrangetcs,  de  principalemem  vers  les 
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<>racles  qui  auoyenc  quelque  celebricé 
dans  la  Grèce  i  Se  ceux  qui  en  prenoyenc 
la  charge  n'et?.  eftoyenr  pas  eftimez  di- 
gnes, s'ils  neladecoroyent  de  quelque 
dépcnfe  quieufl:  vn  peu  de  fplcndeur.  Les 
luifs,  du  temps  de    leur  Republique, 
auoyenc  peu  de  commerce  auec  les  na- 
tions des  enuirons ,  Se  fi  la  neccffitédes 
affaires  obligeoic  d'y  cnuoyer  des  Am- 
baffadeurs ,  cela  fe  faifoic  fans  aucune 
pompe ,  &c  auec  vnc  grande  frugalité.  Ec 
pour  ce  qui  regarde  les  oracles ,  ils  y 
auoyenc  recours  au  Tabernacle  ,  Se  à 
TEphoddu  fouuerain  Sacrificateur  y  mais 
chaque  particulier  les  alloit  confulcer 
félon  fa  neceflité ,  Se  û  le  public  en  auoic 
befoin  ,  c'eftoit  fans  qu'il  en  couftafl:  rien 
qu'il  en  remportoic    les  refponfes.     A 
Athènes  on  depenfoit  en  baftimenspu^i 
blics ,  comme  eftoient  les  théâtres,  les 
portiques ,  les  aqueduds ,  les  foflez  Se  les 
murailles  de  la  ville,celles  duPirée&:  les 
ports.  Entre  les  luifs  il  n*y  auoic  rien  ds 
tel ,  Se  chacun  fe  contentoic  de  fon  habi- 
tation telle  qu*il  fauoit  rencontrée  dan$ 
la  ville  qui  luy  auoit  efl:é  affignée  à  l'heu- 
xe  de  la  diftribution  de  la  terre  de  Ca»r 
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naan.  A  Athènes  on  faifoic  des  proceP- 
fions  facrcesauec  beaucoup  de  magnifi- 
cence ,  Se  des  Temples  iiiperbcs  aux 
Dieux,  Se  des  facrifices  fomptueux.  Par- 
xnyles  luifsles  Feftcsfolennellesfecclc- 
broyenc  alors  auec  peu  de  coud  ;  les 
-voyages  vers  le  Tabernacle  fe  faifoyenc 
par  bandes ,  mais  auec  grande  fimpliciré: 
les  facrifices  eftoyent  réglez  par  l'ordon- 
nance de  Dieu, que  Ton  n'outrepaiToic 
pas  :  &n*yauoic  point  d'autre  lieu  defti- 
né  pour  le  Culte  de  la  Diuinité  que  le 
Tabernacle, donc  la  fttuûure  eftoic  tout  à 
fait  magnifique  ,  mais  qui  auoit  efté  pa- 
racheuée  dans  le  Defcrt,  fans  qu'il  fuft 
ncceffaire  d'y  rien  adjoufter.  Ailleurs 
comme  à  Rome,on  a  faicdes  fcftins  pu- 
blics pour  gaigner  les  bonnes  grâces  du 
peuple  :  on  luy  a  fourni  des  fpeâacles  de 
combats  de  belles  &:  de  combats  d'hom- 
mes, de  batailles  terrefl:res&  nauales,  de 
tragédies  Se  de  ieux  publics.  Et  comme 
l'ambition  6^  Toftencation  fe  mefleaifé- 
menc  en  toutes  choies ,  les  grands  qui 
donnoyent  ces  esbattemcns  au  peuple^ 
effayoyent  à  fe  furmonter  lesvns  les 
autres  3  Se  ceux  qui   venoyenc     après 
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n'eftoyenc  pascontens  fi  l'immenficéde 
leurdépenfen'engloLitifloit&n'abyfmoic 
la  magnificence  des  autres  qui  les  auoyec 
précédez.  Ec  comme  c'eftoic  la  richefle 
des  particuliers  ,  &c  le  bien  qu'ils  auoyenc 
acquis  ou  à  la  marchandife ,  ou  à  la  guer- 
re, ou  au  manimenc  de  la  Republique, 
qui  auoir  donne  lieu  à  Tinuencion  de  ces 
récréations,  auflfi  pour  y  fournir ,  8c  pour 
y  adjoufter  tous  les  iours  quelque  nou- 
uelle  magnificence  ,  cftoit  il  neceflairc 
qu  ils  entrecinffent  Se  qu'ils  augmenraf- 
fcnt  leurs  richefles,mefmes  par  des  voyes 
illicites ,  &  des  conqueftes  injuftcs ,  &c  de 
tyranniques  extorfions.  Au  lieu  que 
comme  dans  la  République d'Ilrael tou- 
tes ces  vanicezeftoyent inconnues  jaufli 
n'eftoic-on  poinc  obligé  de  chercher  les 
moyens  d'y  fourni r.  En  vn  mot ,  foit  ver- 
tu foie  vice  qu'il  y  euftà  employer  fesri- 
chefles  en  cette  forte  de  dépenfe ,  à  peine 
s'entrouue  t  il  aucune  trace  tant  foit  peu 
confiJcrable  en  cette  fainte  Republique, 
dans  tout  le  temps  qui  a  précédé  l'intro- 
duftion des  Rois.  Mais  comme  leur  in- 
ftallatiô  y  changea  tout  à  fait  la  forme  di» 
gouuerncment^auflî  y  apporta-t-elie  vne^ 
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meriicilleufe  mutation  en  la  face  de  toir- 
tes  chofes.  Premièrement,  par  ce  quvm 
Roy  efleué  à  vne  fi  haute  dignité ,  fur  le 
modelle  de  ceux  qui  regnoyent  alors  en 
Orient ,  euft  efté  comme  vne  efpecede 
prodige  s'il  n'y  euft  rien  eu  d*entie- 
nioyen  entre  la  baffefle  du  commun  peut< 
pkô^fa  haute  eieuation  ,fes  enfans,  fes 
îeruiceurs  ,  ceux  qui  approchoycnt  le 
plus  prés  de  fa  perfonne,  fes  capitaines  Se 
les  officiers  de  fes  armées,  commencè- 
rent nommément  fous  le  règne  deDauid, 
àfcdiftinguerdaueele  refte  des  Ifraeli- 
tes,  tant  par  la  grandeur  des  richeffes  que 
par  lafplendeur  de  la  dignité.  Comme 
donques  cela  leureileuoit  le  courage,  5c 
leurdonnoit  lemsyende  le  faire  paroi- 
flre  aux  occafions ,  auffi  commencercnc- 
ils  àdeuenir  plus  fompcueux  en  leur  dé- 
penfe,&  plus  magnifiques  en  leurs  bafti- 
mens.  Apres  cela  les  Roismefmes.àqui 
plus  qu'à  aucun  autre  il  conuenoit  d'cftre 
magnifiques  ,  rendirent  leurs  maifons 
fplendides  tant  en  ladépenfe  de  leur  ta- 
ble, qu'en  la  fompcuofité  de  leurs  meu- 
bles, Se  dans  la  grandeur  &  les  ornemens 
dç  leurs  palais.     Et  fur  tout  3  aptes  que 
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Dauid  eut  pris  la  ville  de  lerufalem  fur 
leslebiifiens,5^qu'ily  eut  eftabli  fa  de- 
meure, il  y  baftic  où fe  loger  dVne  façon 
qui  refpondoic  aucunement  à  fa  dignité. 
En  fin,  bien  qu'il  ne  baftift  point  deTem- 
ple, comme  il  en  auoiteu  ledcffeinjil  ne 
lailTa  pas  de  rendre  le  Tabernacle  plus 
magnifique  qu'il  n'eftoic  auparauant.Car 
outre  qu'il  luy  donna  vn  fejour  fixe ,  au 
lieu  qu'il  eftoit  comme  vagabond  au- 
parauant ,  il  y  incroduifit  vne  fi  belle 
Mufique,  ^  ordonna  fi  grand  nombre  de 
chantres  &:  en  fi  bel  ordre  pour  cet  efFcflr, 
qu'en  tout  ce  que  les  Payens  ontiamais 
eu  de  fuperbe  &  de  popeux  en  leurs  céré- 
monies facréesjil  n'y  a  rien  eu  de  pareil. 
Mais  cette  vertu  de  la  magnificence  eft 
venue  àfon  comble  en  Ifrael  fous  le  rè- 
gne de  Salomon.  Car  il  augmenta  de 
beaucoup  le  nombre  des  Officiers  de  fon 
père ,  tant  dans  les  charges  militaires  que 
dans  celles  de  fa  maifon.  11  fie  à  propor- 
tion vne  beaucoup  plus  belle  depenfe  de 
table,  &  le  nombre  des  gens  qui  eftoyenc 
prepofez  pour  luy  fournir  des  prouifions, 
en  telle  forte  que  rien  ne  manquaft  à  vne 
Cour  aufli  populcufe  &  auffi  fplendidc 
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quelaficnne,  &:  la  quantité  de  villes  & 
de  contrées  qui  eftoyent  aflîgnées  à  cha- 
cun de  fes  maiftres  d'hoftel  pour  cela, 
comme  elle  eft  rapportée  en  Thiftoire 
fainte ,  monftre  que  les  plus  gcandsEm- 
pereurs  ne  l'ont  point  égalé  ca  cet  égard. 
Son  écurie  paflToit  la  fomptuofité  des  plus 
grands  Princes  de  l'Orient ,  foit  en  ri- 
chefTe  de  crèches,  foit  en  nombre  de  che- 
uaux  ,  foit  en  ordre  &  en  abondance  de 
prouifionspour  leur  nourriture  ,  foit  en 
eftenduè  de  places  Se  debaftimens  pour 
leur  logement.  Sa  maifon  Royale,  qu'il 
£tbaftir  en  lerufalem  ,  Scelle  qu'il  fie 
faire  à  la  campagne,  qu'on  appelloit  du 
Parc  du  Liban,  auoyent  dans  la  grandeur 
êc  dâsiabeautéde  leurs  pierres,  dâsTor- 
gueil  de  leurs  charpenteries  &  de  leurs 
lambris,  dans  la  vafte  capacité  de  leurs 
pourpris,  dans  l'or  dont  elles  eftoyent 
enrichies ,  &c  dans  le  refte  de  leurs  orne- 
mens,  non  feulement  de  quoy  donner 
de  l'admiration  à  tous  ceux  qui  les 
voyoyent,  mais  encore  dequoy  cfFacer  le 
luflre  de  tous  les  Palais  de  ces  parties 
orientales  du  monde.  Les  boucliers  &  les 
rondelles  d'or  maffif  qu'il  fit  pendre  a 
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leurs  parois ,  Se  dont  ils  les  couurit  de 
haut  en  bas, le  trône  d  uioire  qu'il  ne  faire 
pour  fa  perlonnCjS^  les  figures  de  lions 
qui  le  decoroyenc  des  deux  coflez, 
•auoyent  quelque  chofc  de  fi  augufte  Se 
de  figrand,  que  toute  la  pompe  qui en- 
uironnoit  la  puiflance  des  RoisdePerfe 
neluy  eftoicpoinc  comparable.  En  fin. 
Tordre  de  fa  maifon  eftoictelque  quand 
h  Reyne  de  SebaTeuc  veu  jclle  aduoua 
qu'il  n'y  auoit  rien  de  pareil  fur  toute  la 
terre  habitable.  Mais  le  Temple  au'il 
édifia  à  l'Eternel ,  &  le  lieu  de  l'oracle  oii 
îlcolloqua  fon  Arche  jTemporta  encore 
pour  le  moins  autant  au  deflus  de  la  ma- 
gnificence de  fa  maifon,  que  la  magni- 
ficence de  fa  maifon  l'empoitoit  au 
defTus  de  celles  de  cous  les  autres  Prin- 
cesdela  terre.  Ileftoit  vafte  à  merueil- 
les  ,  bafti  de  pierres  prodigieufcs  en 
grandeur ,  couuert  Se  traucrié  dVne  ad- 
mirable charpenterie  de  cèdres,  reueftu 
dVn  lambris  attificieux  à  merueilles ,  Se 
laplufpart  de  ce  lambris  chargé  de  foli- 
des  lames  d'or.  Les  colomnes  prodigieu- 
fcs d'airin  qu'il  y  auoit  faitdreffer.  Scia, 
cuue  demefme  matière  fbullenue  lur  le 
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derrière  de  douze  grands  bœufs  de  fontci 
eftonnoycnc  ceux  qui  les  regardoyenCy 
les  vncs  par  leur  hauteur  inufuée  &par 
la  beauté  de  leurs  chapiteaux ,  l'autre  par 
fa  capacité  monflrueufe  qui  la  faiîbic 
nommer  vnemer.  Son  autel  d'or,fes 
autres  vtenlilcsd'orjiufques  aux  pin fcctes 
&:auxfarpes  ,aux  coupes  &  aux  baflins, 
aux  tafles  &c  aux  encenfoirs,^  aux  autres 
plus  petites  parties  de  fon  miniftere, 
rayonnoycnt  là  dedans  de  coûtes  parts» 
Ses  lampes  toujours  ardentes,fes  parfuns 
qui  fumoyentlnceffamment^  la  mélodie 
continuelle  de  fes  chancres,  la  bigarrure 
defes  voiles  &  de  fes  courtines,  Tordre 
des  fondions  de  fes  Leuitcs&  de  fes  Sa^ 
crificateurs.  Se  généralement  tout  l'ex- 
térieur de  ce  Culte  ,  Se  tous  les  merueil- 
ieux  ornemens  dont  il  eftoic  accompa- 
gné, rempliflToyent  en  mefme  temps  tous 
les  fens  intérieurs  Se  extérieurs  d'vne 
fatisfaftion  &:dVne  admiration  extrê- 
me. Ariftote  cara£berifanc  le  m.ignifi- 
que  pour  le  faire  connoiftre  par  fes  mar- 
ques, afin  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  en 
propofc  iufques  à  neuf  ou  dix  dont  ce 
îbnt  icy  les  principales.  11  veut  preraic- 
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rcmem  qu'il  ne  face  pas  les  chofes  à  la 
volée,  mais  qu'il  ait  aurant  deconnoif- 
fance  des  raifons  de  ce  qu'il  fait  quVn 
homme  fjauanc  en  a  des  théorèmes  de  fa 
fcience,  tellement  qu'ayant  bien  iugé  de 
1  occafion  de  Ion  aftion  y  il  y  proportion- 
ne fa  depenfe  y  8c  face  en  forte  que  l'ou- 
urage  mefme  refponde  aux  frais  qu'il  y 
aura  faits.  Parce  que  ft  l'occafion  de- 
mande vne  très-  grande  dépenfc,  ne  la  y 
faire  que  médiocre,  eft  vne  ailion  indi- 
gne du  nom  de  cette  vertu  :  &:  faire  vne 
dépenfe  proportionnée  à  la  grandeur  de 
Toccafion  ,  mais  qui  neantmoins  nepa- 
roifTe  pas  dans  Touurage  mefme,  c'eft 
vne  ftîutc  cotre  la  Prudence ,  qui  doit  re-» 
gler  toutes  les  vertus  en  leurs  opérations. 
Or  quand  1  Efcriture  ne  rendroit  point 
à  Salomon  vn  fi  glorieux  témoignagede 
fapiencequc  ccluy  que  nous  y  voyons,il 
paroilhoit  en  cette  occafion  qu'il  a  eft© 
dutlé  d'vnc  (ublime  &  comme  diuine  In- 
tel ligencc.  Car  il  eftoic  queftion  d'efle- 
uer  vn  Temple  à  l'honneur  du  Créateur 
de  r  Vniuers,&:  de  le  rendre  digne  d'eftre 
le  domicile  de  fon  Arche  ,  quieftoit  le 
témoignage  vifible  de  fa  prefence  entre 
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les  mortels.  Quand  donc  il  a  mis  à  cela 
fa  puiflancej  qui  eftoic  plus  grande  que 
celle  d aucun  Prince  de  fon  temps, 6^ 
qu'il  y  a  fait  crauailler  tant  de  milliers 
d'hommes  qu'il  enuoyoictour  à  tour  au 
Liban  &  aux  carrières  pour  en  préparer 
les  matériaux  ,  &c  que  pour  les  mettre 
cnfemble  &  les  lier  en  ce  diuin  baftimenc 
il  a  employé  fcpc  ans  entiers  auec  vnc 
«xceflîue  dépenfe ,  il  n*a  rien  fait  au  delà 
du  mérite  de  1  occaf on.  Mais  1  ouurage 
qui  en  arefulté  aeftétel  qu'il  a  parfaite- 
ment refpondu  &:au  temps  &  à  la  dépen- 
fe.   Ariftote  dit  après  cela  que  le  ma- 
gnifique doit  auoir  pour  but,  non  l'often- 
ratipn  de  fa  puiffance,  mais  feulement 
défaire  ce  quieft  honnefte  de  fa  nature, 
ëc  digne  de  louange  &  de  recommanda- 
tion :  ôc  cette  vertu  félon  luy  a  cela  de 
commun  auec  toutes  les  autres.    Orque 
tel  ait  elle  le  but  de  Salomon  en  cette 
occurrence  ,  ie  croy  qu*il  fe  peut  recon- 
noiftre  par  cette  admiiablepriere  par  la- 
quelle ilconfacra  cette  maifon  à  l'Eter- 
nel. Car  il  y  fit  voir  vne  fi  fcruente  pieté, 
qu  il  paroifl:  non  feulement  qu'il  a  vifé  à 
ce  que  le  Philofophe  appelle  79  y^^ov  6c' 
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^ue  nous  nom  m  on  s  hdnnefte  O'  beau^  mais 
qu'ii  y  a  eu  Tœil  dircdement  tendu  fur  la 
gloire  du  grandDieu,qui  eft  ce  qui  anime 
&qui  viuiiic  ie  ^î^ao  t',  &:fans  quoy  il  n  ya 
rien  quon  puifTe  vericaDiemêc  dire  beau 

^honnefte-Ariftoceadj^Dufte  encore  que 
le  magnifique  doit  dépeni/er  nonà  regret, 
mais  auec  volupcé  &  contc:iicemenc  d*ef- 
prit,  ce  qui  eft  encore  com.T»un  aux  opé- 
rations de  toutes  les  autres  venus  mora- 
les. Et  la  façon  de  laquelle  SaJomon  a 
commencé,  continué  3  &:  en  fin  parache- 
ué  ce  diuin  oourage,  monftrc  qu'il  la 
fait  auec  vne  incroyable  fatisfadion.  Il 
l'entreprit  auec  vne  celle  allegrcffe,&fic 
parler  à  Hiram  Roy  de  Tyr ,  de  telle 
force,  pour  auoir  de  luy  des  maceriauK 
<qui  eftoyenc  neceffaires  pour  ce  bafti- 
menc,  qu'il  luy  en  infpira  beaucoup  de 
ioye  j  car  il  eft  dit  que  Kiram  s  en  efioiiic 
fore  ,  &  qu'il  benic  TEcernel  de  ce  qu'il 
auoic  donné  vn, tel  Prince  à  fon  peuple 
d'ilracl.  L'extrême  attention  qu'il  ap- 
porta par  l'etpace  de  fepc  ans  entiers  à  luy 
donner  toute  la perfcaion&:  tous  lesen- 
richiffemês  imaginables, monftrenc  afl^ez 
xnanifcftcmencle  contentement  qu'il  y 
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prenoir.  La  pompe  auec  laquelle  il  y  fie 
apporter  TArche  quand  Tedifice  fut 
acheté  ,  la  multitude  innombrable 
de  fachfices  qu'il  offrit  en  l'y  logeant.  Se 
le  concours  émerueillable  de  peuple  qui 
s'y  fit  de  toutes  les  parties  de  Ion  empire 
par  fon  exprés  commandement ,  defcou- 
urentaflez  qu'elle  eftoit  alors  ladifpofî- 
tion  de  fon  ame.  En  fin  les  oracles  venus 
descieux,  &:les  témoignages  de  fa  prc- 
fencedont  Dieu  remplit  cet  édifice  pour 
témoigner  qu'il  lapprouuoic,  &  que  dé- 
formais il  auoit  refolu  d'y  eftablir  fon 
habitation ,  eftoyent  ,  comme  chacun 
peut  conceuoir,  pour  combler  Tefpric 
de  Salomô  dVne  inénarrable  côfolation^ 
d'auoir  formé  le  deflein^Sc  enfin  amené 
à  fa  perfection  rcntreprifedeceTemple. 
Arifiote  veut  que  le  magnifique  dépenfe 
largeméc  &  (ans  y  regarder  de  prés:  parce 
que  ceux  qui  le  font  monftrent  qu'ils 
aiment  la  pofleflîonderargent ,  &:qu*ils 
ont  quelque  chofe  de  vil  $c  de  peu  libé- 
ral en  Tame  :  au  lieu  que  celuy  qui  méri- 
te ce  glorieux  nom  n'eftime  le  bien  que 
pour  eftre  employé  à  vn  bel  vfage.  Or 
paroift-ilaffezpar  lamerueiUeule  profu- 

fion 
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i5on  de  tomes  choies  que  Salomon  fie  en 
ce  baftiment ,  de  belles  pierres ,  dije ,  de 
cèdres ,  de  cuiure  ,  d  ecoffes  riches  6c 
precieufes,  &:  particulièrement  d'or,  le 
plus  précieux  de  tous  les  métaux  ,  qu'il 
auoit  Tame  infînimenc  efloignée  de  la 
dilpoficion  de  celle  dVn  hoir.me  chiche, 
êc  que  le  contentement  qu'il  tiroit  dcfes 
richefles  inmenies  confiftoit  à  en  vfer 
magnifiquement.    Ariftoce  dit  qu'en  fa 
depenfe  le  magnique  prend  garde  à  ce 
quelouurage  quien  reiultefoit  fplendi- 
de  tout  ce  qui  fe  peut  ;  parce  que  ceux  qui 
le  contemplent  ne  reftimenc  pas  tanc 
par  ce  qu'il  coufte,  que  par  la  beauté  de 
fa  ftruCture  &  par  l'éclat  de  fes  orne- 
mens.    Etdefait,  c'eft  aux  intendansde 
la  bcfogne  à  en  tenir  le  regiftre ,  pour 
en  pouuoir  rendre  bon  conte  quand  on 
le  leur  demandera. Mais  quant  à  ceux  qui 
la  confiderentj  &  qui  n'ont  point  d'inte- 
reftaux  frais  qui  s*y  font,  ils  ne  s'en  met- 
te point  en  peine.  Se  regardent  feule- 
ment fi  Touurage  a  quelque  chofe  en  luy- 
mefme    qui    loit    cligne  d'admiration- 
Or celle  en  laquelle  non  les  luifs  feule- 
ment, mais  les  autres  peuples  mefmes^ 
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onc  eu  cet  incoinparable  baftiment,  rend 
vn  autentique  témoignage  à  Salomon 
que  ç'auoit  efté  là  fa  penfée,  &  que  quand 
vn  autre  l'euft  entrepris,  (  fiau  moins  il 
yeuft  peu  auoirquelcunafles  riche  pour 
fortlier  vn  ijgfanddefTein)  ily  cuftpeu 
autant  dépenfer  que  pour  cela  il  n'y  euft 
pas  û  bien  reuffi,  &:  n'euft  peu  rendre  fon 
édifice  fi  admirable.  En  fin  Ariftote  veut 
que  le  magnifique  confiderc  attentiue- 
ment  quelle  eft  la  nature  des  chofes  ef- 
quelles  11  fe  propofe  de  dépenfer,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  toutes  de  mefme  na- 
ture ,  &:  qu'elles  ne  requièrent  pas  toutes 
qu'on  y  dépenfe  également.  Et  défait 
autres  font  les  ouurages  publics  &  autres 
les  particuliers ,  de  ny  les  publics  ny  les 
particuliers  non  plus,  à  les  comparer  en- 
ir'eux  ,  ne  demandent  pas  tous  vniuer- 
fellement  vne  égale  magnificence.  Car 
il  en  faut  beaucoup  plus  en  la  conftru- 
âion  dVne  maifon  cômune  de  ville,tel- 
lesque  peuuenteftre  celles  d*Anuersou 
d'AmUerdam,  qu'en  la  réparation  d'vn 
grand  chemin  ou  d' vne  digue.  Là  il  fauc 
donner  quelque  contentement  au}f  yeux 
dés  hommes,  &  quelque  dignité  aux  af- 
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feftîblées  qu'ils  y  (ont:  icyc'eft  aflez  de 
pouruoir  à  leur  commodité  &  à  la  feureté 
de  leurs  voyages.  Et  dans  les  ouurages 
particuliers  il  en  faut  plus  dans  les  falles 
où  Ion  reçoit  les  compagnies ,  &:  dans  les 
chambres  &:  Ses  cabinets  où  on  entre 
fouuent  en  conuerfation  auec  Tes  amis, 
qu'il  n'en  faut  dans  les  caues8c  dans  les 
cuifines  où  il  ne  va  d'ordinaire  (Jue  des 
domeftiques  &  des  valets.  Et  qui  dorc- 
roic  Si  peindroit  vne  fommelcrie  com-» 
me  vn  alcoue,  pafleroit  non  pour  ma* 
gnifique,  mais  pour  vain  &:  extrauaganr. 
Or  quant  au  Temple  de  l'Eternel ,  i'ay 
défia  dit  que  Salomon  ne  pouuoit  auoir 
d'occafion  fi  auantageufe  ny  fi  digne  de 
defployer  fes  trefors ,  quelque  ouurage 
public  qu'il  euft  peu  iamais  entrepren- 
dre, &:  n*eft  pas  befoin  que  i'adjoufte  rien 
à  mon  difcours  en  cet  égard  :  mais  ilfe 
pourroit  faire  qu'on  douteroits'il  auroit 
gardé  mefure  dans  les  chofes  qu'il  a  faites 
pour  l'vfage  de  fa  perfonne  ,  &  pour  la 
décoration  de  fon  trône  8c  de  fcs  mai- 
fons.  Car  bien  qu'il  y  euft  beaucoup  de 
différence  entre  elles  ôclc  Temple,  Se 
que  félon  la  dcfcription   que    Thiftoire 
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fainte  nous  en  fait ,  celuy  •  cy  Temportaft 
de  beaucoup  en  magnificence  de  en 
fplendeur ,  fi  eftce  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  de  dilpiopoition' entre  ces  deux 
forces  de  ballimcns  qu'entre  Dieu  &  Sa- 
lomon  ,  pour  la  demeure  delquels  ces 
Maifons  eftoycnt  deftinées.  Car  fi  celles 
de  Salomon  n'egaloyenc  le  Temple , 
elles  n*eiloyent  pourtant  point  fi  efloi- 
gnécs  de  fa  fomptuofité  ,  que  Ton  ne 
reconnuft  bien  que  c'eftoit  vn  mefme 
Prince  qui  en  auoit  fait  ledeuis ,  vnrnef- 
metrefor  qui  en  auoit  fourni  les  frais,  Se 
mefmes  architectes  qui  en  auoyent  con- 
duit l'ouurage.  Eftoit-il  donc  raifon- 
nable  que  Salomon  efleuafl:  fa  majefté  fi 
prés  de  celle  de  la  Diuinité,  3c  n  eftoit-ce 
point  orgueil  à  luy  &c  quelque  efpece 
d'impiété  ,  Se  non  plus  magnificence? 
Certainement  fi  Dieu  eufl:  crouué quel- 
que chofe  à  redire  en  cela  il  ne  Teuft  pas 
difijmulé,  Se  il  feroic  demeuié  quelque 
marque  de  fon  improbation  dans  Thi- 
ftoirc.  Et  puis  qu'il  a  fi  leuerement  re- 
pris Dauid  Se  Ezcchias ,  1  vn  pour  auoir 
fait  dénombrer  le  peuple  par  quelque  ef- 
pece de  prcfomption  de  la  grandeur  de 
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fa  puiflance  ,  Se  Tâutre  pour  aiioir  faic 
oftentationde  fcs  trefors  aux  Ambaffa^ 
deiirsdu  Roy  de  Bjbylon,  fans  que  ny 
IVn  ny  Tautrc   euft   aucune  incencioii 
d'entrer  en  comparaifon  auec  fa  Diuini- 
té,  fi  Salomon  euft  eu  quelque  deffeindc 
s'y  égaler,  aucc  quelle  rigueur n*euft'il 
point  corrigé  vne  fi  haute  infolencc  ?  Ec 
neanrraoinsnous  nevoyôs  point  qu'il  en 
ait  efté  chaftié,ô<:  les  chaftimens  queDieuL 
luy  a  enuoyez  font  expreflfcment  remar- 
qués lui  eftre  arriués  pour  d'autres  fautes. 
Icy  doncily  aàrefpondrepour  Salomoa 
trois  ou  quatre  chofes.    La  première  eft» 
que  fi  ce  Prince  en  baftiflan:  (es  maifons 
ô^  celle  de  l'Eternel,  euft  efté  obligé  d'y 
obferuer  exaftement   la  difproportiorx 
d^entreDieu  &:luy ,  pour  en  mefurer  à 
cela  la  magnificence  Se  la  dépenfe,  il  euft 
fallu ,  s'il  euft  peu  ,  qu'il  euft  fait  le  Tem- 
ple encore  beaucoup  plus    magnifique 
qu'il  n*eftoit ,  Se  que  quant  à  luy  il  fe  fuft 
logé  dans  vne  hute  faiue  feulement  de 
quatre  pieux,  Se  couuerte  de  ionc  Se  de. 
chiume.    Ce  donc  qu'il  n'a  pas  fait  le 
Temple  plus  magnifique  .  c'eft  que  cela 
ne  fe  pouuoit  pas.  Et  ce  qu'il  a  bafti  pour 
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foy  des  maifons  qui   auoyenc   quelque 
fplendcur  ,   ce  n'éfl:  pas  qu'il  ait  voulu 
s'égaler  à  Dieu  ,  ny  entrer  en  quelque 
comparaifon  auec  luy ,  mais   c  eft  qu'il 
luy  falloir  vn  logement  qui  fuft  digne  de 
la  Majefté  d'vn  fi  grand  Prince.     Car  il 
n'eftpasrailonnablequVn  Monarque  aie 
vne   habitation    femblable   à   celle  dis 
moindre  de  fes  fujets ,  &c  comme  faCour» 
Se  fon  train  ,  &  Tordre  de  fa  maifon  doit 
auoir  quelque  dignité,  le  lieu  de  fon  lo- 
gement doit  aufli  porter  quelques  mar- 
ques de  fa  puifiance.     La  féconde  eft, 
qu'encore  qu'à  comparer  la  Maifon  de 
Salomon  au  Temple  de  l'Eternel,  celuy- 
cydoiue  cftre  eftimévn  édifice public^ôc 
celle-là  en  quelque  façon  vn  baftimenc 
particulier,  fi  eft  ce  qu'à  la  regarder  ab- 
solument, ou  à  en  faire  comparaifon  auec 
les  maifons  de  les  fujets,  elledeuoit  eftre 
eftimée  comme  vne  chofe  publique.  Car 
outre  que  c'eft  là  où  fc  reçoiuent  les  Am- 
baflàdcurs  des   Princes    eftrangers,    &c 
que  la  iuftice  s'adminiflre  aux  fujets,  3c 
que  le  peuple  y  afflue  ordinairement 
comme  à  la  commune  fourccdelafaueur 
èc  de  la  bencficcnce  ,  toute  la  majefté 
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dVn  grand  peuple  fe  recapitule  en  la 
perfonne  de  fon  rouuerain,i:ellemenc  que 
là  où  loge  le  Monarque  dVnc  grande  8>c 
populeufe  nation  ,  là  doit  eftre  prefumée 
loger  la  dignité  de  toute  la  nation  mef- 
me.  Or  comme  il  y  a  vne  mcrucillcufe 
différence  encre  la  dignité  dVne  na- 
rion  confiderée  en  corps,  &:  celle  de  cha- 
que particulier  à  la  regarder  à  part^auffi  y 
en  doit-  il  auoir  entre  les  marques  par  lef- 
quelles  Tvne  8>c  l'autrefe  fait  recônoiftre. 
La  troiûerne  eft,  que  c'eft  vne  des  reigles 
de  la  magnificence  de  proportionner  fes 
ouurages,  foit  publics,  foit  parciculiers,SC 
la  dcpenfe  qu'on  y  fait ,  à  la  mefnrede 
fon  pouuoir.  Car  comme  vn  homme 
puiflant  qui  y  dépenfe  écharfement ,  eft 
tenu  pour  auarc  8c  pour  mefquin ,  vn  au- 
tre qui  y  eft  plus  fomptueux  que  ne  porte 
lamefure  defonbien,  pafle  pour  vain  Se 
pour  ridicule.  Or  eftoit  la  richefle  du 
Roy  Salomon  telle  que  ce  que  l'hiftoire 
fainte  nous  en  dicfcroit  ablolument  in- 
croyable, fi  elle  n'adjouftoit  expreffé- 
mentque  cela  venoit  d'vne  particulière 
benediaion  de  Dieu.  Car  pour  ce  que 
Dieu  luy  auoit  donné  le  chois  de  lujf 
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demander  ce  qu'il  voudroit,  3c  qu'il  ne 
luyauoic  point  demandé  ny  la  richefle, 
ny  la  longue  vie,  ny  la  mort  de  Tes  enne- 
mis ,  mais  abondance  de  lageffe  pour 
pouuoir  gouuerner  ce  grand  peuple  qu'il 
luy  commettoit,  il  luy  promit  que  non 
feulement  il  le  fcroic  plus  excellent 
enfagefle  que  n'auoyenc  eflé  tous  les 
Rois  d'auparauani,mais  qu'il  le  rendroic 
encore  abtolument  incomparable  &c  en 
riche(re&  en  gloire.  Tellement  quvni^ 
uerfellement  tous  les  vaifTe  aux  de  fa  maU 
fon,  iufques  au  plus  petits,  eftoyentd'or 
pur  ,  &:  que  de  Ion  temps  l'argent  eftoit 
eftiméen  Ierufalem,ditl  Efcriturejcom- 
me  les  pierres.  Pour  donques  garder 
quelque  proportion  entre  fes  ouurages  8c 
h  grandeur  de  fes  richeflcs  ,  &c  la  gloire 
de  fon  Eftat,  il  falloir  qu'il  y  furpaflaft 
tous  les  autres  Princes  de  la  terre  en  ma- 
gnificence. La  quatrième  finalement 
eft  que  la  gloire  du  règne  de  Salomon  re- 
gardoit  beaucoup  plusloinquel'eftacdes 
chofes  d'alors,  5c  que  tout  cela  eftoit  dif- 
pen(é  auec  vne  merueilleufc  fapience. 
Car  comme  Dauid  fon  père  auoic  efté 
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vn  excellent  type  de  nofttc  ScigneuC 
lefusenfes  combats  de  dans  les  victoires 
qu'il  auoit  remportées  fur  fes ennemis,  il 
a  pieu  à  Dieu  mettre  en  Salomon  vne 
image  de  la  gloire  laquelle  Ven  deuoic 
cnmiure.  Pour  donques  crayonner  ea 
quelqjc  façon  la  gloire  que  noftre  Sci- 
neur  polTcde  maintenant  là  haut  dans 
les  cieux  ,  il  a  fallu  que  celle  de  Salomon 
fufl:  de  roue  point  incomparable  en 
la  terre.  Et  parce  que  la  gloire  de  Chrift 
fe  doit  communiquer  à  ion  Eglife,  qui 
doit  quelque  lour  elheparticipantedela 
fplendeur  Se  de  l'incorruption  de  fa  con^ 
dition  là-  haut,  il  a  fallu  qu'icy  bas  le  peu- 
ple dlfrael  ait  eu  part  en  la  richeffe  ô2 
en  la  gloire  de  Salomon,  &'que  la  ville 
de  lerufalem  &  la  ludée  toute  entière  en 
aycnt  cflé  comme  rayonnantes.  Ainfi 
ce  qui  pourroit  paroiftre  aucunement 
incroyable,  s'il  efloit  raconté  pour  vn 
autre  fujet  ôr  à  vne  autre  occafion  ,  fe 
trouue  en  celle-cy  non  feulement  dans 
lavray-femblance  tout  à  fait  ,  mais  ab- 
folument  neceflaire.  Le  peuple  d'Ifrael 
donques  l'emporte  encore  infiniment 
par  delTus  touces  les  nations  en  cette 
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éciattantc  vertu  ,  foit  que  vous  ayés 
cgard  aux  vrays  motifs  qui  doiuent  por- 
ter à  l'exercer ,  ou  que  vous  confideriez 
la  fplendeurdes  chofesenelles-mefmes. 
Car  quant  aux  chofes  ,  il  n'yaiamaiseu 
ny  en  Babylone,  ny  à  Rome,  ny  à  Con- 
ftaniinople,  rien  de  tel,&  n'y  aura  iamais 
rien  de  femblable  en  aucun  lieu  du  mon- 
de habitable.  Et  quant  aux  motifs  qu'ont 
eu  les  autres  Princes  qui  ont  peu  mériter 
ce  nom  de  magnifiques ,  de  rendre  eX- 
traordinairement  beaux  &c  fuperbes  &C 
leurs  ouurages  publics  &  leurs  palais  par- 
ticuliers ,  ils  n'ont  iamais  efté  fi  purs  qu'il 
iies*yfoit  toufiours  méfié  quelque  traie 
de  la  vanité  de  l'homme.  Car  les  Na- 
bucodonofors,  ôcles  Alexandres,  Se  les 
Cefars,  en  ont  efté  quafi  pleins,  8>c  les  Pe- 
ricles  n'en  ont  pas  efté  exempts,  non  pas 
certes  les  Conftantins  mefmes.  De  forte 
que-quivoudroit  examiner  leurs  avions 
aux  reiglesdela  Philofophicd'Ariftote, 
ils  s'y  trouucroyent  defe£lueux  ,  Se  tel 
quife  vantoitdelaifler  baftiedemaibre 
vne  ville  qui  l'eftoit  de  plaftre  aupa- 
rauant,  s'il  euft  voulu  dire  naïfucment  ce 
qui  en  eftoic  ,  euft  confclTc  qu'il  auoic 
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ainfî  voulu  amufer  le  peuple  Romain 
pour  Tempefcber  de  penfcr  à  recouurer 
fa  liberté  ,  Se  laiflcr  à  la  poftenté  vn 
monument  de  fa  gloire.  Ariitote  mefmej 
s'il  euft  efté  afles  puifTant  pour  faire  quel- 
que chofe  de  la  nature  de  celles  que  cette 
vertu  a  pour  objet,  n'euft  peus'cmpef- 
cher  d*y  tranigreflet  quelques-vnes  de 
fes  règles.  Mais  quand,  pour  amfi  parler, 
fa  Philo fophie  fe  fuft  incarnée ,  pour  en- 
treprendre quelque  ouurage  de  cette 
nature,  elle  ne  fuft  iamais  paruenuèau 
point  de  vertu  auquel  Salomon  eft  mon% 
té  en  cet  égard.  Car  elle  s'y  fuft,  com- 
me i'ay  dit  ailleurs,  feulement propofé 
l'idée  du  beau  81  de  Thonnefte  ,  comme 
Ariftote  fe  Teft  figuré ,  au  lieu  que  Salo- 
mon a  eu  pour  but  le  Culte  &:  la  gloire 
dugrandDienquia  créé  les  cieux  &  la 
terre. 
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DE    L'EFFICACE    rP  A  R 

laquelle  les  Anciens  fideïie s  ont  eflê 
rendus  capables  de  la  ^ieté  i^  de 
toutes  les  autres  vertus, 

DEvx  chofes  font  abfolument  ne- 
ceflaires  pour  former  les  hommes 
à  la  pieté  8c  à  la  vertu  :  l'vne,  qu'ils  y 
foyent  efleués  par  vne  éducation  conue- 
nable  Se  pleine  de  bons  enfeignemens  : 
l'autre,  qu'ils  ayent  Tefprit  bienMif- 
pofé  pour  receuoir  ces  enfeignemens,  & 
pour  les  réduire  en  pratique.  Car  il  en 
efl  de  cela  comme  de  toutes  les  autres 
habitudes  ou  theoretiques  ou  pratiques 
que  Ton  acquiert,  Se  pour  Tacquifition 
defquelleson  a  dVncoftéle  fyftemedes 
théorèmes  ou  des  préceptes  qui  compo- 
fent  la  fcience  ou  l'art,  Se  de  l'autre  l'en- 
tendement bien&  fauorablement  con- 
ftitué  pour  les  comprendie.  Il  efl:  vray 
que  comme  Dieu  a  autretois  fufcité  des 
hommescxcraoïdinaires  quiont  inuenté 
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ksfciencesS:  les  arts, fans  les  audir  appris 
d'aillcurs^&qui  en  ont  laifle  les  maximes 
&lesaxiomesâuxaucres  :  il  aaufiifufci- 
téextraordinairement  certains  hommes 
qui  ont  eftc  excellens  en  pieté  &c  en  ver- 
tu, fans  qu'il  paroifle  qu'ils  y  eufTentefté^ 
elleuez  par  leurs  deuancicrs  ,  Se  qui  en 
ontlaifleàlapofieriié  desenfeignemens 
pour  les fuiure.    Mais  de  ccsgens  làily 
a  icy  deux  chofes  à  dire.  La  première, 
que  comme  ces  premiers  inuenteurs  des 
fciences ,  &c  ces  premiers  auteurs  des  arts 
pcuuent  efiie  dits  auoir  efté  cnfeigncs 
de  Dieu,  parce  qu'ils  n'ont  point  efté  tels 
fans  quelque  efficace  de  fa  Prouidence, 
qui  a  rendu  leurs  efprits   capables  de 
s'efleuer  en   ces  choies  au  deffus  de  la 
portée  des  autres  humains  >  ces  diuins 
hommes  qui  ont  efté  pieux,  fidelles  3c 
vertueux  lans  auoir  eu  d'autres  maiftres 
enl'Ecoledequi  ilsfe  formairent,onteu 
Dieu  mefme  pour  Dofteur.  Car  c'cft  luy 
qui  par  lesinïpirations  defon  Elpritleur 
a  fourni  au  dedans  les   inftruûions  qui 
leur  ont  eftc  necefiaires ,  tant  pour  eflre 
tels  eux  mefmes,  que  pour  laifler  de  bon- 
nes inftriiûions  de  de  bons  exemples  à 
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ceux  quivîcndroyenc  après  eux.   Lafc^ 
conde,  que  comme  ces  autres  onc  efté 
rares,  i^  fufcitez  feulement  pour  réduire 
lesfciences&  les  arts  en  quelque  forme 
fur  laquelle  le  refte  des  humains  fe  mou- 
laftî  ceux  cyonc  efté  rares  pareillement 
&  produits  au  monde  à  cette  fin,  qu'ils 
di>nr,  flenc  aux  autres  hommes  le  mo- 
delledc  la  vraye  religion  Se  delà  vraye 
vcrtujà  quoy  ils  fe  conformafTent.Moyfe 
donc  &  les  Prophètes  onc  efté  ceux  que 
Dieu  a  inftruitsde  la  façon,  leurs  viues 
voix  Se  leurs  liures  ont  efté  l'Efcole  où 
les  Ifraelites  ont  efté  efleucs  pour  y  ap- 
prendre ce  qu'ils  deuoyent  croire  Se  ce 
qnUs  deuoyent  faire  pour  leur    falut- 
Mais  toute  cette  économie  en  laquelle 
ils  ont  efté  Doaeurs,ô£  les  autres  Ifrae- 
lites ,  difciples ,  a  efté  extérieure  quant  à 
cux,&:  à  toute  confifté  en  endoètrine- 
mensjcn  exhortations,en  reprehenfions, 
enremonftrances,  eupromefles^en  me- 
naces, en  cérémonies  Se  chofesfembla- 
bles  ,  qui  frappoyent  les  fens  du  corps 
au  dehors  :  mais  quin'auoyent  point  la 
vertu  de  faire  aucune  imprefîîon  au  de- 
dans ,  fi  Tame  de  ceux  qui  les  efcou- 
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Coyent  ne  s*ytrouuoic  conuenablemenc 
difpofée.    De  force  qu*aprcs  auoir  expli- 
qué iufqucs  icy  en  qiioy  confiftoit  prin- 
cipalement cette  dirpenfation  extérieu- 
re, &  cette  DifciplinedeMoylecomme 
ie  iauois entrepris, il eft neceflaire d'em- 
ployer cette  derniereconfideration  àrc- 
chercherd'où  leur  eft  venue  cette  fauo- 
rablc  conftitution  d'efprit  qui  a  rendu 
ces  enfeignemens  extérieurs  efficaces. 
On  peut  confiderer  les  enfans  d'Ifrael 
en  trois  façons  ,  aufquelles  fe  vappor- 
coyent  trois  diucrfes  leçons  qu'ils  re- 
ccuoycnt  en  cette  Efcolej  à  fçauoir  en- 
tant qu'hommes,  &  félon  cela  toutes  les 
inftrudions  qui  peuucnt  eftre  tirées  de  la 
Nature    leur  appartenoyent  :   entant 
<]u'enfans  de  lacob ,  choifis  expreflemec 
de  Dieu  pour  dreffer  vne  alliance  auec 
eux ,  Se  en  cet  égard  ils  eftoyent  propre- 
ment difciples  de  Moyfe&  de  fa  Loy:  8c 
enfin  entant  qu'il  y  auoit  de  vrays  fidel- 
lesentr'cuXjCe  qui  ne  pouuoit  venir  que 
de  la  vertu  des  commencemens  Se  des 
rudimens  de  l'Euangile.    Or  à  les  confi- 
derer en  cccte  première  façon,  il  y  en  a 
eu  plufieurs  que  Dieu  a  traittezfimple- 
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ment  comme  hommes  en  ce  qui  roiicfié 
Ja  difpenfacion  intérieure  de  îa  grâce 
dont  dependoit  la  difpofition  de  l'ciprit. 
Car  ou  bien  il  les  a  abfolumenc  laiflez  à 
cuxmefmes,  &  ainfi  ils  font  deuenus 
cxtreméméc  mefchans ,  parce  que  la  cor- 
ruption de  leur  nature  n'eftant  ny  corri- 
gée ny  retenue  par  aucun  frein  mtericur, 
elle  les  a  emportez  à  Tabapaon  à  toutes 
fortes  de  crimes. Et  qu*ily  en  ait  eu  beau- 
coup de  cette  catégorie,  il  eft  clair  &c  ma* 
nifeftepar  les  plaintes  que  les  Prophètes 
en  font.  Se  defquellesS.Paulfait  vn re- 
cueil ôc  vne  efpece  de  centon  au  chapi- 
tre croifiefme  de  l'Epiftreaux  Romains. 
Là,  de  diuers  traits  qui  font  efpars  dâs  les  | 
Pfeaumes,  &c  dans  les  Elcrits  de  quelques 
autres  Prophètes ,  il  fait  vn  tableau  ra- 
courcy  de  la  nature  de  l'homme  aban- 
donnée à  elle  mefme,  qui  véritablement 
eft  fort  horrible  &  capable  de  faire  fré- 
mir. Ou  bien  ils'cft  contenié  de  def- 
ployer  en  eux  quelq  le  efficace  de  fa 
Prouidence ,  femblableà  celle  qu*il  dé- 
ployoit  parmy  les  autres  nations  ,  pour 
les  retenir  extérieurement  dans  le  ref- 
pe£t  3c  dans  l'obcyflance  des  loix  publi- 
'  qucs> 
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qiîcs ,  oiitouc  au  plus  pour  leur  impri- 
mer en  Tame  quelque  afFcdioenucrs  les 
vertus  morales  Se  ciuiles ,  fans  fe  foucier 
de  la  pieté. Car  les  nations  Payennes  onc 
toutes efté  compoféesdc  trois  fortes  de 
perfonnes,  dont  lesvnes  eftoyent  tout 
à  fait  infâmes  en  leur  conuerfation ,  les 
autres,  qui  ne  valoyent  gueres  mieux 
quant  aux  afFedions  du  dedans, eftoyenc 
retenus  en  leur  deuoir  par  la  crainte  des 
loix  ciuiles,  &:  les  autres  eftoyent  Véri- 
tablement touchées  de  quelque  amour 
de  la  vertu  8c  de  quelque  haine  du  vice, 
mais  n*auoyent  aucune  vraye  connoif- 
fance  de  la  Diuinité  ,  ny  aucune  fincerc 
&:folicie  pieté.  Aies  confiderer  en  cette 
féconde  manière,  il  y  en  auoit  plufieurs 
que  Dieu  traittoit   comme   llraelites, 
mais  il  bornoit  là   l'efficace  laquelle  il 
déployoit  en  eux.  C'ell  à  dire  qu'il  ac- 
compjgnoit  faLoy  ,  Se  la  connoiflance 
qu'il  leur  en  auoit  donnée,  de  quc'que 
vertu  intérieure  de  fon  Eiprit  :  mais  qui 
ne  s'cftcndoit  pas   iufques  à  leur  faire 
gouftcr  ces  femencesde  l'Euangile  que 
l'ay  tant  de  fois  die  auoir  efté  lemées 
dans  cette  Difpenlation.    Et  bien  que 
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i'aye  traitté  afles  ampîemenc  cettema- 
tiereen  d  autres  ouurages,  ce  lieu icy  re- 
quiert pourtant  que  ic  la  touche  brieue- 
ment.  Il  y  auoic  en  la  Loy  principale- 
ment quatre  chofes  defquclles  Teffet  de 
cette  Économie  dépendoit  :  les  com- 
mandemens  des  deux  Tables  ,  6^  tous 
ceux  qui  s'y  rapporroyent  en  la  Loy  In- 
dicielle 6i  Politique ,  oùreluifoit  vnevi- 
ue  imag*?  de  Pieté  Se  de  fainteté  :  les  pro- 
meffes  de  benediftion  &  de  vie  que  Dieu 
y  auoit  adjouftées,  fi  on  les  obferuoit 
ponÊlucllemenc  :  les  dénonciations  irre- 
uocables  de  niaIedi6tion  contre  ceux  qui 
lesauoyent  tranfgrefles:  Se  les  facrifices 
inftitués  pour  faire  la  propitiation  des  pé- 
chés. La  fainteté  naturelle  de  la  Loy 
rencontrant  vn  entendement  en  qui  Tef- 
pritde  Dieu  auoic  remis  la  faculté  de  la 
connoiftre  ,  ne  pouuoit  qu'elle  n'y  en- 
gendrafi:  quelque  vénération  &c  quelque 
admiration  de  foy.. Car  l'objet  efloit  trop 
beau  êc  trop  luminf:ux  pour  ne  toucher 
pas  vn  intelled  en  qui  Dieu  auoit  dé- 
ployé quelque  efficace  de  fon  Efprit. 
Et  défait  fi  cette  opération  de  la Proui- 
dence  générale  dont  Dieu  vfoit  enuers 
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les  Payens ,  a  bien  elle  capable  delcur 
donner  quelque  inclinacion  à  la  vertu, 
bien  que  laDifpcnration  foiisb.quclle  ils 
vliioyenc  ne  leur  en  prefencaft  qu'vnc 
image  fort  (ombre  Se  fort  mutilée  ,  que 
doit  onpenfcr  de  cette  vertu  particuliè- 
re qui  agiflbit  dansTeiprit  des  luifs , fous 
vne  économie  incomparablement  plus 
illuminée  Se  qui  prefentoit  des  objets  in- 
finiment plus  éclairés  &:  plus  accomplis. 
LespromefTes  de  vie  Se  de  benediftion 
adjouftoyent  beaucoup  à  Teffwtque  pro- 
duifoit  ridée  de  la  fainteté  de  la  Loy. 
Car  il  eft  naturel  aux  hommes  de  defi- 
rer  délire  heureux,  Se  partout  où  leur 
iouuerain  bien  fedécouure  à  eux,  il  eft 
absolument  ineuitable  que  leurs  afFe- 
élions  ne s*y  portent.  Où  donquesDieii 
le  reucle  ,  comme  il  faifoit  dans  les  Pro- 
meflesdelaLoy ,  fi,  comme  cette  vertu 
de  fon  Efprit  le  perfuadoit  aux  nebrieux, 
on  croit  que  c'eft  luy  qui  lereuele&  qui 
le  promet,  il  ne  peut  arriuerautremenc 
finon  que  par  l'eipejance  de  l'obtenir  on 
eft  excité  à  exécuter  les  commandement 
en  cc^nfequencc   de  lobferuation    def- 
quels  il  Tg  donne.    Delà  venoit  cette  ar* 
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deur  qui  fe  voyoic  en  quelques- vns à 
exécuter  les  commandemens  delà  Loy 
de  Dieu  ,  &  donc  on  void  vn  exemple 
bien  euidcnt  en  ce  leune  homme  qui  s'a- 
drelTa  à  noftre  Seigneur  pour  kry  deman^ 
der  le  xnoyen  de  paruenir  à  la  vie.  La  de- 
nonciacion  de  la  maledidion  pouuoit 
aufli  contribuer  à  cela.  Carlamefmein- 
clinationquela  nature  nous  donne  vers 
le  fouuerain  bon-heur  ,  nous  imprime 
vne  auerfioninuiolablecontrelemalqui 
luy  eft  oppofé  :  de  forte  que  comme  l'ef- 
perance  excite  à  faire  le  bien,  la  crainte 
dcftourne  du  mal  ,  ôc  Tvne  Se  l'autre 
mcflanc  enfemble  leur  efficace  enTen- 
tendemêcluy  font  faire  ce  que  Dieu  dé- 
fend ,  3c  le  portent  à  ce  qu'il  commande. 
Etiufques-ià,  bien  que  cesmouuemens 
femblenc  tenir  beaucoup  de  l'amour  que 
nous  nous  portons  naturellement ,  fi  eft- 
ce  qu'ils  font  aucunement  naturels,  ôc 
par  confcquenc  en  cet  égard  ou  innocens 
ou  louables.  Mais  il  arriuoic  neceflaire- 
ment  icy  diuerleschofes  très  confidera- 
bles.  La  première  eft  y  que  cette  meAire 
de  l'Elpi  ic  que  Dieu  communiquoit  fous  ] 
cette  dilpenfation  n  alloit  pas  lufqucs  à 
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repurger  la  corruption  de  b  nacure.  De 
force  que  le  mouuemenc  au  bien  qui  naif- 
foic  de  Tadmiranon  de  la  fainrecé  delà 
Loy,  eftanc  foible  &  languifTinc ,  Se  ceux 
qui;  naiffoyenc   de  refperance  Se  de  la 
crainte  eftans  beaucoup  pluspuiflans,  ils 
degeneroyenc  extrêmement  vers  la  na- 
ture de  ceux  des  efclaucs  &c  des  merce- 
naires. Car  en  cela  l'amour  de  Dieu  &: 
la  fainteté  de  la  Loy  ,  deuroit  aller  bien 
loindeuant:  &:puisceluy  de  nous-mef- 
me aller  après,  eny  mettant vn  interua- 
le  aucunement  proportionné  à  la  diftaa^ 
ce  qui  eft  entre  Dieu  8>c  nous.  Et  au  con- 
traire, en  ceux  dont  ie  parle  lamour  pro- 
pre marchoic  deuanc,  &c  celuy  de  Dieu 
fuiuoit  auec  beaucoup  de  lenteur  ,  de 
langueur,  &defoibleire.   Delà  arriuoic 
YnechofequirefTemblc  parfaitemêtà  la 
defcriptio  qu' Ariftote  fait  de  Timbecilité 
deTlncontinent.  Car  tandis  que  leur  in- 
telledi;  confideroic  les   chofes  fans  paf- 
fion  ,  parce  qu'il  ne  fe  prefentoit  aucun 
objet  qui   foUicitall  puiflam^menc  leurs 
appétits,  il  en  faifoifvn  fore  raifonnable 
Jugement  ,    &c  donnoic  aux  afFeftions 
quelque  légère  pente  de  ce  cofté-là ,  de 
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force  qu'ils  s'cftimoyenieux-mefmes,  Se 
qu'ils  paroifToyenc  aux  autres,  fort  hon- 
lîcftcsgcns,  parce  qu'ils  parloyent  de  la  î 
pieté  &:clcla  vertu  d'vnc  façon  aiianta-  • 
geufe.  Mais  quand  la  Conuoitife  ou  la 
Colère  vcnoità  s'emouuoir  en  eux  vn 
peu  violemment  par  la  pi'efence  de  quel- 
que objet,  alors  leur  conftitution  fc  trou- 
uoic  beaucoup  changée.  Dauranc  que  , 
laconnoiffance  qu'ils  auoyem  de  la  fain- 
teté  de  la  Loy  &c  de  la  vérité  de  fes  pro- 
nieiles  &c  de  Ces  menaces  tenanc  d'vn 
coftc  ,  Si  la  paillon  de  la  Colère  ou  de  la 
Conuoitife  tenant  de  l'autre ,  il  fe  faifoic 
premièrement  vn  grand  confiict  entre 
rencendeinenc8<:  Tappetic  fenfuel:  puis 
Tentendement  ayant  rendu  quelque 
combat ,  parce  que  la  corruption  de  la 
nature  nVflant  point  oflée  ,  &c  la  conli- 
derittion  de  la  volupté  ou  de  la  vengeant 
ce  prefente  l'emportant  fur  Tempérance 
&:  fur  la  crainte  de  l'aduenir ,  l'entende- 
xîienc  fuccomboit ,  &  l'Appétit  fenfuel 
triomphoit  abfolument  de  infolem- 
ment  de  luy  après  la  vi6i:oire.  Car  c'eft  . 
ainfi  que  S.  Paul  defcrit  l'euenement  de  l 
ce  combat  3  d'vnc  façon  à  peu  prés  fem-  ,| 
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blableâ  ce  qu^Ariftoce  die  de  Tlrrconti- 
nenc,  horlmis  qae  ce  dernier  y  va  plus 
fubcilemenc  &p!iis  philorophiqacmenr, 
a  Ton  ordinaire.  Mais  nous  examinerons 
la  Philofophie  fur  cette  matière  en  quel- 
que autre  lieu  :  pour  ce  coup  il  me  Tuffic 
'défaire  voir  fdon  le  (ens  de  S.  Paul  tuf- 
ques  où  pouuoic  aller  en  cet  égard  la  dif- 
cipline de  Moyfe.  Delà  11  eftoic  pareille- 
ment ineuitabie  qu'il  n'arriuaft  vn  autre 
accident,  cd\  que  h  Loy  dénonçant  ma- 
Icdidion  aux  tranfgrciTeurs  des  com- 
inandemens  de  Dieu,  Se  Ja  confcience 
de  chacun  le  conuainquanc  de  lesauoîr 
ainfitranfgreffés,  ilfe  voyoirrout  dVn 
coup  exclus  de  refperancc  du  fouuerain 
bien  que  la  Loy  promettoit  y  &  enuelop- 
pé  dans  la  malei.dion  dont  elle  faifoic 
les  menaces.  Ec  fi  elle  euft  donné  quel- 
que efperancc  de  pardon  à  ceux  qui  fe 
repentoyent,  elle  euft  foiirny  loccafion 
de  fe  repentir  ,  &  par  ce  moyen  de  rele- 
uer  fon  courage.  Mais  elle  la  retranchoic 
tout  à  fait,  &par  mefme  moyen  retran- 
choit  auflî  les  motifs  à  la  repentance. 
Or  chacun  peut  recueillir  delà  dans  quel 
horrible  defefpoir  l'homme  fefuftpreci- 
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pité  ,s'il  n'eoft  émoufle  le  fentiment  de 
fa  douleur  par  quclqueautrcvoye.  Mais 
c'efl:  icy  oi\  les  facrifices  venoyenc  au  de- 
uanr  pour  endormir  la  conscience.  Non 
qu'ilsfuflentdeftinezàcela  parleurinfti- 
tucion  ,  mais  par  l'inclination  que  les 
hommes  ont  à  le  flatter  ,  &  par  leur  cor- 
ruption Se  profaneié  naturelle.  Car 
n'ayant  point  d'afl\z  exadc  connoilTan- 
ce  deTenormi'é  de  leurs  péchez  ,  ny 
combien  la  lufticede  Dieu  eft  inexora- 
ble ,  ny  que  pour  luy  fatisfaire  il  falloic 
vnfacnficedVne infinie  valeur,  nyque 
Dieu  en  auoit  ordonné  vn  tel  pour  le  re- 
uelcren  la  plénitude  des  temps,  ils  s*ar- 
reftoyent  à  ceux  que  Moyfe  auoit  efta- 
blis,  &:s'imaginoyent  que  quandils  s'en 
eftoyent  acquittez  ,  la  colère  de  l'Eter- 
nel demeuroit  entièrement  appaifée.  Ei: 
làfe  venoit encore  meiler  l'orgueil  &  la 
prefomption,  oc  l'opinion  du  mérite  des 
bonnes  aftions  ,  3c  l'efperance  qu'il  en 
feroit  faitcompenlanonauec  les  péchez. 
Se  qu'ainfinon feulement  on  euiteroitla 
condamnation,  mais  qu'on  obtiendroic 
l'eiFet  de  la  promefle  de  la  vie.  De  touc 
cela  donc  fc  compoloic  comme  vne  cl- 
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pece  de  charme  donc  le  fenciment  du  pé- 
ché s'engourdifToit  ,  &  bien  que  la  force 
de  la  confcience  le  rompift  affez  fouuent, 
i[  auoic  neantmoins  toujours  affez  de 
vertu  pour  en  appaifer  va  peu  les  alarmes 
&c  les  efpouuancemens ,  Se  pour  empef- 
cher  q;j'on  ne  demeuraft  englouty  dans 
vndefeipoirinconfolable.  Mais  comme 
cet  eftac  eftoitbien  efloignéde  la  vraye 
fandificacion  ,  auffi  Teftoic  il  de  la  vraye 
conlolation  qui  naiftde  laconnoillance 
de  la  mifericorde  de  Dieu  ,  Se  dVne  pro- 
fonde perfuafionde  la  remiffiondes  of- 
fenfes.  A  conlidererles  Ifraelitesencet«« 
te  croifîeme  façon,  ie  les  diftinguerois 
volonuers  en  crois  clafles ,  félon  les  crois 
diuers  degrez  de  rEfpric  de  grâce  qui 
leur  eftoic  communiqué.  La  première 
eftdeceux  en  qui  bien  que  rEfpric  que 
Dieu  leur  donnoic,  fuffifl:  pour  les  ame- 
ner à  falur.  Se  pour  engendrer  en  eux  vn 
vray  amour  de  la  pièce  Se  de  la  vercu  ,  fi 
eft-ce  pourcanc  que  la  mefure  en  eltoic 
fort  médiocre.  En  ceux-là  il  n'ell  pas 
raalaiféde  conjedurer  quels  efloyentles 
mouuemens  que  la  Loy  prodaifoic  en 
leurs  efprics,  Se  quels  ceux  qu'y  engen,^ 
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droit  le  fentiment  de  la  Gracc.  Parce 
que  la  Loy  refonnoit  continuellement  à 
leurs  oreilles,  ileftoic  impo/Tible  qu'elle 
ne  produifift  des  chofcs  femblables  à  cel- 
les que  i'ây  reprefeniées  cy-delFus.  Elle  y 
exciroit  quelque  notable  eftime  de  fa 
faintetéjelley  efleuoic  par  Tes  promeffes 
àrelpcrâcedelatcliciic  elley  imprimoic 
aufli  la  crainte  de  la  vengeance.  Elle  y 
cntroit  en  confl'id  auec  la  corruption  de 
la  Chair,  elle  au  oit  beaucoup  de  peine  à 
refifler  à  1  émotion  de  la  paiïion,  elley 
fuccomboit  mcfnies  quelquesfois  :  mais 
il  y  auoit  cette  différence  entre  eux  ^  les 
precedens, qu'en  ceux-  là  eUe  fuccomboïc 
toufiourSj&en  ceux  cy  elleremportoic 
afles  fouuent  la  vidoire.  Et  la  raifon  de 
cela  eft  que  TETprit  qui  les  illuminoir 
leur  eftant  donne  plus  abondamment,  ils 
voyoyent  plus  clairement  lafaintetéde 
la  Loy  &c  en  eftoyenr  plus  touches ,  bc  fur 
tout  ils  eftoyent  perfuadés  de  la  remiffion 
de  leurs  péchés  par  la  reuelation  que 
Dieu  leur  faifoit  de  fa  mifericorde  au 
Rédempteur  à  venir ,  ce  qui  eftoit  l'occa- 
iion  &c  le  fouftien  de  leur  repentance. 
Mais  parce  que  comme  i*ay  dit  *  la  mcfu- 
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rc  de  cec  Efpnc  efloic  médiocre  en  eux, 
tout  cela  eftoic  fort  méfié  des  opérations 
de  la  Loy ,  èc  fort  embaraflE  des  reftes 
de  la  corruption  de  la  Nature.La  féconde 
chofe  eft  de  ceux  à  qui  Dieu  auoit  donne 
de  fonefprit  plus  libéralement, 6^  en  celle 
façon  que  l'on  peut  dire  que  la  mefure  en 
pafToit  de  beaucoup  la  condition  ordi- 
naire des  fidelles  d'alors.  Et  comme  elle 
leur  donnolt  vne  plus  faine  connoiflance 
qu'elle  ne  faifoitaux  autres  des  promefTes 
du  Rédempteur,  ôdleur  faifoitapperce- 
uoir  les  femences  de  l'Euargile  auec  plus 
decertitude,  laplus  viue&:  plus  profon- 
de perfualion  qu'ils  en  auoyent  produl- 
foit  en  eux  vne  fanftification  plus  pure 
&  plus  debaraflee  ,  tant  de  la  corrup- 
tion du  péché,  que  de  ces  mouuemens 
fcruiles  Se  mercenaires  de  l'Economie 
légale.    Et  il  me  femble  que  ie  voy  vne 
image  de  ceux- là  en  quelques  Pfeaumes 
deDauidj  où  il  fe  defcrit  luy- mefmc. 
On  y  void  bien  à  la  vérité  qu'il  n'cft  pas 
encore  parnenu  à  ce  haut  dcg.-é  de  con- 
noiflance que  nous  aiuons  par  lEuangile 
de  lefus  Chrift.     Mais  on  y  void  bien 
auffi  que  tant  s'en  faut  qu  il  mette  fon 
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efperancedans  le  mérite  de  (es  ceLUires 
oudâs  lapropitiacionquefaifoycc  les  fa-» 
crificesquc  Moyfeauoic  infticués, qu'au 
contraire  il  efl:  excrememenc  efloigné  de 
ces  fencimens.  Car  il  parle  de  l'enormi- 
téde  fes perchez  auecemphale,  &:de  fes 
œiiures ,  eu  égard  à  la  vertu  de  mériter 
quelque  choie  de  Dieu ,  auec  mefpris ,  Se 
de  Tefficace  des  facrifices  de  la  Loy  à  ap- 
paifer  la  colère  de  TEcernel ,  de  telle  ù- 
çon,  qu'il  dit  que  inefmeils  ne  luy  fonc 
pas  agréables.  Ecquoyque  viuanc,  com- 
me il  failoic ,  fous  vne  Economie  où  le 
miniftere  de  la  Loy  l'emportoit  beau- 
coup extérieurement  fur  les  reuelations 
des  commencemens  de  l'Euangile  de 
Chrifl:,  il  ne  fe  peut  quM  ne  mefle  Ces 
exprcflions  de  l'idée  de  ces  deuxdifpen- 
fations ,  comme  fes  penfées  en  efloyenc 
méfiées;  fieft-ceque  la  difpenfation  de 
la  Grâce  y  preuauc  ordinairement,  SC 
mefmes  dans  les  endroits  oùil  femble 
qu'elles  foyenc  en  quelque  façon  plus 
teintes  &  plus  colorées  de  Teconomie 
légale.  Pour  exemple  ,  où  il  s'efcrie 
O  (jHc  bien- heureux  cft  cduy  daquti  les 
tr^nfgrefions  fint  rem'îfes ^  c*eft  vn  mou- 
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U€ment  tout  à  faic  Eiiangelique  :  c'cft 
poufquoy  l'Apoftre  en  lire  vn  argumenc 
pour  la  iuftific:uion  par  la  Foy.   Où  il 
faic  cette  aucie  exclamation,  O  que  bien- 
heureux fonti  eux-  U  qui  fora  entiers  en  leur 
'voye^  qui  chcmraent  en  la  Loy  de C Eternel*. 
comme  il  fait  auPfcaume  119.  il  femblc 
que  ce  foit  vn  mouuement  tout  a  fait  lé- 
gal ,  &  qu'il  colloque  Tefperance  de  fon 
bon- heur  en  la  faintetédes  bonnes  œu- 
ures.  Etneantmoins  il  eft  certain  qu'il 
n'yaquela  fiiperfîciedecettcpenfée  qui 
foie  teinte  de  la  couleur  de  la  Loy  ,  ie 
fonds  en  çft  couc  entier  imbu  des  lenti- 
mens  de  la  Grâce.  Parce  qu'outrje  que 
fous  le  nom  de  Loy  il  comprend  les  prin- 
cipes de  la  Foy  doc  l'alliance  de  la  Loy 
cftoicparfcmée,  &  qu'il  la  confidere  eu 
égard    aux  promeflcs  de  mifericordc 
qu'elle  contient  ,  &  fansquoy  ce  ne  fe- 
roit  qu'vn  minifterede  more  &de  con^ 
damnation  ,  il  paroift  qu'il  y  a  plus  d'é- 
gard à  la  faintetc  de  fes  commandemens, 
qu'à  la  félicité  qu'elle  propofe  pour  re- 
compenfe.   Car  tout  le  refte  du  Canti- 
que cft  employé  à  en  recommander  la 
dtoiaurcôcla  pureté  qui  la  rendent  di- 
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gne  qu'on  ait  pour  elle  vne  afFeftiô  tre5^ 
ardente.  Et  cela  eft  Euangelique  tout  ce 
qui  fe  peut.  Que  fi  quelques  fols  après 
s*eftre exprimé  de  la  façon,  ilparledcla 
recôpenfe  qui  eftpropofée  à  TafFeCtion 
qu'on  a  à  la  méditation  8>c  pour  robfcrua- 
tion  de  la  Loy  ,  comme  il  fait  au  premier 
Pfeaume  5  c'eft  principalement  pour  fi- 
gnifier  que  la  milericorde  deDieu  ne  laif- 
fera  pas  les  gens  de  bien  fans  leur  faire 
fentir  le  fruit  de  leur  pieté  ,  &:  non  pour 
enfeigner  à attendre^cette rétribution  de 
rexaditudedefaiuftice.  Ce  que  1  Euan- 
gile enfeigne  aufli ,  &c  ne  fait  pasdifficul- 
tcdepropoferce  motifànoO're pieté,  8c 
cet  attrait  à  noflre  efperance.  La  troi- 
fieme  finalement  cft  de  ceux  qui  ont  pof- 
fedé  la  vertu  en  ce  fouuerain  degré  que 
nous  auons  nommé  héroïque  s  en  qui 
rtfpritdeDieu  ne  s'ejftpas  contenté  de 
fedcfploycr  d'vne  façon  ordinaire  pour 
illuminer  leurs  facuhez,  3c  y  produire 
ces  opérations  defquelles  nous  venons  de 
parler,  mais  il  s'y  eft  fait  fentir  en  cesad- 
lîiirablesmouuemensquilesontefleuez, 
non  feulement  au  deflus  des  autres  hu- 
mains,mais  encore  au  deffus  d'eux-mef- 
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mes.  Tellemcc  qiie  quand  ils  venoyenc  à 
repalTer  les  yeux  lur  leurs  propresadios, 
ils  eftoyent  en  quelque  façon  rauis  en  ad- 
miration de  leur  grandeur,  &  recon- 
noilToycnt  qu'il  falloitqucce  fuftjapuif- 
fance  infinie  de  1  Eternel  qui  euft  porté 
leurs  efpritsà  deseleuationslîemcrueil- 
lables.  Car  ileft  bien  vrayqu-e les  pre- 
miers auoyent  afTez  d  enfeignemens  en 
la  parole  de  Dieu,  que  tout  le  bien  qui 
eftoiteneux  vcnoic  de  luy.  Moyfe  leur 
auoit  enfeignc  quelle  elloit  la  corruption 
naturelle  &c  vniuerfelle  du  genre  hu- 
main. Et  difant  à  leurs  pères  que  Dieu 
ne  leur  auoic  point  donne  de  cœur  pour 
entendre  &:  pour  obéira  fes  commande- 
mens ,  il  les  auoit  aduercis  que  l'intelli- 
gence qui  produit  l'obeïffance  eft  vn  don 
d'enhaur.  Et  en  Icurremonftra.ntquc  ce 
n'auoit  point  efté  pour  ce  qu'ils  fuflenC 
plus  fagesny  meilleurs  que  les  autres  na* 
rions,  que  Dieu  les  auoit  choKîs,  illeur 
enfeignoit  affez  qu'ils  eftoyent  naturel- 
lement égaux  en  corruption  à  tout  le 
refte  des  hommes  ,  &c  que  la  diiFerence 
qui  [es  feparoit  venoit  de  Dieu.  Les  fé- 
conds auoient  encore  plus  delujctde  le 
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reconnoiftre  à  proportion  de  ce  que  Icé 
dons  de  l'Efprit  de  Dieu  efloyent  plus 
grands  &c  plus  fenfibles  en  eux  Auffi  Da- 
uidd  vn  colténeielaffe  t  il  point  de  de- 
mandera Dieu  qu'il  ouure  les  yeux,  qu'il 
forme  fon  cœjrà  robferuation  de  (es 
Loix,  qu'il  l'encline  à  Tes  témoignages, 
&c  qu'il  luy  donne  fon  bon  efprit ,  &de 
l'autre  de  reconnoiftre  que  s'il  y  a  en  luy 
ou  en  quelque  antre  quelque  vertu  loin 
intclleâuelle  (bit  morale  ,  c'eft  par  fa 
clarté  que  nous  voyons  clair,  &  par  fon 
aflîftance  que  les  vaillans  font  vaillans  &c 
qu'ils  le  feruent  de  leurs  armes.  Mais  les 
troifiemes  pourtant  ont  encore  eu  plus 
de  fujet  d'aduoiier  cette  vérité,  parce 
que  les  effets  de  1  Efprit  de  Dieu  en  eux 
ont  elle  plus  reconnoiflables.  En  effet 
Dauid  parlant  de  ces  actions  prodigieufes 
de  vaillance  qu'il  a  faites  en  diuetfes  oc- 
cafions  ,  il  les  attribue  à  Dieu,  &de  U 
force  mefme  de  fon  corps  il  luy  donne 
toute  la  gloire.  CcJlleBieu  Fort  -,  dît-il  , 
qui  mcqiîif'oe  de  force ,  ^  qui  ynamticnt  en- 
tier mon  chemin,  il  a  rendu  mes  pieds 
cg<.nix  a  ceux  des  hïfches  ^  (^  rnafdit  tenir 
debout  fur  mes  lieux  haut  esleuis.    Cejl  luy 
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^uiadiitt  mtsmatns  au  combat  ,  tclUmeht 
qu'vn  arc  d'air  m  a  efiéromfu  auec  mes  bras. 
Et  ailleurs  ,  fc  vantanc  de  cette  rare  &: 
iînguliere  prudence  qu'il  auoic  pour  la 
conduite  de  la  guerre,  &  pourlegouuer- 
ncraent  de  fon  Eftat ,  il  dit  que  c'cft  Dieu 
qui  Ta  rendu  plus  fage  que  {ç.%  confeillers, 
&  que  tout  ieune  qu'il  cfl:  il  pafle  les  plus 
anciens  en  intelligence.  Et  tous  les  autres 
héros  comme  luy  en  ont  toufiours  fait  de 
mefme.En  quoyparoifl:  encore  rexcellé- 
ce  de  la  difcipline  de  Moyfc,  des  fourccs 
duquel  ils  auoyent  puifé  toutes  ces  belles 
inftrucliôs.  Car  ou  bien  les  héros  d'entre 
IcsPayens  fe  font  ouuertement&orgueil- 
leufement  attribué  leur  propre  vertu>ou 
s'ils  ont  crcu  qu'ils  en  tcnoyent  quelque 
chofc  du  don  de  la  Diuinité  ,  tant  y  a 
qu'ils  en  ont  fupprimé  &:  diflîmulé  la 
louange.  Et  à  cette  ingratitude  les  Phi- 
lofophcsmefmes,  s'ils  \cs  euflent  voulu 
croire  ,  leur  ont  cnl'eigné  d'adjoufter 
l'impiété  ,  quand  ils  ont  dit  non  feule- 
ment que  s'ils  tenoyent  l'eflre  des 
Dieux,  ils  tenoyent  la  vertu  d'eux  mef- 
mcs,mais  qu'ils  eftoyent  en  cela  plus 
louables  que  les  Dieux,  que  la  vertu  de 
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ceux-là,  s'ils  en  auoyent,  cftoit  naturelle, 
de  qu'ils  ne  pouuoyent  eftre  autres  qu'ils 
eftoyent,  au  lïcu  qu'ils  auoyent  acquis  la 
leur  par  ledifcours  de  la  raifon  ,  nonob- 
ftant  i'obftacle  qu'y  auoyent  mis  leurs 
paflîons  ,  ôc  malgré  les  difficultcz  qu'ils 
auoyent  rencontrées  dans  les  chofes. 
Seneque  dit  quelque  chofe  de  femblablc 
en  plus  dVn  endroit ,  quoy  que  l'Efcole 
de  Zenon,  au  ingement  de  quelques- vns 
delà  plus  louable  de  TAnciquité,  n'ait 
point  défi  bel  ornement  que  luy,nydc 
colomne  fi  puiflante.  Comme  fi  cette 
miferabîe  vertu  fi  tronquée  ôc  fi  bar- 
bouillée, qu'il  auoitacquileauec  tant  de 
peine  &c  en  fe  tenant  toufiours  tendu 
contre  de  vilaines  partions  ,  pouuoic 
entrer  en  quelque  vOinparaiion  auec  la 
faintcté  de  la  Dujinité  ,  qui  eit  pure  au 
delà  de  toute  compixhenfion  ,  i<c  éter- 
nelle, &c  mimuable  Mais  il  eft  temps 
que  ie  mette  fin  à  cesdifcours,que  ie  fup- 
plie  le  Lcdeur  de  vouloir  prendre  en 
bonne  parc  ,  comme  vne  production 
naturelle  &  comme  extemporanée  de 
monefpiit ,  laquelle  en  i'cliat  auquel  ie 
fuis,  ôc  au  peu  de  téps  que  les  Imprimeurs 
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m'y  ont  donné ,  n  a  peu  eftre  fouftcnuc 
d  aucune  méditation,  ny  polie  d'aucune 
cftudc.  S'il  defire que  i'açheue  cCt  ouura^i 
ge  par  l'explication  de  la  Morale  de 
Chrift,  iclefupplie  dem'aflTifterde  fcs 
prières  cnucrs  îuy ,  &  de  m'obcenir  de 
fa  bonté  le  repos  &  la  vigueur  qui  m'y, 
font  n  necefTaires. 

F  I  N. 
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